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PRiiSERVATIOX  UE  L'E\FA\CE  COMKE  LA  TLBERCLUISE. 

(Confén'ncp    ffiife    le    7    .Vars    1909 J 

par  M.  le  D^  E    AVEILL 
Professeur  à  la  P'aculté  de  Médecine 


I.  —  INTRODUCTION 

Mesdames  el  Messieurs, 

La  P'aculté  de  médecine  m'a  fait  le  grand  honneur  dv  me 
confier  cette  conférence.  J  en  sens  tout  le  prix,  mais  aussi  tout 
le  péril,  car  je  vais  vous  parler  médecine  et  hyo-iène.  avec  l'habi- 
tude dun  lang-age  technique  qui  convient  peu  à  une  vulg"ari- 
sation.  Je  m'efforcerai  de  l'oublier,  et  si  je  n'y  parviens  pas 
comme  je  le  désire,  je  vous  demande  d'avanct^  toute  votre  indul- 
gence. 

Je  vais  vous  entretenir  de  lœuvre  de  la  préservation  de  1  en- 
fance contre  la  tuberculose,  et  si  j'ai  choisi  ce  sujet,  ce  n  est  pas 
par  amour-propre  d'auteur,  ce  nest  pas  non  plus  pour  faire 
connaître  lœuvre  aux  intéressés,  ils  ne  la  connaissent  que  trop 
pour  nos  ressources  budgétaires,  cest  parce  que  j  estime  que  si  on 
veut  combattre  efficacement  la  tuberculose,  maladie  sociale,  c'est 
parla  racine  qu'il  faut  l'attaquer.  L'enfant  représente  le  terrain 
le  plus  favorable  à  l'infection  tuberculeuse,  et  le  plus  souvent 
la  tuberculose  de  l'adolescent  et  de  ladulte  n'est  que  la  germi- 
nation de  la  semence  qui  a  été  déposée  dans  leurs  tissus  pendant 
les  premières  années  de  la  vie; 
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Vous  connaissez  tous  des  familles  dans  lesquelles  règne  cette 
cruelle  maladie  qu'on  appelle  la  ménino^ite  et  dont  le  nom  seul 
vous  fait  trembler.  Vous  voyez  disparaître  successivement  tous 
les  enfants,  à  peu  près  au  même  âge,  comme  si  un  mauvais  génie 
venait  régulièrement,  à  des  échéances  fatidiques,  accomplir  sa 
lugubre  besogne.  Regardez  bien  et  vous  distinguerez  son  image 
sous  les  traits  du  bacille  de  Koch,  l'hôte  méconnu  de  la  maison, 
qui  se  dissimulait  dans  les  fentes  du  parquet,  dans  les  recoins  de 
l'alcôve,  sur  les  lapis,  sur  les  tentures. 


II.  —  LA  TURERCILOSE  EST,   EN  EFFET,  INE  MALADIE  CONTAGIEUSE 

Oh  I  sa  contagion  n'est  pas  évidente  comme  celle  du  choléra, 
de  la  peste,  de  la  rougeole,  de  la  variole.  Les  germes  tuberculeux 
ne  pénètrent  pas  dans  l'organisme  en  donnant  l'assaut,  en  réali- 
sant une  invasion  subite  et  totale.  Ils  font  le  siège  de  la  forteresse, 
guettant  la  moindre  brèche,  la  moindre  négligence  de  l'assiégé. 
Ils  s'introduisent  lentement,  par  petits  pelotons,  s'arrêtent  à  des 
relais,  et  ne  déploient  leur  drapeau  qu'après  un  long  travail,  sourd, 
souterrain,  accompli  dans  1  ombre,  car  le  bacille  de  Koch  ne 
supporte  ni  la  lumière,  ni  l'air.  Et  c'est  parce  que  leur  effort  est  en 
quelque  sorte  mystérieux,  qu'on  les  a  longtemps  ignorés.  Et  pour 
faire  leur  procès,  il  a  fallu  l'œuvre  de  deux  grands  juges  d'ins- 
truction, Villemin,  qui  le  premier  a  inoculé  la  tuberculose  à  des 
animaux,  Koch  qui  a  établi  leur  fiche  d'identité  en  découvrant 
l'organisme  qui  porte  son  nom. 

Et,  le  temps  n'est  pas  si  éloigné  où,  faute  de  ces  documents, 
nous  croyions  tous  h  V hérédité  de  la  tuberculose.  Je  suis  même 
convaincu  que  beaucoup  de  ceux  qui  me  font  l'honneur  de 
m'écouter  y  croient  encore.  Et  c'est  bien  notre  faute,  car  votre 
erreur  d'aujourd  hui  est  notre  erreur  d'hier.  Le  public  accueille 
nos  idées  du  moment  et,  pourrai-je  dire,  nos  modes  passagères, 
avec  le  soin  de  parents  adoptifs  pour  des  enfants  abandonnés  ;  et 
aujourd'hui  vous  nous  les  présentez  comme  des  motifs  de  re- 
mords. Les  médecins  n'ont  pas  de  remords,  ils  n'ont  que  des  décep- 
tions, des  mécomptes  ou  des  humiliations,  qu  ils  supportent  vail- 
lamment pour  le  triomphe  de  la  vérité.  L'hérédité  de  la  tuberculose 
n'existe  pas;  ce  serait  un  désastre,  car  elle  viendrait  annihiler 
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tout  clîort  et  tout  progrès.  A  c[uoi  Ijoii  troubler  des  habitudes 
invétérées  et  de  douces  quiétudes,  pour  un  prolit  problématique? 
que  peut-on  faire  pour  l'individu,  contre  un  mal  ([u'il  a  en  nais- 
sant? La  seule  précaution  à  prendre,  c  est  d'éviter  les  alliances 
suspectes  et  le  dernier  mot  de  l'hvg-iène  est  la  méfiance  conju<;ale. 
Mais  non,  les  preuves  abondent  contre  l'hérédité  de  la  tul)er- 
culose. 

1.  Les  observations  de  Xocard  et  les  relevés  des  inspecteurs 
dans  les  abattoirs  montrent  que  les  nouveau-nés  de  vaches  tuber- 
culeuses, éprouvées  à  la  tuberculine,  sont  toujours  sains. 

Chez  les  veaux  de  boucherie,  dans  les  rég"ions  les  plus  infestées 
le  taux  de  la  tul:)erculose  atteint  4  pour  i  .000.  Aussi  a-t-on  choisi 
le  veau  comme  animal  vaccinifère  de  préférence  à  la  génisse. 

2.  Dans  l'espèce  humaine,  mêmes  résultats.  La  tuberculose, 
vérifiée  dans  les  autopsies,  par  différents  observateurs,  fait  défaut 
chez  les  nouveau-nés.  Mon  collaborateur  et  ami,  M.  Péhu,  a 
rassemblé  avec  M.  Chaille,  tous  les  cas  de  tuberculose  congéni- 
tale publiés  dans  les  archives  médicales,  et  a  conclu,  en  raison 
du  petit  nombre  de  cas  positifs,  que  la  tuberculose  passe 
exceptionnellement  d'une  mère  nettement  atteinte  à  son  enfant. 
Par  contre,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  naissance,  la  tubercu- 
lose se  manifeste  en  proportion  croissante.  Nulle  ou  exception- 
nelle jusqu'à  3  mois,  elle  se  montre  d'après  Comby.  i5  fois  sur 
100  de  3  à  6  mois,  26  fois  sur  100  de  6  à  12  mois  ;  entre  i  et 
2  ans,  elle  monte  à  4^  pour  100  :  entre  2  et  .1  ans  à  fia  pour  100  ; 
puis,  elle  décroit  sensiblement  jusqu  à  1  adolescence. 

Ne  vous  effrayez  pas  de  ces  chiffres,  ils  ne  vous  concernent  pas, 
ils  sont  empruntés  à  la  population  hospitalière  qui  se  recrute  dans 
les  milieux  indigents,  car  c'est  là  que  la  tuberculose  frappe  le 
plus  fréquemment  et  le  plus  durement. 

3.  D'ailleurs,  d'autres  preuves  sont  encore  plus  concluantes.  Si 
on  éloigne  du  foyer  contaminé  les  nouveau-nés,  bètes  ou  hommes, 
qu'on  les  place  dans  des  conditions  convenables  ils  survivent  et 
se  développent  normalement. 

Le  professeur  Bang,  de  Copenhague,  a  tenté  l'expérience  pour 
des  veaux  nés  de  vaches  tuberculeuses.  11  les  isolait,  les  nourris- 
sait au  biberon  avec  du  lait  bouilli  et  après  six  ans  d'obser- 
vation portant  sur  un  nombre  considérable  d'animaux,  n'a  pas 
observé  un  seul  cas  de  tul^erculosc. 
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Dans  l'espèce  humaine,  les  résultats  sont  comparables. 

Epstein,  à  lorphelinat  de  Prague,  avait  remarqué  dès  1879 
que  les  enfants  nés  de  mères  phtisiques  confiés  à  des  nourrices 
saines  ne  deviennent  pas  tuberculeux  et  meurent,  au  contraire, 
de  tuberculose  s'ils  sont  élevés  par  leur  propre  mère. 

Schnitzlein,  à  l'orphelinat  de  Munich,  où  on  avait  reçu  en 
U2  ans  (il 3  orphelins,  dont  la  moitié,  au  moins,  avaient  perdu 
leur  père  ou  leur  mère  de  tuberculose,  n'a  observé  en  12  ans 
qu'un  cas  de  tuberculose.  Ces  enfants  étaient  reçus  à  6  ans  et 
restaient  jusqu'à  i4  ans. 

Stich,  à  l'orphelinat  de  Nuremberg,  où  les  enfants  sont  reçus 
à  4  ans  et  restent  jusqu'à  i/j  ans,  n'a  observé  que  i  pour  100  de 
tuberculose. 

Hutinel,  dans  une  enquête  faite  sur  un  chiffre  de  18.000  enfants 
assistés  de  Paris,  dont  la  plupart  étaient  d'origine  tuberculeuse, 
n'a  pu  trouver  qu'une  vingtaine  de  cas  de  phtisie. 

Hugot,  de  Laon,  a  observé  plusieurs  fois  des  femmes  depuis 
longtemps  tuberculeuses,  ayant  perdu  déjà  plusieurs  enfants  de 
méningite,  mourir  après  la  naissance  d'un  dernier  enfant  qu'on 
était  obligé  de  confier  à  une  nourrice.  A  sa  grande  surprise,  ce 
dernier  enfant  vivait  et  devenait  superbe. 

L'histoire  la  plus  remarquable  à  ce  point  de  vue  est  celle  de 
l'Orphelinat  agricole  de  Saint-Martin,  aux  Douets,  près  de  Tours, 
rapportée  par  Mercier.  Cet  orphelinat  a  recueilli,  de  1871  à  1903, 
123  enfants  âgés  de  6  à  10  ans,  provenant  de  91  familles,  dont 
79  étaient  entachées  de  tuberculose  du  père,  de  la  mère  ou  des 
deux. 

Ces  enfants  ont  fait  un  séjour  de  5  ans  au  moins  à  1  orphelinat, 
puis  ont  été  placés  dans  des  exploitations  agricoles  où  on  a  pu 
les  suivre  jusqu  à  l'âge  de  aS  ou  3o  ans.  Sur  ces  i23  enfants, 
issus  pour  la  plupart  de  tuberculeux.  3  seulement  sont  morts  de 
tuberculose.  Or,  en  1903,  sur  2.0  assistés,  20  étaient  de  souche 
tuberculeuse  et  ces  10  enfants  avaient  10  frères  ou  sœurs  qui 
sont  restés  dans  leur  famille.  Tous  les  10  sont  morts  de  tuber- 
culose. 

4.  Prédisposition.  —  Après  de  pareils  résultats,  on  ne  peut 
plus  songer  sérieusement  à  l'hérédité  de  la  tuberculose.  x\lors  on 
se  retourne  et  on  dit,  soit  :  la  tuberculose  n'est  pas  transmise 
par  les  parents.  Mais  des  parents  tuberculaux  ont  des  enfants, 
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tellement  susceptibles,  tellement  aptes  à  contracter  la  tubercu- 
lose, que  cela  équivaut  à  une  hérédité.  Il  n'y  a  plus  hérédité  de 
t/riiine.  ?7}ais  hérédité  de  terrain.  Les  animaux,  comme  les 
hommes,  ont  une  réceptivité  variable  pour  la  tuberculose.  Le 
cobaye  est  follement  tuberculeux,  le  bovidé  moyennement,  le 
chien,  le  chat,  la  chèvre,  le  cheval,  sont  exceptionnellement 
touchés.  Expérimentalement,  aucun  organisme  n'est  réfractaire. 
il  suffit  d'inoculer  des  doses  suffisantes  de  bacille  tuberculeux, 
mais  c'est  là  un  résultat  purement  artificiel. 

Chez  1  homme,  il  y  a  aussi  des  inégalités  de  résistance.  Des 
sujets  placés  dans  les  mêmes  conditions  de  contagion,  tels  que  le 
personnel  des  médecins  et  des  infirmiers  dans  les  hôpitaux,  les 
uns  sont  indemnes,  les  autres  sont  légèrement  touchés,  d'autres 
plus  durement  frappés. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'il  y  ait  des  organismes  fermés  à  la 
tuberculose  et  d'autres  qui  lui  sont  hospitaliers,  et  si  on  me 
disait  que  j'aie  à  choisir  d'être  le  fils  de  la  dame  aux  Camélias 
ou  de  la  femme  Canon,  mes  préférences  iraient  à  cette  der- 
nière. 

').  Mais  la  prédisposition  à  la  tuberculose  nest  pas  éternelle. 
Elle  diminue  peu  à  peu  si  le  sujet  prédisposé  est  placé  dans  de 
bonnes  conditions  hygiéniques,  à  la  campagne,  avec  une  alimen- 
tation convenable,  loin  de  tout  foyer  d'infection.  Il  ne  faut  pas 
se  contenter  de  la  formule,  dis-moi  qui  tu  liantes,  mais  aussi 
dis-moi  ce  que  tu  manges,  dis-moi  ce  que  tu  respires,  et  je  te  dirai 
qui  tu  es. 

Après  quelques  années  d'un  régime  convenable,  le  prédisposé 
peut  avoir  acquis  le  niveau  de  la  résistance  moyenne. 

Ce  qui  complique  beaucoup  la  question,  c'est  la  fréquence  de 
ces  formes  de  tuberculose  dite  latente,  qui.  enfouies  pendant  des 
années  dans  les  glandes  lymphatiques,  y  sommeillent  sans  pro- 
voquer aucun  désordre.  Et,  un  jour,  à  l'occasion  d'une  maladie 
accidentelle,  telle  que  la  grippe,  la  rougeole,  qui  modifient  la 
circulation,  la  résistance  des  organes  et  la  vitalité  des  bacilles, 
la  graine  qui  a  été  semée  dans  l'enfance  germe  brusquement  et 
crée  l'état  de  maladie.  Mais  ce  n'était  pas  là  une  prédisposition, 
c'était  une  maladie  larvée,  et  la  preuve  en  est  fournie  par  les 
nombreux  moyens  de  diagnostic  que  nous  empruntons  aux 
recherches  de  laboratoire,  parmi  lesquels  je  citerai  la  réaction  à 
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la  tuberculine  de  Kocli  et  le  séro-diag^nostic,  œuvre  de  notre 
éminent  maître  le  professeur  Arloing-  et  de  son  collaborateur 
Paul  Courmont. 

Je  ne  crains  pas  de  vous  citer  les  travaux  lyonnais.  Le  prési- 
dent Dupin  exprimait  l'avis  qu'on  ne  doit  pas  manquer  une 
occasion  de  dire  du  bien  de  soi  ou  des  siens,  les  autres  se  char- 
geant suffisamment  d'en  dire  du  mal. 

Je  m'excuse,  d'ailleurs,  d'entrer  dans  des  détails  aussi  tech- 
niques, mais  il  est  indispensable  que  je  fasse  passer  dans  vos 
esprits  la  conviction  qui  m'anime,  que  la  tuberculose  n'est  pas 
héréditaire,  qu'il  n'y  a  que  de  la  fausse  hérédité,  que  la  prédis- 
position elle-même,  qui  est  un  des  modes  de  Thérédité,  ne  joue 
pas  un  rôle  de  premier  ordre,  qu'elle  n'est  que  temporaire,  et 
que  si  on  évite  toute  contamination  pendant  cette  période  cri- 
tique, le  sujet  échappera  aux  atteintes  de  la  maladie.  Et,  pour 
résumer  cette  discussion,  je  terminerai  en  disant  :  //ors-  de  la 
contagion,  pas  de  (nherciiJose. 


m.  —  \A  CONTAGION  F,ST  SIRTOIT  FAMILIALE 

Je  vais  établir  maintenant  que  la  contagion  de  la  tuberculose 
se  réalise  surtout  dans  le  milieu  familial.  Pour  la  produire,  il  faut 
la  présence  d'un  sujet  tuberculeux.  Ce  peut  être  le  jîère,  la  mère, 
un  domestique,  un  employé,  une  nourrice,  une  personne  âgée, 
un  assidu  de  la  maison. 

A.  Sujet  comagionnant.  —  Parfois  le  sujet  atteint  est  un 
lubsrculeux  évident,  gravement  atteint,  en  proie  à  de  la  fièvre, 
de  l'émaciation,  c'est  un  phtisique  qui  crache  et  tousse. 

Ce  n'est  pas  là  le  type  du  sujet  à  redouter,  car  on  commence  à 
connaître  son  action  malfiiisante,  et  on  prend  quelques  précau- 
tions pour  l'éviter. 

Plus  souvent,  on  est  en  présence  d'un  tuberculeux  encore 
valide,  qui  est  au  début  de  sa  maladie,  se  croit  atteint  de  bron- 
chite, continue  ses  occupations,  se  repose  de  temps  à  autre, 
s'améliore,  reprend  son  travail  et  retombe;  il  passe  ainsi  par  une 
série  d'améliorations  et  d'aggravations  avant  de  capituler.  En  fait, 
il  est  atteint  d'une  tuberculose  au  début  r/ui  est  souvent  méconnue. 
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L'erreur  est  encore  plus  facile  quand  il  s'agit  de  vieillards, 
atteints  de  certaines  formes  de  tuberculose  chronique  qui  affectent 
la  modalité  du  catarriie.  De  pareils  sujets  sont  relativement 
bien  portants,  durent  longtemps,  et  ils  mettent  à  profit  cette 
sorte  de  privilège  pour  semer  autour  deux  des  quantités 
considérable  de  bacilles. 

Je  puis  vous  citer  à  ce  sujet  des  histoires  édifiantes  :  -i  enfants 
de  8  à  lo  ans,  bien  portants,  dont  les  parents  étaient  sains,  vont 
passer  leurs  vacances  à  la  campagne,  chez  un  grand-père,  qui 
avait  un  joli  château,  mais  qui  possédait  aussi  un  catarrhe  chro- 
nique. Ils  y  absorbent  le  bon  air,  mais  aussi  les  germes  de  la 
tuberculose  et  reviennent  tous  deux  atteints  de  tubercuculose 
aiguë. 

Je  connais  bien  d'autres  histoires  de  ce  genre  :  en  voici  une 
que  je  vais  vous  compter  rapidement.  Une  famille  perd  succes- 
sivement 3  enfants  de  méningite  tuberculeuse.  Désolés,  les 
parents  vont  habiter  la  campagne,  dans  une  villa  construite  par 
eux,  suivant  toutes  les  règles  de  l'hygiène  moderne.  Un  qua- 
trième, puis  un  cinquième  enfant  sont  enlevés  par  la  méningite. 
J'ai  fini  par  trouver  qu'une  des  parentes  était  atteinte  de  tuber- 
culose latente.  Elle  s'occupait  beaucoup  des  enfants  et.  plus  elle 
les  couvait,  plus  elle  les  infectait. 

Parfois  il  s'agit  d'un  homme  fort,  robuste,  qui  contracte  un 
diabète,  maladie  qui  se  termine  parfois  par  une  tuberculose  à 
marche  rapide.  On  laisse  approcher  de  lui  ses  enfants  ou  ses 
petits-enfants,  et  quand  l'un  deux  contracte  une  tuberculose,  on 
est  loin  de  songer  à  l'origine  véritable  de  la  maladie. 

Enfin,  il  est  des  cas  de  tuberculose  locale,  qui  ne  com- 
promettent en  rien  la  santé,  qui  durent  indéfiniment,  qui  ne 
sont  même  pas  suspectés,  et  qui  cependant  sont  particulièrement 
dangereux  au  point  de  vue  de  la  transmission.  Voici  l'histoire 
dune  femme,  rapportée  par  Demme,  une  nourrice  sèche  à  qui 
on  avait  confié  trois  enfants,  trois  nourrissons  qui  moururent 
dans  le  cours  de  la  première  année  de  tuberculose  intestinale 
primitive.  On  lui  confie  un  quatrième  enfant,  qui,  quoique  nourri 
au  lait  stérilisé,  mourut  de  la  même  façon.  Or,  savez-vous  ce 
qu'avait  cette  femme  :  une  simple  fistule  au  niveau  d'une  dent 
cariée;  cette  fistule  communiquait  avec  un  foyer  situé  dans  une 
cavité  du  maxillaire  et  laissait  écouler  parfois  une  goutte  de  jnis 
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chargé  de  bacilles.  La  femme  avait  l'habitude  quand  elle  donnait 
la  bouillie  aux  enfants,  de  la  goûter  de  temps  à  autre  pour 
s'assurer  qu'elle  n'était  pas  trop  chaude,  et  c'est  ainsi  qu'elle 
inoculait  des  bacilles  dans  l'intestin  de  l'enfant.  Il  faut  donc 
distinguer  les  pointeurs  de  bacilles  qui  sont  autrement  à  redouter 
que  les  tuberculeux  proprement  dits. 

B.  Procédé  de  la  contagion. —  1.  La  contagion  peut  s'exercer 
directement,   comme  je  viens  de  vous  en  citer  un  exemple. 

En  voici  un  autre  :  Reich  de  Miilheimqui  exerçait  k  Nuremberg" 
en-Brisgau.  vit  un  jour  une  accoucheuse  à  qui  il  venait  de 
remettre  un  enfant  nouveau-né  aspirer  le  mucus  de  la  bouche 
de  l'enfant  et  lui  insuffler  de  l'air  de  bouche  abouche.  L'enfant, 
qui  alla  d'abord  bien,  dépérit  au  bout  d'un  mois  et  mourut  au 
bout  de  trois  mois  de  méningite.  Peu  de  temps  après,  deux  autres 
enfants,  soignés  par  la  même  femme  eurent  le  même  sort.  Reich 
fît  une  enquête  et  établit  que,  d'avril  i8j5  à  mai  1876,  sept  autres 
enfants  avaient  succombé  dans  la  première  année  de  méningite 
tuberculeuse.  Tous  ces  enfants  avaient  reçu  les  soins  de  la  même 
femme  qui  était  tuberculeuse. 

Leloir  cite  le  cas  d'un  enfant  de  six  ans  qui,  ayant  une  petite 
plaie,  fut  pansé  avec  un  morceau  de  taffetas  d'Angleterre, 
mouillé  par  la  salive  d'un  bonne  phtisique.  Il  se  développa  ulté- 
rieurement un  lupus,  c  est-k-dire  une  alfection  tuberculeuse  de 
la  peau. 

Lu  phtisique  qui  garde  des  parcelles  de  crachat  sur  ses  lèvres 
peut  inoculer  un  enfant  sur  la  bouche  ou  même  sur  le  visage  si 
celui-ci  est  excorié  par  un  eczéma. 

L'habitude  d'embrasser  les  enfants  est  déplorable  et  ne  doit 
pas  être  livrée  au  hasard. 

Le  sujet  qui  tousse,  qui  éternue,  qui  parle  fort  projette  autour 
de  lui  des  particules  liquides,  qui  vont  jusqu'à  i  mètre,  et  quand 
elles  proviennent  d'un  tuberculeux,  elles  peuvent  être  chargées 
de  bacilles.  La  bienséance  et  l'hygiène  sont  d'accord  pour  inviter 
celui  qui  tousse  ou  éternue  k  se  détourner. 

IL  Contagion  indirecte.  —  Il  est  possible  de  se  garer  contre 
la  contagion  directe.  Il  est  plus  difficile  de  se  soustraire  à  la 
contagion  indirecte.  Celle-ci  est  réalisée  par  le  passage  du  bacille 
hors  de  l'organisme  et  son  dépôt  sur  le  sol  ou  les  murs  de  l'appar- 
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lement,  les  tentures,  les  objets  de  toilette,  les  ustensiles  alimen- 
taires, assiette,  verre,  couteaux,  fourchettes. 

DiU'érentes  sécrétions  de  l'organisme  tuberculeux  peuvent 
conduire  le  bacille  hors  de  son  habitat  vivant.  La  plus  impor- 
tante est  l'expectoration.  Le  crachai,  voilà  l'ennemi.  Le  cra- 
chat, puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom,  renferme  de  nombreux 
bacilles  qui  gardent  leur  virulence  hors  de  l'organisme.  Les 
bacilles  sont  peu  dangereux,  lorsqu'ils  ont  été  semés  à  l'air 
libre.  Kûss  a  démontré  qu'un  crachat  desséché  en  couche  mince 
à  la  lumière  ditîuse  perd  sa  virulence  après  trois  jours.  Des- 
séché en  couche  mince  à  l'obscurité,  il  conserve  sa  virulence 
pendant  quinze  jours  ;  puis  elle  va  diminuant  et  ne  disparaît 
qu'après  quarante  ou  cinquante  jours,  ^'ous  voyez  par  là  les 
dangers  que  comporte  l'expectoration  dans  un  appartement 
étroit,  mal  aéré,  mal  éclairé.  Le  crachat  desséché  se  mêle  aux 
poussières  qui,  par  le  balayage  et  le  batage,  sont  soulevées, 
restent  en  susjDension  dans  l'air  pendant  dix  ù  quinze  minutes 
et  sont  soumises  à  des  mouvements  qui  peuvent  favoriser 
l'inhalation. 


IV.  —  LA  CONTAGION  ATTKINT  SURTOUT  LES  ENFANTS 

La  contasfion  s'exerce  donc  surtout  autour  du  malade,  dans 
le  local  qu  il  habite,  et  frappe  de  préférence  les  enfants. 

La  raison  en  est  très  simple.  L'organisme  de  l'enfant  est 
constitué  en  vue  de  l'absorption.  Cette  faculté  d'absorption  est 
une  propriété  de  sa  substance,  elle  s'exerce  sur  tous  les  éléments 
nutritifs  ou  toxiques.  L  enfant  engloutit  les  bacilles,  comme  il 
engloutit  les  aliments. 

Mais  d'autres  attributs  de  lenfance  favorisent  encore  la  péné- 
tration des  germes. 

Le  nourrisson,  constamment  porté  dans  les  bras,  souvent 
caressé  ou  embrassé,  est  sûrement  contaminé,  quand  il  y  a  un 
tuberculeux  dans  la  famille.  Quand  il  commence  à  marcher,  il  se 
traîne  par  terre,  touche  tous  les  objets,  passe  sa  main  sur  la 
poussière  du  parquet,  goûte  à  tout,  et  n'éprouve  nullement  le 
besoin  de  se  laver  les  mains,  quand  il  met  ses  doigts  dans  la 
bouche    ou    le    nez.    Ce    sont    les   doigts    qui    sont   les  agents 
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actifs  de  la  contagion.  Beaucoup  d'enfants  sucent  leurs  doigts  ou 
se  rongent  les  ongles.  C'est  là  une  habitude  déplorable,  et  je  me 
rappelle  cette  légende  de  l'Est,  que  j'ai  connue  dans  mon  enfance, 
attribuant  la  phtisie  à  la  déglutition  des  ongles. 

La  preuve  de  l'importance  pathogène  de  tous  ces  facteurs  est 
fournie  par  la  progression  croissante  de  la  tuberculose  de  la  nais- 
sance à  cinq  ou  six  ans.  A  cet  âge,  l'enfant  vit  une  partie  de  son 
temps  hors  de  la  famille,  et  immédiatement  le  taux  de  la  tuber- 
culose s'abaisse  jusqu'à  l'adolescence.  A  ce  moment,  il  se  relève 
pour  d'autres  causes,  que  je  ne  veux  pas  aborder.  'Vous  voyez 
donc  que  l'enfant,  de  par  sa  nature  même,  est  une  proie  vouée 
au  bacille  dans  un  foyer  tuberculeux.  Les  grandes  personnes 
sont  moins  exposées  dans  le  même  milieu,  non  seulement  parce 
qu'elles  absorbent  moins  facilement  les  germes,  mais  parce  que 
leur  contact  est  moins  intime  avec  le  tuberculeux,  et  aussi  parce 
que  leurs  doigts  ne  vont  pas  systématiquement  cueillir  les 
germes  pour  les  introduire  dans  la  bouche  ou  le  nez.  Et,  à  ce 
point  de  vue  encore,  je  dirai  que  la  toilette  des  ongles  et  des  mains 
avant  le  repas  n'est  pas  simple  aft'aire  de  bienséance,  mais  aussi 
d'hygiène. 

Toutes  ces  notions  sont  faites  pour  jeter  l'épouvante  dans  les 
familles  et  le  devoir  du  médecin  est  souvent  difficile  à  tracer.  Il 
obtient  volontiers  d'une  femme  qu'elle  cesse  d'allaiter  son  enfant, 
mais  non  qu'elle  le  perde  de  vue  et,  à  ce  point  de  vue,  je  vous 
citerai  l'histoire  d'une  femme  tuberculeuse,  rapportée  par  Bern- 
heim,  qui  eut  à  trois  reprises  des  jumeaux;  elle  consentait  à  en 
envoyer  un  à  la  campagne,  mais  gardait  l'autre.  Tous  ceux 
qu'elle  a  gardés  sont  morts,  tous  ceux  qu'elle  a  expédiés  ont 
vécu. 

Le  médecin  peut-il  assister  impassible  à  de  pareilles  tristesses 
et,  d'autre  part,  où  prendra-t-il  l'autorité  d'imposer  sa  volonté, 
quand  il  s'agira  de  limiter  les  droits  des  parents?  D'ailleurs, 
est-il  toujours  sage  de  signaler  à  l'entourage  la  tare  d'un  des 
membres  de  la  famille?  J'ai  connu  une  jeune  femme  reléguée 
depuis  six  ans  par  son  mari  dans  le  Midi  ou  dans  un  sanatorium, 
privée  de  la  société,  des  visites  et  même  de  la  vue  de  son  enfant. 
Elle  avait  une  forme  de  tuberculose  non  transmissible,  et  cepen- 
dant elle  était  traitée  en  paria  par  un  homme  atteint  de  phobie. 
Vous  direz  que  c'est  un   monstre,   mais  le  monstre   est  à  nous, 
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cesl  nous  qui  lavons  déchaîné,  et  je  ne  puis  m'empècher  de 
penser  à  son  sujet,  à  cette  pièce  de  théâtre,  intitulée  Doit-on  le 
(lire  ? 

V.    -   IXTTK    VNTITl'BERClLErSF: 

I^hbien!  oui.  il  faut  le  dire,  mais  en  mettant  en  g-arde  le  public 
contre  les  exagérations,  les  généralisations,  en  indiquant  les 
moyens  de  prévenir  la  contagion,  ce  qui  est  souvent  possible, 
quand  on  connaît  dune  façon  précise  les  procédés  de  transmission 
de  la  maladie.  Je  ne  puis  aborder  dans  cette  conférence  les 
moyens  de  défense  individuels,  je  me  bornerai  à  vous  exposer. 
en  quelques  mots,  les  mesures  d'ordre  général  et  social  qu'on 
peut  opposer  au  développement  de  la  tuberculose. 

A,  Traiter  lk  TiBKRCrLErx.  —  Ce  serait  la  solution  rêvée,  si 
on  possédait  un  remède  spécifique  contre  cette  aifection.  Ce 
remède  n'existe  pas.  ^'ous  vous  rappelez  le  retentissement  qu'eut, 
en  i8()o,  la  découverte  de  la  lymphe  de  Koch.  ^'ous  vous  rappe- 
lez les  paroles  du  ministre  von  Gossler.  disant  en  plein  parlement . 
que  la  lymphe  de  Koch  resterait  un  remède  allemand,  vendu 
exclusivement  par  l'Etat  allemand.  On  aurait  même  prononcé  en 
haut  lieu  le  mot  de  Sedan  scientifique  Eh  bien,  la  lymphe  de 
Koch  a  failli  à  ses  promesses  thérapeutiques.  On  a  eu  beau  la 
modifier,  l'affubler  de  toutes  les  lettres  de  l'alphabet,  elle  repré- 
sente une  découverte  précieuse  pour  le  diagnostic  de  la  tubercu- 
lose, elle  peut  être  un  adjuvant  utile  pour  le  traitement  de  cer- 
taines tuberculoses  locales,  elle  n'est  pas  le  remède  spécifique 
que  l'on  avait  annoncé,  pas  plus  d'ailleurs  que  les  divers  sérums 
antituberculeux  ({ui  ont  paru  ces  derniers  temps. 

B.  Vaccination  antiti  dercllklsk.  —  La  vaccination  antituber- 
culeuse a  partagé  le  sort  de  la  lymphe  de  Koch.  Behring,  avec 
son  bovo-vaccin,  a  immunisé  les  bovidés  contre  la  tuberculose. 
Mais  cette  immunisation  est  temporaire  ainsi  que  Tout  démontré 
les  expériences  de  ^'allée  et  Rossignol,  fyites  à  Melun  en  1906. 
Au  bout  d'un  an.  les  sujets  vaccinés  étaient  aptes  à  s'infecter. 
Behring  avait  proposé  de  nourrir  les  bébés  avec  du  lait  prove- 
nant de  vaches   A'accinées.   Calmette  va  plus   loin,    il       c 
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l'espoir  qu'on  pourra  faire  ingérer  à  l'enfant  des  cultures  atté- 
nuées qui  le  vaccineront. 

Cet  espoir  n'est  pas  encore  réalisé,  et  la  lutte  antituberculeuse 
ne  peut  porter  actuellement  que  sur  le  terrain  de  1  hygiène. 

G.  Eloigner  le  malade.  —  A  ce  point  de  vue,  on  peut  examiner 
différents  procédés  :  éloigner  le  malade,  désinfecter  sa  maison, 
créer  des  loerements  salubres. 

Eloigner  le  malade  est  une  solution  pour  la  population  aisée. 
Elle  est  impraticable  pour  la  classe  pauvre.  Songez  qu'à  Lyon, 
nous  avons  approximativement  5oo  à  Goo  tuberculeux  adultes 
dans  les  hôpitaux.  Il  y  en  a  un  millier  qui  attendent  leur  place, 
et  derrière  cette  armée,  5.ooo  à  6.000  au  moins,  valides,  mais 
contagionnants  et  qui  devraient  être  à  l'hôpital  ou  dans  un 
sanatorium. 

Gomment  suffire  à  tout  cela?  Et  pour  combien  de  temps  faudrait- 
il  les  isoler,  ces  tuberculeux? Tâche  impossible.  Gertes,  la  société 
a  le  devoir  de  soigner  ses  malades  et  de  leur  faire  les  meilleurs 
sanatoria.  Mais  on  ne  voit  pas  l'hospitalisation  de  G. 000  à 
7.000  tuberculeux  et  pour  un  temps  illimité,  sans  compter  que 
les  tuberculeux  valides,  qui  sont  les  plus  nombreux,  devraient 
être  hospitalisés  contre  leur  gré;  car,  pouvant  encore  travailler 
pour  leur  familles,  ils  refuseraient  l'hôpital  ou  le  sanatorium. 

D,  Désinfection.  —  Puisque  cette  idée  doit  être  écartée,  au 
moins,  en  tant  que  remède  social,  un  autre  moyen  peut  être 
employé,  la  désinfection. 

G'est  cette  idée  que  poursuit  le  dispensaire  antituberculeux, 
créée  à  Lyon,  en  1905,  par  mes  éminents collègues.  MM.  Arloing 
et  Jules  Gourmont.  Le  dispensaire,  au  moyen  de  ses  enquêteurs 
ouvriers  qui  sont  la  cheville  ouvrière  de  l'œuvre,  pénètre  dans 
la  maison  des  tuberculeux,  les  instruit  sur  le  danger  de  la  con- 
tagion, les  éduque  de  façon  à  ce  qu'ils  répandent  dans  l'air 
ambiant  le  minimum  de  bacilles,  et  cherche  à  détruire  ceux-ci 
par  la  désinfection  des  objets  souillés  et  de  l'appartement. 
Depuis  1905,  le  dispensaire  antituberculeux  a  assisté,  traité, 
éduqué  et  désinfecté  i.5oo  familles  tuberculeuses.  G'est  donc  là 
une  très  belle  œuvre,  mais  qui  est  forcément  limitée  dans  son 
champ  d'action  et  aussi  dans  l^étendue  de  son  action  :  car  on  a 
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beau  désinfecter,  dans  ces  taudis  oii  on  voit  s'accuniulei-  cinq  et 
six  personnes  pour  une  pièce,  la  promiscuité  est  telle  qu'il  y  a 
menace  constante  de  réinfection,  et,  pour  ma  part,  j'entrevois 
le  rùle  grandissant  du  dispensaire,  au  fur  et  à  mesure  que  le  local 
de  la  famille  ouvrière  s'agrandira,  s'éclairera  et  s'aérera,  c'est- 
à-dire  deviendra  plus  salubre. 

K.  LoGKMEM  sALLBUi:.  —  Lespace  est  la  première  condition 
de  la  salubrité,  car  l'expérience  a  démontré  que  la  tuberculose 
se  multiplie  dans  les  collectivités  à  rangs  serrés  et  se  raréfie 
dans  celles  dont  les  rangs  s'élargissent. 

11  ne  faut  pas  offrir  au  bacille,  j'allais  dire  au  projectile  tuber- 
culeux, une  troupe  serrée,  l'indication  est  de  le  combattre  en 
ordre  dispersé.  Les  Anglais  ont  tenté  la  lutte  antituberculeuse 
parle  logement  salubre  et  ont  obtenu  des  résultats  remarquables. 

En  France,  de  pareils  sacrifices  ne  sont  actuellement  pas 
possibles. 

F.  Eloignemem  des  enfants.  —  Dans  ces  conditions,  il  ne 
restait  qu'un  moyen,  imaginé  par  Grancher,  c'est  d'éloigner 
Venfant  encore  sain,  cest  de  sauver  la  (/raine,  suivant  l'expression 
de  Pasteur. 

En  i8()5,  alors  qu'il  étudiait,  avec  Gernez  et  Duclaux,  la 
maladie  des  vers  à  soie,  Pasteur  a  découvert  cette  vérité  si 
simple  et  si  féconde.  Il  a  travaillé,  il  est  vrai,  cinq  années  pour 
aboutir  à  cette  solution  qui  se  résume  en  deux  lignes  :  quand 
une  race  est  décimée  par  une  maladie  contagieuse,  il  n'existe 
qu'un  remède,  c'est  de  trier  la  graine  saine,  et  on  sauve  la  race 
en  sauvant  la  graine  saine.  Et,  par  ce  conseil  qu'il  a  donné  aux 
sériciculteurs,  on  a  pu  sauver  les  vers  à  soie  et,  avec  eux,  la 
sériciculture  dans  Funivers  entier. 

C'est  la  même  méthode  qui  a  inspiré  Grancher  quand  il  a 
fondé  son  œuvre.  En  prenant  un  enfant  en  danger  de  contagion 
mais  un  enfant  encore  sain,  et  en  le  mettant  à  la  campagne, 
dans  une  famille  saine,  Grancher  opérait  la  sélection  de  la 
graine  et  appliquait  la  méthode  de  Pasteur. 

La  préservation  del'enfance  reposedoncsur  une  base  scientifique , 

C'est  «7ïe  œuvre  pratique  .'une  idée  peut  être  scientifiquement 
bonne  et  ne  pas  être  applicable. 
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i"  On  lui  a  fait  bien  des  objections,  et^  tout  à  l'heure,  au 
moment  où  je  me  disposais  à  prendre  la  parole,  M.  Francisque 
Sabran.  trésorier  de  l'œuvre  de  la  préservation  de  l'enfance  à 
Lvon.  me  disait  qu'on  nous  adressait  le  reproche  d'enlever  les 
enfants  à  leurs  parents  :  ce  reproche  ne  m'a  guère  ému,  mais  je 
vous  dois  d'y  répondre.  Nous  ne  prenons  les  enfants  que  des 
parents  qui  donnent  leur  consentement,  et  qui  souvent  même 
nous  sollicitent  avec  insistance.  Si  je  m'adressais  à  ceux  qui  me 
font  l'honneur  de  m'écouteren  ce  moment,  je  sais  bien  la  réponse 
qu'ils  me  feraient,  mais  il  est  bien  entendu  que  nous  ne  nous 
occupons  que  des  indigents.  Suivez  les  enquêteurs  du  dispen- 
saire antituberculeux  ou  venez  assister  à  nos  consultations 
gratuites  de  la  Charité,  et  vous  apprendrez,  à  connaître  ces 
familles  misérables,  logées  dans  des  taudis,  avec  une  pièce  pour 
cinq  ou  six  personnes.  Le  mari  tuberculeux  travaille  peu  ou  ne 
travaille  plus,  la  mère  est  obligée  de  subvenir  aux  soins  du 
ménage  et  à  la  recette  quotidienne.  Croyez-vous  que  la  vue  des 
privations  imposées  aux  enfants  ne  fasse  pas  taire  l'instinct 
maternel?  Le  jugement  de  Salomon  est  toujours  vrai  :  emportez 
l'enfant,  pourvu  qu'il  vive  !  Et  de  fait,  alors  que  nous  avons 
gardé,  en  créant  une  œuvre  similaire  à  Lyon,  une  attitude  des 
plus  discrètes,  pour  des  raisons  d'ordre  pécuniaire,  nous  sommes 
assaillis  de  demandes. 

1°  Les  paysans  voudront-ils  se  charger  des  enfants  recrutés 
dans  les  milieux  morbides  de  la  ville.  X  en  doutez  pas  !  L  appoint 
d'une  rémunération  qui  se  monte  à  peu  près  pour  chaque  enfant 
à  un  franc  par  jour,  a  surmonté  toutes  les  résistances  théoriques 
que  l'on  attribuait  aux  paysans.  Le  difficile  n  était  pas  de  trou- 
ver des  nourriciers,  mais  de  les  choisir,  car  il  ne  fallait  pas  expé- 
dier les  enfants  au  hasard,  à  la  campagne,  il  fallait  trouver  des 
familles  indemnes  de  tuberculose,  d'alcoolisme,  de  misère  maté- 
rielle et  morale  et,  pour  cela,  il  nous  fallait  le  concours  de  nos 
confrères  de  la  campagne,  qui  nous  donnaient  les  indications 
nécessaires  et  consentiraient  aussi  à  surveiller  les  enfants  et  à  les 
soigner.  Ce  concours,  nous  Favons  trouvé  comme  Grancher. 
comme  le  D'  d'Astros  à  Marseille,  comme  M.  Samazeuilh  à  Bor- 
deaux, comme  le  professeur  Maurel  à  Toulouse,  comme  le  profes- 
seur Bosc  à  Montpellier,  comme  le  professeur  Follet  à  Rennes, 
comme  M.   Gaillard  au  Havre,  comme  le  professeur  Calmette  à 
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Lille,  coinint'  tous  ceux  qui  ont  créé  des  œuvres  sur  le  type  de 
l'œuvreGrancher,  et  nous  devons  louer  hautement  le  dévouement 
de  ces  collaborateurs  qui,  dans  l'exercice  d'une  profession  aussi 
pénible  que  peu  rémunératrice,  ne  ménagent  ni  leur  temps  ni 
leur  travail  pour  le  bien  d'autrui. 

y  II  fallait  aussi  se  préoccuper  des  rapports  de  la  famille 
nourricière  avec  la  famille  naturelle.  L'Assistance  publique  peut 
placer  les  enfants  abandonnés,  dont  elle  prend  la  charge,  sans  se 
préoccuper  de  lavis  de  parents.  La  Société  de  sauvetage  de  l'en- 
fance est  chargée  par  les  tribunaux  de  la  garde  des  enfants. 
Mais  nous,  nous  avons  à  compter  avec  la  volonté  des  familles 
qui  nous  confient  de  leur  plein  gré  leurs  enfants,  et  nous  n'em- 
piétons pas  sur  leurs  droits.  Les  parents  gardent  toute  leur 
autorité,  ils  correspondent  avec  les  enfants,  leur  font  des 
visites,  les  rappellent  quand  bon  leur  semble,  et  sont  maîtres 
absolus  pour  la  direction  de  l'éducation  et  de  l'instruction  de 
leurs  enfants.  Nous  ne  servons  que  d'intermédiaires  pour  le 
transport  de  l'enfant,  pour  son  placement,  pour  sa  surveillance 
médicale  et  pour  le  paiement  de  la  pension. 

^\°  Vous,  parents,  qui  ne  concevez  pas  l'idée  de  vous  séparer 
de  vos  enfants  jeunes,  et  qui  vous  imaginez  que  vos  enfants 
vous  sont  aussi  attachés  que  vous  l'êtes  à  eux,  vous  devez 
plaindre  les  enfants  qu  on  arrache  ainsi  au  foyer  familial,  pour 
les  confier  à  des  étrangers.  Rassurez-vous  !  L'enfant  qui  est 
transporté  d  un  taudis  urbain  où  règne  la  misère,  dans  une 
maison  paysanne,  où  il  trouve  plus  de  confort,  plus  de  liberté, 
plus  de  soleil,  la  vue  des  champs  et  des  animaux,  oubliera  vite  sa 
famille  naturelle  pour  peu  qu'il  trouve  chez  les  nourriciers  un 
peu  d'afTection.  Et  cette  afîection,  il  la  trouve,  car  elle  se 
développe  facilement  au  profit  des  enfants  chez  les  natures  les 
plus  frustes,  à  plus  forte  raison  chez  des  paysans  d'une  région 
civilisée.  Et  ce  n  est  pas  un  des  moindres  étonnements  de  ceux 
qui  ignorent  ces  questions  que  de  voir  la  facilité  avec  laquelle 
les  enfants  s'adaptent  à  leur  nouveau  genre  de  vie,  au  point  de 
ne  plus  vouloir  retourner  au  logis  paternel. 

Permettez-moi  de  vous  enlever  une  illusion.  Vous  croyez  que 
vos  enfants  vous  sont  attachés  comme  vous  leur  êtes  attachés.  Je 
vois  tous  les  jours  des  mères  qui  viennent  à  la  consultation  gra- 
tuite de  la  Charité,  refuser  de  laisser  leur  enfant  entre  nos  mains 
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SOUS  prétexte  qu'il  ne  voudra  pas  rester  à  l'hôpital.  Je  leur  pro- 
pose un  essai  qui  consiste  à  cacher  la  mère  et  à  mettre  l'enfant 
dans  un  lit.  On  lui  donne  des  jouets,  d'autres  enfants  l'entou- 
rent; au  bout  de  quelques  minutes,  il  ne  pleure  plus  et  s'amuse 
avec  ses  petits  camarades.  La  mère  en  est  stupéfaite,  et,  son 
amour-propre  froissé  lui  donne  de  l'indignation  contre  nous, 
contre  l'enfant,  contre  la   nature  qui  a   si  mal  fait  les  choses. 

0°  Un  désavantages  de  l'OEuvre  est  de  refouler  à  la  campagne 
un  certain  nombre  de  citadins,  de  créer  dans  ces  jeunes  cer- 
veaux des  images  qui  durent  comme  toutes  celles  qui  se  sont 
formées  chez  l'enfant,  de  leur  donner  le  goût  des  champs,  et  de 
leur  permettre  au  moins  des  comparaisons  qui  ne  sont  pas  à 
l'avantage  des  villes. 

6"  L'œuvre  de  Grancher,  fondée  à  Paris  en  iç)o4,  a  trouvé 
des  imitateurs  dans  toute  la  France,  Lyon,  Marseille,  Montpel- 
lier, Toulouse,  Bordeaux,  Lille,  Rennes,  le  Havre,  et,  c'est  à 
Grancher  qu'il  faut  reporter  l'honneur  des  créations  provinciales, 
car.  c  est  sous  son  impulsion  qu'elles  ont  surgi.  Ces  œuvres  se 
développent  lentement,  non  pas  parce  que  les  éléments  morbides 
lui  font  défaut,  mais  pour  des  raisons  budgétaires.  L'œuvre  de 
Paris,  fondée  en  1904,  comptait  la  première  année  vingt-sept 
pupilles  et  en  compte  actuellement  plus  de  quatre  cents.  L'œu- 
vre lyonnaise  s'est  constituée  en  mai  1906,  et  a  commencé  à 
fonctionner  en  septembre  190(5. 

Le  Conseil  d'administration  est  composé  de  médecins  et 
chirurgiens  d'enfants  de  la  Charité  auxquels  se  sont  joints 
MM.  Hermann  et  Francis  Sabran,  Gillet,  Brossette,  Cambefort, 
Faurax,  Holstein,  Auguste  Lumière  et  Tavernier. 

Depuis  l'origine  jusqu'au  3i  décembre  1908,  nous  avons  placé 
124  enfants. 

Sur  ces  124  enfants,  3o  appartenant  à  18  familles  ont  été  retirés 
sur  la  demande  des  parents. 

;î8  appartenant  à  ^3  familles  sont  sortis  de  l'OEuvre  par  suite 
du  décès  du  parent  malade.  Car  notre  but  n'est  pas  de  pure 
assistance,  il  est  de  simple  préservation,  et  quand  le  danger  de 
contamination  a  disparu  au  foyer  familial,  nous  renvoyons  les 
enfants.  N'ayez  pas  d'illusion,  ce  n'est  jamais  la  guérison  du 
parent  tuberculeux  qui  motive  la  suspension  de  notre  action, 
c  est  toujours  sa  mort.  Sur  ces  38  enfants.  28  ont  été  rendus  à 
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leur  famille,  4  confiés  à  l'assistance  publique,  5  orphelins  ont  été 
adoptés  par  des  parents,  i  a  été  adopté  par  le  nourricier  qui  nous 
a  écrit  qu'il  se  chargeait  dorénavant  de  l'enfant  et  qu  il  refusait 
notre  subvention. 

Sur  124  enfants  nous  n'en  avons  perdu  qu'un,  par  maladie 
accidentelle.  Tous  les  autres  ont  prospéré,  se  sont  développés,  et 
ont  justitîé  ainsi  la  pensée  maîtresse  de  1  OEuvre. 

Au  3i  décembre  nous  avions  56  pupilles,  et  actuellement  nous 
en  avons  plus  de  60,  chiffre  qui  représente  approximativement 
une  proportion  d'assistés  égale  à  celle  de  l'Œuvre  parisienne. 

Nous  possédons  22  foyers  de  pupilles  : 

6  dans  le  Rhône. 
10  dans  l'Isère. 
2  dans  l'Ain. 
I    dans  le  Jura. 

1  dans  la  Drôme. 

2  dans  la  Savoie. 

Nous  ne  prenons  que  des  enfants  au-dessous  de  i5  ans,  et  voici 
les  prix  de  pension  que  nous  accordons  : 

i5  francs  par  mois  pour  les  enfants  au-dessus  de  10  ans  ; 

20  francs  par  mois  pour  les  enfants  âgés  de  6  à  10  ans  ; 

25  francs  par  mois  de  i  à  6  ans. 

Dans  la  première  année,  les  prix  sont  plus  élevés. 

En  comptant  les  frais  de  transport,  de  voiture,  et  les  acces- 
soires, chaque  enfant  nous  revient  à  moins  de  i  franc  par  jour. 

Avec  moins  de  i  franc  par  jour,  nous  sauvons  un  enfant  de  la 
tuberculose,  nous  créons  un  mouvement  de  reflux,  de  la  ville  à  la 
campagne,  et  nous  faisons  du  bien  à  deux  familles  :  la  famille  ur- 
baine, dont  le  logis  est  désencombré  et  dont  les  charges  sont  atté- 
nuées, la  famille  paysanne  pour  qui  notre  allocation  est  précieuse. 

Et  si  vous  vous  étonnez  qu'avec  une  somme  aussi  modeste 
nous  puissions  faire  tant  de  bien,  je  vous  répondrai  en  citant  les 
paroles  de  M.  Grancher  :  «  Dans  l'œuvre  de  la  préservation  de 
l'enfance,  tous  les  dévoùments  sont  gratuits,  personne  n'est  pavé. 
Nous  n'avons  pas  d'architectes,  pas  de  bâtiments,  aucun  frais 
d'entretien  ni  d'administration.  Nous  n'avons  ni  inspecteurs,  ni 
directeurs,  ni  directrices.  Nous  n'avons  que  des  bonnes  volontés 
et  des  cœurs  ardents.  (Salves  répétées  d'applaudissements . ) 
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L'A.NTHROPOLOGIE 

ET    LES    SCIENCES    ANTHROPOLOGIQUES 

Leçon  Inaugurale  du  Cours  d'Anthropologie 
faite  le   10  Mars  1909 

par  M.  le  D"-  Lucien  MAYET 
Chargé  de  Ck)urs  à  la   Faculté  des  Sciences 


Messieurs, 

En  prenant  possession  de  l'enseignement  qui  vient  de  m'être 
confié,  c'est  pour  moi  le  plus  agréable  des  devoirs  que  celui  de 
remercier  le  Conseil  et  M.  le  Doyen  de  la  Faculté  des  Sciences 
qui  ont  bien  voulu  me  choisir  pour  le  donner  ici  ;  le  Conseil  de 
l'Université  par  qui  fut  ratifié  ce  choix  et  M,  le  Recteur  qui  a 
sanctionné  la  décision  du  Conseil  de  l'Université  ;  la  Société  des 
Amis  de  l'Université,  qui,  par  la  subvention  qu'elle  accorde  au 
Cours  complémentaire  d'Anthropologie,  contribue  à  assurer  son 
existence. 

Mes  premières  paroles  seront  aussi  l'expression  de  ma  vive 
gratitude  à  mon  excellent  maître,  M.  le  professeur  Depéret,  pour 
l'hospitalité  qu'il  accorde  dans  son  laboratoire  aux  sciences 
anthropologiques  et  pour  1  intérêt  qu'il  leur  témoigne  en  regar- 
dant l'Anthropologie  préhistorique  comme  étroitement  reliée  aux 
sciences  géologiques,  en  faisant  du  cours  de  Paléontologie 
humaine  le  complément  immédiat  de  ses  leçons  magistrales. 

Alors  que  dans  la  plupart  des  Universités  étrangères  existe 
une  chaire  d'Anthropologie,  cette  science  paraît  frappée  d'ostra- 
cisme en  France.  L'Université  de  Lyon  est  présentement  seule 
à   la  reconnaître    officiellement^  et  à  lui   faire   une  place    dans 

1  L'Anthropologie  est  enseignée  à  Paris,  au  Muséum,  qui  ne  fait  pas  partie 
de  l'Université  ;  et  à  I'Ecole  d' Anthropologie,  Etablissement  d'enseignement 
libre  des  Sciences  anthropologiques. 
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renseig-nement  que  doivent  suivre  les  candidats  aux  Certificats 
d'études  supérieures  (Licence  ès-sciences  naturelles).  Il  me 
faudra  donc  justifier  la  légitimité  de  la  place  accordée  ici  à 
l'Anthropologie,  et  je  n'ai  pas  envisagé  sans  une  émotion  pro- 
fonde, cet  impérieux  devoir  à  remplir  sans  défaillance. 

En  m'accueillant  parmi  eux,  les  professeurs  de  la  Faculté 
des  Sciences  de  Lyon  m'ont  donné  une  marque  de  sympathie 
dont  je  suis  très  vivement  touché,  ils  m'ont  témoigné  —  par 
avance  —  une  confiance  que  tous  mes  efforts  tendront  à  justifier. 

La  tâche  entreprise  sera  lourde  à  mènera  bonne  fin,  mais  pour 
l'accomplir,  je  peux  vous  assurer  de  la  mise  en  œuvre  de  tout  ce 
que  je  pourrai  donner  de  travail,  de  mon  ardent  désir  de  faire 
mieux  et  davantage  le  lendemain  que  la  veille,  espérant  être  sou- 
tenu par  les  précieux  encouragements  qui  jusqu'ici  ne  m'ont 
pas  fait  défaut. 

Encore  une  fois,  merci  de  tout  cœur  à  tous  ceux  vers  qui  s'en 
va  en  ce  moment  ma  pensée  reconnaissante,  en  particulier  à  mes 
maîtres  d'hier  par  qui  je  fus  initié  aux  choses  scientifiques  et 
dont  1  exemple  me  g^uidera  désormais. 

L'Anthropologie  est  une  science  jeune,  une  science  neuve.  Le 
champ  d'études  qu'elle  représente  dans  le  domaine  des  connais- 
sances humaines  apparait  des  plus  vastes,  formé  qu'il  est 
d'acquisitions  extrêmement  étendues  et  variées.  Ses  limites  sont 
encore  imprécises,  car  le  travail  de  cristallisation  des  nombreux 
éléments  devant  se  grouper  autour  du  centre  d'attraction  que 
désigne  le  mot  »(  anthropologie  »  est  loin  d'être  achevé.  Nous 
pouvons  cependant  essayer  d  indiquer  ce  qu  il  faut  entendre  par 
ce  mot  Anthropolog"ie  et  quelle  place  cette  science  doit  occuper 
dans  le  cadre  des  sciences  naturelles. 

Ce  sera  1  objet  de  notre  leçon  d'aujourd'hui. 

Qu'est-ce  que  V Anthropologie? 

On  ne  saurait  poser  à  unanthropologiste  question  plus  embar- 
rassante. 

C'est  que  chacun  des  savants,  qui  sont  qualifiés  pour  exprimer 
leur  opinion  sur  ce  sujet,  la  font  dépendre  en  grande  partie  de 
leurs  préoccupations  personnelles  :  celui-ci  regardera  l'anthropo- 
logie comme  représentée  à  peu  près  exclusivement  par  l'étude 
physique  de  l'homme  ;  celui-là   en  fera  simplement  l'étude  des 
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races  humaines  ;  tel  autre  accordera  la  place  principale,  parmi  les 
sciences  anthropologiques,    à  l'archéologie  préhistorique,  etc. 

On  a  essayé  de  concilier  toutes  les  doctrines  en  donnant  cette 
définition  simpliste  :  L Anthropologie  est  la  science  de  l'Homme, 
comme  la  zoologie  est  la  science  des  animaux,  la  botanique  celle 
des  végétaux,  la  paléontologie  celle  des  êtres  fossilisés. 

Semblable  définition  ne  saurait  nous  satisfaire. 

Lorsque  James  Hunt  l'énonçait,  en  1864,  il  n'évitait  pas  déjà 
recueil  de  lui  donner  une  signification  trop  étendue  lorsqu'il 
disait  >  «  L'Anthropologie  l'éunit  toutes  les  sciences  qui  se  rap- 
portent directement  k  l'homme  et  à  l'humanité,  embrassant,  par 
suite,  l'anatomie,  la  physiologie,  la  psychologie  l'ethnographie, 
l'ethnologie,  la  philologie,  l'histoire,  l'archéologie  et  la  paléon- 
tologie '  ». 

Si  toute  science  ayant  quelque  rapport  avec  l'homme  est  une 
science  anthropologique,  dès  les  bancs  de  lécole  primaire  nous 
sommes  tous  devenus  des  anthropologistes...   sans  le  savoir. 

La  définition  de  Broca^  est  déjà  plus  limitée  :  «  L'Anthropologie 
est  l'histoire  naturelle  de  l'homme  »,  c'est-à-dire  «  la  science  qui  a 
pour  objet  l'étude  du  genre  humain,  considéré  dans  son  ensemble, 
dans  ses  détails  et  dans  ses  rapports  avec  le  reste  de  la  nature  ». 

A  cette  définition  correspondait  la  réj)artition  des  sciences 
anthropologiques  en  trois  groupes  principaux  : 

i"^  Anthropologie  zoologique  :  étude  du  groupe  humain  consi- 
déré au  point  de  vue  zoologique  dans  ses  rapports  avec  le  reste 
de  la  nature  organisée. 

2"  Anthropologie  descriptive  ou  encore  ethnologie  :  étude  des 
caractères  anatomiques,  physiologiques,  intellectuels,  moraux, 
sociaux,  qui,  en  s'associant,  donnent  naissance  aux  types  caracté- 
risant des  groupes  secondaires  qu'il  s'agit  de  classer  ;  c'est 
l'étude  du  groupe  humain  considéré  dans  ses  détails. 

3°  Anthropologie  générale  :  étude  du  groupe  humain  considéré 
dans  son  ensemble  (biologie  du  genre  humain),  comprenant  les 
questions  d'ensemble  telles  que  des  méthodes  d'étude,  la  cranio- 
logie  générale,  les  questions  de  permanence  des  types  et  d'in- 
fluence des  milieux,  d'unité  ou  de  pluralité  des  groupes  secon- 

1  James  Hunt,  Journal  of  Ihe  anthropological  Society,  II,  p.  lxxxiv. 
î  P.  Broca,    Dictionnaire   encyclopédiiiue   des   sciences    médicales,  t.   V,  p.  1. 
p.  276,  1866  et  Mémoires,  t.   I,  p.   1. 
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daires,  d'hérédité  et  d'acclimatement,  d'hybridité  oL  d'unions 
consang-uines,  de  perfectibilité  humaine  et  de  civilisation,  de 
transformation  et  d'évolution'. 

A  la  lin  de  sa  carrière,  Broca  adoptait  la  définition  suivante  : 
«  L'Anthropolog-ie  est  l'histoire  naturelle  du  genre  humain  », 
voulant  indiquer  qu'elle  étudiait  le  groupe  humain  bien  })lus  que 
l'individu-. 

Topinard  a  donné  une  définition  très  voisine  de  la  précédonte  : 

u  L'anthropologie  est  la  branche  de  l'Histoire  naturelle  qui 
traite  de  l'Homme  et  des  races  humaines.  » 

Et  le  D""  Topinard  insiste  sur  la  nécessité  de  diviser  1  anthro- 
pologie en  deux  rameaux  :  l'un  s'occupe  de  l'espèce  humaine  et 
de  ses  variétés  ou  races  au  point  de  vue  purement  animal,  essen- 
tiellement anatomique  et  physiologique  :  Anthropologie  propre- 
ment dite  ;  l'autre  s'occupe  des  peuples  et  de  leur  description  : 
Ethnographie^. 

Un  peu  plus  tard  ',  le  même  auteur  donnait  la  division  sui- 
vante : 

Anthropologie  =  Science  de  l'homme. 

Au  point  de  vue  animal  :  Anthropologie  (générale,  spéciale). 

—  mental  :  Psychologie. 

—  social  :    Ethnographie  (les  peuples). 

En  dernier  lieu  ^,  Topinard  réduit  à  deux  les  objectifs  de  l'an- 
thropologie :  l'homme  animal  et  1  homme  social. 

Cette  division  de  l'Anthropologie  en  deux  parties  tout  k  fait 
distinctes  s'est  imposée  à  la  plupart  de  ceux  qui  ont  voulu  tracer 
un  tableau  d'ensemble  de  cette  science. 

Certains  auteurs  vont  même  très  loin  et  limitent  celle-ci  à 
l'étude  somatique  du  groupe  humain. 

W.  Schmidt^en  donne  cette  définition  :  L'Anthropologie  est 
une  science  qui  s'occupe  de  la  vie  physique  de  l'espèce  humaine 

1  P.  Broca,  Mémoires,  t.  I,  p.  k».  Cf.  aussi  Topinard,  Éléments  d'Anthropolo- 
gie générale,  p.  i85. 

•  P.  Broca,  Le  programme  de  l'Anthropologie,  leçon  d'ouverture  des  cours  de 
l'Ecole  d'Anthropologie,  i5  novembre  1870  (Revue  d'Anthropologie,  t.  VI,  1877, 
p.    172). 

•5  Topinard,  Eléments  d'Anthropologie  générale,  Paris,  i885. 

*  Topinard.  l'Homme  dans  la  nature,  Paris,  Alcan,   iSgS. 

'■  Topinard,  l'Anthropologie  et  la  Science  sociale.  Paris,  Masson.  igoo. 
'5  W.  Schmidt,  Die  moderne  Ethnologie,  Anthropos,  I.  1906,  p.  i34. 
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dans  son   ensemble,   ainsi  que   de  ses  groupements   physiques 

appelés  races. 

D'après  ce  savant,  l'étude  anatomique  et  physiologique  du 
groupe  humain,  ou  mieux  la  somatoLogie,  représente  seule  ce 
qu'il  faut  appeler  Anthropologie  ;  les  sciences  ayant  rapport  avec 
l'esprit  humain,  avec  les  civilisations,  etc.,  constituent  quelque 
chose  de  très  différent  de  l'Anthropologie  sous  le  nom  à' Ethno- 
logie. 

Le  professeur  R.  Martin,  de  Zurich,  limite  également  l'An- 
thropologie à  l'étude  physique  de  l'espèce  humaine  :  Anthropolo- 
gie physique  ou  somatologie  ou  morphologie. 

L'étude  de  l'humanité  au  point  de  vue  psychique  est  du 
domaine  de  l'ethnologie  et  n'a  pas  à  être  envisagée  comme 
science  anthropologique. 

Aussi,  établissant,  il  y  a  un  peu  plus  d'un  an,  la  division  mé- 
thodique de  la  bibliographie  anthropologique  \  M.Martin  n'en- 
visage-t-il  que  l'Anthropologie  physique,  comprenant,  : 

Anthropologie  générale  (hérédité,  variabilité  et  mutation, 
influence  du  milieu  extérieur,  sélection,  mélanges,  croisements, 
dégénérescence) . 

Somatologie  (proportions  du  corps,  tégument,  aspect  du  vi- 
sage, etc.). 

Morphologie  (craniologie,  squelette,  articulations,  muscles, 
etc.). 

Physiologie. 

Pathologie  pour  une  certaine  part. 

Anthropographie  (évolution,  descendance,  transformisme, 
homme  fossile,  classification  des  races  humaines,  répartition  des 
races  géographiquement). 

Comme  appendice  de  cette  classification  :  les  notions  concer- 
nant les  primates  étudiés  au  point  de  vue  zoologique. 

La  classification  de  Brinton,  de  Philadelphie,  envisageant 
TAnthropologie  comme  élément  d'éducation  universitaire  aux 
Etats-Unis"',  repose  sur  des  considérations  très  voisines  de  celles 

1  R.  Martin,  System  der  (physischen)  Anthropologie  und  Anthropologische 
Bibliographie.  XXXVIII  allgemeine  Versammlung  der  deutschen  anthropolo- 
gischen  Gesellschaft  in  Strassburg,  1907  (Korrespondenz-Blatt  der  Deutschen 
Gesellschaft  fur  Anthropologie.  Ethnologie  und  Urgeschichte,  déc.  1907,  p.  io5). 

•  D.  G.  Brinton,  Anlhropology  — As  science  and  as  a  branche  of  University 
éducation  in  the  United  States.  Philadelphia,  1892. 
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ayant  présidé  à  l'élaboration  des  conceptions  que  nous  venons 
d'indiquer. 

Il  établit  quatre  divisions  : 

Somatologie  ou  étude  du  corps  humain. 

Ethnologie  ou  étude  de  l'homme  envisagé  comme  individu 
social. 

Ethnographie,  étude  de  géographie  descriptive,  des  races,  de 
leurs  particularités,  de  leurs  costumes. 

Archéologie. 

Je  signalerai  encore  et  en  dernier  lieu,  la  classification  d'Ed- 
ward Burnet  Tylor,  rédigeant  le  programme  de  l'Anthropologie 
pour  l'Université  d'Oxford^. 

Il  sépare  nettement  l'étude  de  l'homme  physique  de  l'étude  de 
la  civilisation  humaine.  Donc,  deux  branches  : 

1°  L'Anthropologie  physique  —  zoologique,  paléontologique 
et  ethnologique  ; 

2°  L'Anthropologie  psychique  (cultural  anthropology)  —  com- 
prenant Tarchéologie,  l'ethnologie,  la  sociologie,  la  techno- 
logie. 

Le  temps  me  manque  pour  développer  le  détail  de  cette  classi- 
fication de  Tylor.  Il  serait,  d'autre  part,  superflu  de  citer  d'autres 
définitions,  d'indiquer  d'autres  divisions  de  l'Anthropologie.  Au 
38^  Congrès  de  la  Société  allemande  d'Anthropologie,  le  D'"R.  Mar- 
tin les  a  résumées  très  sommairement,  mais  complètement  :  la 
diversité  des  conceptions  des  divers  auteurs  et  l'opposition  de 
leurs  doctrines  créent  une  confusion  qui  dépasse  tout  ce  qui  se 
pourrait  imaginer  ! 

Mais  alors  on  pourrait  se  demander  si  cette  absence  apparente 
de  limites  précises,  sinon  d'unité,  de  l'Anthropologie,  ne  justifie 
pas  cette  critique  qui  lui  fut  adressée  lorsque  certains  l'ont  com- 
parée à  un  habit  d'arlequin,  et  d  autres,  moins  irrévérencieux,  à 
un  simple  carrefour  de  sciences  ? 

C'est  là  une  critique  un  peu  tendancieuse.  L'unité  qu'en  pareil 
cas  on  affecte  de  regarder  comme  une  condition  formelle  pour 
qu'un  ensemble  de  connaissances  coordonnées,  relatives  à  un 
objet  déterminé,  puisse  constituer  une  science,  n'est  le  plus  sou- 
vent qu'un  vain  mot.  La  médecine  présente-t-elle  cette  unité? 

*  Cf.  G.  H.  Read,  Anthropology  and  l lie  Universities,  Londres,  1906. 
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Moins  encore  que  l'Anthropologie,  histoire  naturelle  du  genre 
humain,  science  des  groupes  humains.  Et  pour  regarder  plus 
près  de  nous,  la  zoologie,  la  physiologie,  la  botanique,  ne  font- 
elles  pas  appel  pour  acquérir  la  plénitude  de  leur  développement 
au  concours  de  sciences  en  apparence  très  éloignées  de  l'étude 
des  animaux,  des  plantes  ou  des  diverses  fonctions  de  l'orga- 
nisme vivant? 

Le  nom  donné  à  une  science  est  une  simple  question  d'éti- 
quette, sans  importance  par  elle-même  et  constamment  modifiée 
par  les  progrès  de  nos  connaissances.  Aucune  science  n'est  indé- 
pendante ;  toutes  empruntent  à  d'autres  sciences  des  méthodes 
de  recherches,  des  matériaux,  des  documents. 

On  peut  cependant  arriver  à  une  conception  moins  vague  de 
l'Anthropologie.  Seulement  la  définition  du  mot  «  anthropologie  » 
restera  incertaine,  ses  limites  ne  pourront  être  précisées  tant 
que  persistera  la  confusion  entretenue  comme  à  plaisir  jusqu'ici 
entre  les  procédés  d'acquisition  de  la  connaissance  et  les  résul- 
tats de  létude,  de  la  fusion,  de  la  synthèse  des  matériaux  accu- 
mulés par  la  mise  en  œuvre  de  ces  procédés. 
-  Ce  qui  revient  à  dire  avec  le  D'  Papillault\  qu'il  convient  de 
séparer  de  l'Anthropologie  proprement  dite,  les  éléments  — 
sciences  ou  ensemble  des  connaissances  sur  un  sujet  spécial  — 
constituant  sa  technologie. 

Prenons  un  exemple. 

L'étude  des  races  humaines  fossiles  est  du  domaine  de  1  An- 
thropologie pure.  Mais  pour  être  ,réalisée  utilement,  cette  étude 
implique  au  préalable  une  connaissance  approfondie  de  la  géo- 
logie, de  la  paléontologie  et  de  leurs  méthodes.  La  craniologie  et 
la  craniométrie,  la  connaissance  des  industries  paléolithiques 
vont  tenir  une  si  grande  place  dans  cette  étude  des  races 
humaines  fossiles  que  nul  ne  saurait  leur  contester  le  titre 
de  sciences  anthropologiques;  or  elles  sont  simplement  des  pro- 
cédés, des  moyens  d'investigation  mis  en  œuvre  pour  l'élabora- 
tion de  l'étude  anthropologique  proprement  dite.  Elles  se  placent 
dans  la  technologie  de  1  Anthropologie. 

Voyez,  Messieurs,  comme  cette  première  division  en  sciences 


i  G.  PapillaulL,  l'Anthropologie  est-elle  une  science  unique?  (Revue  de  l'Ecole 
d'Anthropologie  de  Paris,  avril  1908.) 
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anthropologiques^  technologiques,  et  en  anthropologie  proprement 
(liée,  va  simplifier  notre  conception  de  l'Anthropologie  ou  science 
des  groupes  humains,  comme  nous  pouvons  la  définir  avec 
le  D'  Papillault. 

Le  nombre  et  l'étendue  des  premières  ira  sans  cesse  grandis- 
sant, car  ce  sont  des  sciences  d'analyse  dont  le  domaine  s'élargit 
au  fur  et  à  mesure  que  s'accroît  le  patrimoine  scientifique.  Quelles 
seront  les  principales  d'entre  elles? 

Ce  seront  :  l'anthropométrie,  la  craniologie,  l'anthropologie 
anatomique,  lanatomie  pr-o  parte,  l'étude  de  l'écrilure  en 
général,  la  linguistique,  l'étude  des  industries  de  la  pierre,  l'étude 
des  industries  des  métaux,  l'anthropogéographie,  etc. 

L'Anthropologie  proprement  dite,  bénéficie  du  développement 
et  des  progrès  des  sciences  précédentes  dont  elle  représente  la 
svnthèse  et  l'application  aux  groupes  humains  des  données 
acquises,  des  résultats  obtenus  par  l'étude  d'éléments  isolés  plus 
ou  moins  nombreux,  de  cas  particuliers  groupés  en  séries  plus 
ou  moins  complètes. 

Elle  envisage  les  groupes  humains  sous  les  aspects  et  dans  les 
conditions  les  plus  variées  : 

L'étude  des  débris  fossiles  de  l'Homme,  —  c'est  la  paléontologie 
humaine. 

L'étude  des  différents  peuples  au  point  de  vue  des  races  qui 
les  constituent,  de  leurs  origines  proches  ou  lointaines,  de  leur 
vie,  de  leurs  mœurs  etc.  —  ethnographie  et  ethnologie. 

L'étude  des  conditions  de  la  vie  sociale  des  groupes  humains 
—  ou  sociologie  anthropologique. 

L'étude  de  l'ensemble  des  individus  inadaptés  à  la  vie  en 
commun  (délinquants,  criminels,  anormaux...)  —  constituant 
l'anthropologie  criminelle,  etc.,  etc. 

Je  n'insiste  pas  sur  cette  énumération,  car  nous  allons  dresser 
si  vous  le  voulez  bien  un  inventaire  plus  complet  des  principales 
sciences  anthropologiques. 

Il  convient  de  redire  que  certaines  de  ces  sciences  représentent 
la  technologie  anthropologique  (ce  sont  les  unités  technologiques 
de  M.  Papillault),  a3-ant  pour  but  l'étude  des  phénomènes  hu- 
mains collectifs  ;  les  autres  malgré  leurs  noms  variés  représen- 
tent simplement  des  parties  de  l'Anthropologie  proprement  dite 
ou  science  des  groupes  humains. 
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L'étude  somatique  des  individus  a  pris  immédiatement  dès 
l'origine  des  études  anthropologiques  une  très  grande  place  et 
V Anthropométrie  est,  pour  certains,  devenue  presque  synonyme 
d'anthropologie.  On  a  vu  léclosion  de  volumes  bourrés  d'innom- 
brables séries  de  mensurations,  d  indices  de  toutes  catégories,  de 
diamètres  évalués  avec  une  précision  à  rendre  envieux  les  mathé- 
maticiens. Les  chiffres  ne  sont  qu'un  moyen  de  comparaison 
facile.  Toute  accumulation  de  chiffres  détruit  les  avantages  des 
données  numériques  et  les  rend  obscures  ;  et  il  semble  actuel- 
lement que  l'anthropométrie  tende  à  devenir  moins  encombrante, 
à  se  réduire  k  quelques  mesures  importantes,  à  quelques  courbes 
devant  donner  des  renseignements  d'autant  plus  utiles  qu'ils 
seront  obtenus  plus  simplement  et  sans  l'intervention  de  calculs 
compliqués, 

Y,' Anthropologie  zoologique  peut  être  définie  avec  MM.  Hove- 
lacque  et  Hervé  '  :  l'ensemble  des  faits,  des  théories  et  des 
doctrines  dont  l'étude  ressortit  k  l'histoire  naturelle  de  l'Homme. 

D  où  vient  1  Homme  ?  Quelles  sont  ses  parentés  zoologiques? 
Quelle  place  doit-on  lui  assigner  dans  le  monde  animal?  Quelles 
différences  présente-t-il  avec  les  mammifères  qui  sont  les  plus 
proches  de  lui  ?  Comment  peut-on  concevoir  son  anatomie  spé- 
ciale, sa  physiologie  propre?...  Autant  de  questions  qui  deman- 
dent une  réponse  k  l'Anthropologie  zoologique.  Celle-ci  est  le 
point  de  départ,  la  première  souche  de  l'Anthropologie  telle  que 
nous  la  comprenons  présentement. 

La  Paléontologie  humaine  —  dont  Serres  prononça  le  nom 
pour  la  première  fois  en  i853,  k  l'Académie  des  Sciences-  — 
nous  fait  envisager  les  races  humaines  fossiles,  leurs  rapports 
avec  les  faunes  tertiaires  les  ayant  immédiatement  précédées, 
avec  les  faunes  quaternaires  qui  leur  furent  contemporaines, 
avec  le  milieu  dans  lequel  ces  ancêtres  lointains  ont  vécu. 
E.-T.  Hamy,  au  début  du  Précis^  qu  il  a  consacré  k  la  paléonto- 
logie humaine,  en  a  donné  la  définition  suivante  :  Elle  est  l'his- 
toire des  races  humaines  dont  les  dépouilles  ou  les  débris  appar- 
tiennent k  des  dépôts  antérieurs  k  la  période  actuelle. 


1  Abel  Hovelacque  et   Georges  Hervé,  Précis  d' Anthropologie,  Paris. 

2  C.  R.  Académie  des  Sciences,  Paris,   i855,  T.  XXXVII,  p.  5i8. 

^  E.-T.  Hamy,  Précis  de  Paléontologie  humaine,  Paris,  J.-B.  Baillière  et  fils, 
1870. 
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A  la  paléontologie  humaine  se  relie  étroitement  et  de  façon 
pour  ainsi  dire  inséparable,  l'Archéologie  prd/iistorique^  ou  plus 
simplement  le  Préhistorique,  qui  nous  renseigne  sur  les  pre- 
miers développements  de  l'humanité,  en  nous  permettant  d'étu- 
dier et  en  nous  faisant  connaître  les  différentes  industries  de  la 
pierre  utilisée,  taillée,  polie  (industries  paléolithiques  et  néolithi- 
ques), de  l'os,  des  métaux;  les  plus  anciens  vestiges  de  l'art,  de 
la  parure,  du  vêtement,  etc.  Nous  pouvons  ainsi  acquérir  des 
notions  de  plus  en  plus  exactes  sur  la  vie  de  nos  premiers 
ancêtres,  depuis  les  origines  jusqu'aux  temps  historiques. 

Ce  groupement  étroit  de  la  paléontologie  humaine  avec  l'ar- 
chéologie préhistorique,  constitue  la  Palethnologie  (Paléoethno- 
logie), que  G.  de  Mortillet  a  défini  :  l'étude  de  l'origine  et  du 
développement  de  l'humanité  en  dehors  des  documents  histori- 
ques ;  en  d  autres  termes,  c  est  l'histoire  de  l'Homme  avant  les 
documents  écrits,  avant  les  documents  figurés,  voire  même  avant 
les  traditions  et  les  légendes. 

L'importance  prise  par  l'archéologie  préhistorique,  est  aujour- 
d'hui considérable.  Mais  ce  développement  n'est  pas  sans  quel- 
que danger  pour  les  préhistoriens  qui,  très  facilement,  devien- 
nent des  archéologues  purement  et  simplement  et  encombrent 
alors  le  domaine  de  l'Anthropologie,  ses  publications  spéciales, 
les  séances  de  ses  Congrès,  de  ses  Sociétés,  de  travaux  qui  n'ont 
plus  avec  les  sciences  anthropologiques  que  de  très  vagues  rap- 
ports. 

\^' Ethnologie  a  pour  objet  l'étude  des  races  humaines,  de  leurs 
caractères  différentiels  et  de  leurs  ressemblances,  non  seulement 
physiquement,  mais  encore  psychiquement  ;  l'étude  aussi  de  leurs 
affinités,  de  leurs  transformations,  de  leurs  croisements,  de 
leurs  migrations,  de  leur  répartition  géographique. 

On  peut  également  dire,  avec  M.  G.  Hervé',  que  le  but  de 
l'ethnologie  est  de  dénombrer  les  unités  ethniques,  de  les  définir, 
de  les  classer,  de  déterminer  leurs  affinités  ou  leurs  dissem- 
blances ;  de  reconnaître  leurs  aptitudes  ;  de  démêler  leurs  rapports 
avec  la  nature  et  leur  rôle  dans  l'histoire. 

Le  mot  ethnologie  correspond  donc  à  un  ensemble  de  connais- 


'  Georges    Hervé,    l'École  d'Anthropologie  de  Paris,  1876-1906,   Paris,  Alcan 
'907.  P-  77- 
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sances  variées  et  très  étendues.  Malheureusement  il  ne  reçoit 
pas  partout  la  même  acception.  Les  Allemands  (Vôlkerkunde) 
et  les  Américains  appliquent  le  nom  d'ethnologie  à  ce  qui, 
en  France,  en  Belgique,  en  Angleterre,  concerne  Tethnographie. 

La  technologie  anthropologique  est  largement  utilisée  par 
quiconque  s'occupe  d'ethnologie  :  anthropométrie,  craniométrie, 
linguistique, etc.,  sont  mises  à  contribution  pour  isoler  la  notion 
des  races,  bien  différente  de  la  notion  des  peuples,  dont  l'étude 
représente  chez  nous  l'ethnographie. 

L'Ethnographie  est  l'étude  des  peuples  et  des  civilisations, 
dont  la  répartition  est  loin  de  se  superposer  à  celle  des  races, 
celles-ci  se  réunissant  souvent  nombreuses  dans  un  même  peuple 
où  il  n'est  pas  toujours  aisé  de  les  démêler. 

L'ethnographie  envisage  l'homme  comme  un  individu  apparte- 
nant à  une  société,  à  un  groupement,  fondé  sur  des  mœurs  et  des 
usages. 

M.  Zaborowski  a  bien  indiqué  ce  qu'il  fallait  entendre  actuel- 
lement par  ethnographie. 

«  Lorsqu'on  a  étudié  l'homme  comme  formant  un  groupe 
animal,  écrivait-il  en  1882,  lorsqu'ensuite  on  l'a  analysé  dans  ses 
variétés,  la  formation,  les  mélanges,  la  distribution  de  celles-ci  — 
ce  qui  est  la  tâche  de  l'ethnologie  —  il  faut  le  suivre  dans  Vac- 
qiiisition  graduelle  et  lente  de  ses  éléments  de  civilisation  et  de 
culture  :  tel  est  l'objet  particulier  de  l'ethnographie. 

»  Nulle  part,  aujourd'hui,  l'homme  ne  se  présente  à  nos  regards 
sans  certains  instruments,  certaines  armes,  des  habitations,  des 
ornements  ou  des  vêtements,  sans  une  langue,  des  croyances,  des 
superstitions,  etc..  »  L'ethnographie  étudie  tout  cela  et  occupe 
une  place  intermédiaire  entre  l'étude  physique  de  l'homme  et  son 
étude  sociologique  '. 

Le  Folk-lore  [lore,  connaissances  (relatives  au),  folk,  peuple] 
s'est  détaché  de  l'ethnographie  pour  prendre  en  ces  dernières 
années  une  très  grande  importance.  Sous  ce  nom  se  groupent  de 
nombreux  documents  se  rapportant  aux  traditions  populaires,  aux 
mœurs  et  coutumes  locales,  aux  superstitions,  à  certaines  légendes. 

U Anthropologie  criminelle  est  l'étude  des  caractères  anatomi- 
ques,  des  phénomènes    biologiques,   des    actions    sociologiques, 

1  Cf.  Sigismond  Zaborowski,  l'École  d'Anthropologie  de  Paris,  187G-1906, 
Paris,  Alcan  1907. 
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communs  et  spéciaux  à  un  groupe  d'êtres  humains  réunis  par  un 
même  lien  :  le  crime. 

Elle  étudii^  Ihomme  criminel,  comme  en  Anthropologie  géné- 
rale on  étudie  l'homme  normal. 

Au  jiremier  Congrès  d'anthropologie  criminelle,  tenu  à 
Rome  en  188."),  M.  Moleschott  en  a  déiini  le  programme  : 

«  On  est  autorisé  à  désigner  comme  anthropologie  criminelle, 
l'étude  de  Thomme  qui  l'envisage  dans  les  liens  de  la  nature,  de 
la  descendance,  des  besoins  que  créent  le  climat,  la  misère, 
l'habitude,  l'exemple,  le  travail,  le  repos  forcé;  pour  mesurer  la 
portée  de  toutes  ces  influences  en  tant  qu'elles  disposent  l'indi- 
vidu aux  faux  pas,  aux  égarements  de  la  passion,  au  vice,  au 
crime.  Etudier  1  anatomie,  la  physiologie,  l'hygiène,  spéciales  au 
criminel,  sa  productivité,  sa  guérison  ou  bien  sa  ruine  fatale, 
examiner  ses  besoins  et  reconnaitre  ses  droits  —  c'est  faire  de 
l'anthropologie  criminelle.   » 

C'est,  en  d'autres  termes,  1  étude  des  manifestations,  organi- 
ques ou  sociales,  en  rapport  avec  les  êtres  antisociaux  au  pre- 
mier chef  :  les  criminels. 

C  est  là,  — j  en  veux  pour  preuve  les  nombreuses  publications 
ayant  trait  a  l'anthropologie  criminelle  et  l'importance  des 
Congrès  quelle  a  suscités  à  Rome,  à  Paris,  k  Bruxelles,  à 
Amsterdam,  k  Genève,  k  Turin,  depuis  vingt-cinq  ans,  —  une 
branche  féconde  des  sciences  anthropologiques,  qui  touche  de 
très  près  k  la  sociologie,  de  très  près  aussi  k  la  médecine  légale, 
et  dont  l'influence  pratique  commence  k  se  faire  sentir  de  façon 
heureuse,  toutes  exagérations  de  théoriciens  mises  a  part  '. 

La  Sociologie  pourrait  avoir  la  même  définition  que  l'anthropo- 
logie :  c'est  la  science  des  groupes  humains  —  et  cela  suffirait  k 
montrer  combien  secondaires  sont  les  questions  de  définition  et 
d'étiquettes,  car  il  y  a  véritablement  une  grande  distance  entre 
ces  deux  sciences  dont  le  champ  est  très  différent,  encore  que 
l'une  et  l'autre  soient  étroitement  unies  et  que  l'on  ne  puisse 
séparer  l'homme  de  la  vie  en  commun,  en  société,  qu'il  pratique 
depuis  ses  plus  lointaines  origines. 

1  Depuis  le  moment  où  cette  leçon  a  été  faite,  le  Professeur  Mario  Carrar.\. 
de  Turin,  a  exposé  remarquablement  le  programme  de  V Anthropologie  Crimi- 
nelle, tel  que  le  comprend  actuellement  l'Ecole  Italienne  et  les  disciples  du 
regretté  Lombroso,  ce  programme  est  très  dilTérent  de  celui  de  notre  Ecole  de 
Lyon.  (Cf.  Archives  d'Anthropologie   Criminelle,  1909,  n<"  190-191,  p.  721-752.) 
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La  sociologie  est  la  science  très  complexe  des  phénomènes 
sociaux  —  modes  d'org-anisation  de  la  société,  du  gouvernement, 
études  des  lois  en  général,  des  idées  admises  comme  morales^  etc, 
c'est  —  ainsi  que  la  dit  M.  Bertrand  —  une  théorie  de  la  stati- 
stique sociale  (ordre)  et  de  la  dynamique  sociale  (progrès).  C'est 
encore  la  science  de  l'évolution  des  sociétés  humaines,  et  par  là 
l'anthropologie  est  appelée  à  jouer  un  rôle  considérable  dans 
l'avenir  des  peuples  civilisés,  en  apportant  des  données  scienti- 
fiques dans  les  milieux  politiques  où  règne  l'empirisme,  sinon, 
souvent,  l'erreur.  C'est  en  sappuyant  sur  ce  que  la  techno- 
logie anthropologique  peut  nous  apprendre  de  l'évolution  sociale 
des  peuples,  des  différences  que  les  hommes  présentent  selon  les 
races  auxquelles  ils  appartiennent,  que  pour  l'organisation  des 
sociétés,  législateurs,  économistes,  administrateurs  —  sociologues, 
en  un  mot,  —  feront  œuvre  véritablement  utile.  Pour  adapter 
les  hommes  à  la  vie  en  commun,  de  telle  façon  qu'ils  marchent 
vers  cet  idéal  de  bonheur  et  de  justice  qui  attire  tous  les  êtres 
humains  et  que  l'élite  doit  s'efforcer  de  réaliser  pour  la  foule 
inconsciente,  une  condition  nécessaire  est  que  cette  élite  possède  à 
fond  la  science  des  groupes  /lumams,  c'est-à-dire  l'Anthropologie. 

La  Linguistique  ou  Glossologie  est  la  science  générale  du  lan- 
gage. 

On  a  voulu  lui  donner  parmi  les  sciences  anthropologiques  une 
importance  qu'elle  ne  paraît  pas  mériter  complètement  et  les 
classifications  ethnologiques,  fondées  exclusivement  sur  la  simi- 
litude du  langage,  sont  des  plus  incertaines. 

La  linguistique,  rameau  détaché  de  la  philologie,  comprend 
l'étude  de  la  physiologie  et  de  la  morphologie  du  langage,  ainsi 
que  le  classement  des  différentes  formes  de  celui-ci.  Elle  apporte 
à  l'anthropologiste  des  documents  intéressants  et  utiles,  qui 
viennent  compléter  ceux  fournis  par  les  autres  unités  technologi- 
ques de  l'anthropologie,  parmi  lesquelles  se  range  la  linguistique. 

La  Démographie  comprend  l'étude  statistique  des  collectivités 
humaines,  c'est-à-dire  celle  de  la  nuptialité,  de  la  natalité,  de  la 
mortalité,  des  migrations  entre  diverses  régions  d'un  même  pays 
des  résultats  fournis  par  les  multiples  opérations  du  recense- 
ment^ etc. 

Il  y  a  dans  cet  ordre  d'idées  des  matériaux  d'une  grande 
valeur  pour  la  connaissance  exacte  d'un  peuple  civilisé,  tel  que  le 
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nôtre,  et  d'un  réel  intérêt,  comme  je  me  propose  de  vous  le 
montrer,  si  nous  pouvons  étudier  un  jour  ensemble  certaines 
questions,  telles  que  celle  des  migrations  intérieures  de  la  France. 

La  Géographie  antliropologique  (anthropogéographie)  est 
représentée  par  les  rechex'ches  faites  en  vue  d'établir  :  les  rap- 
ports réciproques  de  l'évolution  de  la  terre  et  de  l'évolution  de 
l'humanité,  la  répartition  des  groupements  humains  à  la  surface 
du  globe  et  leur  développement  ou  leur  disparition  suivant  les 
actions  du  milieu  ambiant. 

IS Anthropologie  pathologique  ou  anthropologie  médicale  es.t 
étroitement  unie  à  la  science  précédente.  Elle  étudie  les 
influences  du  milieu  extérieur  sur  l'homme,  elle  s'attache  à 
déterminer  l'action  des  maladies  sur  les  collectivités,  comme  par 
exemple  les  transformations  que  font  subir  aux  groupes  humains 
l'alcoolisme,  la  tuberculose,  la  syphilis,  le  goitre,  la  lèpre,  etc., 
transformations  d'une  intensité  telle  que  l'extinction  du  groupe 
humain  atteint  peut  en  résulter. 

Dans  ce  cadre,  rentrent  encore  la  pathologie  comparée  des 
races  humaines,  l'étude  de  leur  dégénérescence  possible,  celle  de 
l'hérédité  morbide  au  point  de  vue  ethnique. 

Il  y  a  vraiment  là  un  champ  de  recherches  des  plus  intéres- 
santes et  des  plus  fécondes  en  résultats  pratiques. 

Pour  aride  qu'elle  soit,  lénumération  rapide  qui  vient  d'être 
faite  des  principales  sciences  anthropologiques  aura,  du  moins, 
cette  utilité  de  montrer  qu'elles  n'ont  rien  de  mystérieux  et 
qu'aucune  ne  saurait  être  rangée  parmi  les  sciences  occultes.  Et 
pourtant,  comme  je  l'ai  vu  maintes  fois  et  comme  le  remarquait 
tout  récemment  M.  Frassetto\  dans  notre  société  contemporaine 
quiconque  s'occupe  d'anthropologie  est  assez  souvent  regardé 
avec  une  certaine  curiosité  et  quelque  méfiance,  exactement 
comme  aux  temps  moyen-âgeux,  on  se  mettait  en  garde  contre 
les  nécromanciens  et  les  alchimistes! 

Or,  sous  le  nom  d'anthropologie,  se  groupent  simplement, 
comme  on  vient  de  le  voir,  des  connaissances  très  variées  et  très 
étendues. 

La  plus  grande  partie  appartient  au  domaine  des  sciences  natu- 

•  P.  Frasselto,  Lezioni  di  Anthropologia^  année  1909.   Rome. 
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relies  et  c'est  pourquoi  la  vraie  place  de  l'Anthropologie  est  aux 
côtés  de  la  Zoologie,  de  la  Physiolog-ie,  de  la  Géologie,  de  la 
Paléontologie.  Cette  science  jeune,  une  des  dernières  venues,  est 
en  voie  d'accroissement  rapide  ;  elle  a  donné  pleinement  déjà  la 
mesure  de  ce  qu'on  peut  attendre  d'elle;  elle  arrivera  certainement 
à  conquérir  chez  nous  comme  elle  l'a  déjà  fait  un  peu  partout  à 
l'étranger,  la  place  qui  doit  légitimement  lui  revenir  dans  les 
régions  les  plus  élevées  de  notre  enseignement  universitaire. 

De  la  Faculté  des  sciences,  le  rayonnement  des  sciences 
anthropologiques  est  appelé  à  s'étendre  dans  toute  notre  Univer- 
sité. 

A  la  Faculté  des  lettres...,  caria  géographie  anthropologique, 
la  connaissance  des  différents  peuples  au  point  de  vue  de  leurs 
mœurs,  de  leurs  coutumes,  de  leurs  usages  —  ethnographie  — 
l'étude  des  diverses  races  humaines —  ethnologie —  se  rattachent 
étroitement  au  programme  de  l'Institut  de  géographie  ;  l'archéo- 
logie préhistorique  est  une  introduction  logique  aux  études  d'his- 
toire; la  science  des  religions,  la  linguistique...  font  également 
partie  de  l'enseignement  de  la  Faculté  des  lettres. 

La  Faculté  de  médecine  aurait  véritablement  avantage  à  voir 
se  faire  dans  un  de  ses  amphithéâtres,  des  conférences  d'anthro- 
pologie médicale  et  des  conférences  d'anthropologie  anatomique. 
En  fait,  ces  dernières  existent,  car  M.  le  professeur  Testut  est 
un  anthropologiste  de  haute  valeur. 

Au  Laboratoire  de  médecine  légale,  mon  excellentmaître,  M.  le 
professeur  Lacassagne  et  mon  ami,  le  D"*  Etienne  Martin,  font  à 
l'anthropologie  criminelle  une  très  grande  place.  M.  Lacassagne 
est  dans  cette  branche  un  des  ouvriers  de  la  première  heure,  le 
chef  de  cet  ensemble  de  doctrines  que,  dans  les  Congrès  d'anthro- 
pologie criminelle,  on  désigne  couramment  sous  le  nom  d'Ecole 
anthropologique  de  Lyon. 

Parler  d'anthropologie  criminelle,  c'est  faire  allusion  à  la 
Faculté  de  droit,  et  même  jusque-là,  s'étend  le  domaine  des 
sciences  anthropologiques  avec  l'économie  politique,  avec  cer- 
tains problèmes  de  sociologie  et  de  démographie. 

Mais  s'il  en  est  ainsi,  l'anthropologie  est  une  science  bien 
envahissante...  ?  C'est  simplement  une  science  très  vaste,  dont  les 
rameaux  s'étendent  dans  les  divers  compartiments  suivant  les- 
quels ont  été  classées  les  multiples  acquisitions  de  l'esprit  humain. 
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Elle  ne  saurait  plus  et  depuis  longtemps  se  réduire  à  une 
monographie  zoologique  envisageant  l'homme  simplement  comme 
une  espèce  animale,  car  chez  lui  le  fonctionnement  cérébral 
acquiert  une  intensité,  un  développement  qui  font  passer  pour 
ainsi  dire  au  second  plan  la  somatologie. 

L'Homme  tend  de  plus  en  plus  à  se  dégager  de  son  enveloppe 
matérielle.  Moralement  plus  encore  que  physiquement,  il  s'éloigne 
considérablement  des  Mammifères  les  plus  élevés  dans  la  série 
zoologique.  C'est  pourquoi  la  somatologie  doit  n  occuper  qu'une 
place  réduite  parmi  les  sciences  anthropologiques. 

L'inventaire  sommaire  qui  vient  d'être  fait  de  celles-ci  suffît  à 
montrer  que  leur  connaissance  ne  saurait  être  condensée  en  un 
enseignement  unique. 

Il  faut  se  spécialiser. 

J'ai,  tout  à  l'heure,  revendiqué  une  large  place  parmi  les  sciences 
naturelles  pour  l'anthropologie.  C  est  dans  ce  domaine  que  cette 
année  nous  resterons  cantonnés  et  la  besogne  ne  nous  fera  pas 
défaut! 

Au  cours  de  ce  semestre  d'enseignement.  Messieurs,  nous 
étudierons  ensemble  la  paléontologie  humaine,  suite  logique  de 
l'enseignement  de  ^L  le  professeur  Depéret,  dont  les  leçons  de 
géologie  s'arrêtent  avec  la  fin  de  l'ère  tertiaire  et  qui  doivent 
être  continuées  par  le  cours  complémentaire  dont  nous  sommes 
chargé. 

Tout  d'abord,  nous  aurons  à  étudier  sommairement  la  strati- 
graphie et  la  paléontologie  du  Pliocène,  puis  mettre  au  point  la 
question  de  l'homme  tertiaire,  rendue  fort  obscure  depuis  quel- 
ques années  par  la  notion  erronée  des  éolithes,  dont  le  procès 
semble  bien  près  d'être  perdu.  Il  nous  faudra  envisager  ensuite  la 
chronologie  de  l'époque  quaternaire,  chronologie  intimement  liée 
aux  différentes  phases  de  l'époque  glaciaire  et  à  l'évolution  des 
faunes  paléomammologiques  qui  se  sont  succédé  pendant  le 
Pleistocène,  les  industries  humaines  paléolithiques,  l'étude  des 
fossiles  humains  dont  la  liste  assez  limitée  vient  de  s'accroître  en 
ces  derniers  mois  de  pièces  d'un  intérêt  capital  :  la  mandibule  de 
VHomo  Heidelhergensis,  le  squelette  de  Y  Homo  Mousferiensis 
Hauseri,  celui  de  V Homme  de  la  Chapelle-aux-Saints,  et  nous 
terminerons  cette  première  série  de  leçons  par  un  aperçu  sommaire 
de  l'époque  néolithique. 

Amis  Univ.,  xxiii.  3 


34  LE  PROFESSEUR  A.  RONDET 


LE   PROFESSEUR   À.    BONDET 

par  M.  le  D^  ROQUE 
Professeur  à  la  Faculté  de  Médecine. 


Le  lundi  5  juillet  1909,  le  professeur  Bondet  succbmbait  à 
Coligny,  dans  le  département  de  l'Ain,  dans  ce  charmant  village 
où  son  père  avait  vécu  et  était  mort,  où  lui-même  était  né.  avait 
passé  sa  jeunesse,  et  où.  chaque  année,  il  venait  se  reposer  pen- 
dant les  vacances,  oublier  les  soucis  professionnels  et  revivre 
ses  souvenirs  d'enfance. 

La  nouvelle  de  sa  mort,  rapidement  connue  à  Lyon,  provoqua 
dans  tous  les  milieux  un  douloureux  étonnement  :  A  la  Faculté 
de  médecine,  dans  les  hôpitaux,  chez  ses  meilleurs  amis,  on  avait 
pris  l'habitude  de  croire  à  1  éternité  de  cette  verte  et  robuste 
vieillesse.  On  ignorait  son  àg-e:  Il  était  resté  si  droit  et  si  alerte; 
son  esprit,  ni  sa  parole  n'avaient  rien  perdu  de  leur  précision  ni 
de  leur  netteté.  C'était  toujours  le  même  regard  vif  et  pénétrant, 
le  même  sourire  charmant,  le  même  épanouissement  de  bonne 
humeur  et  de  bonne  grâce.  Par  le  cœur,  par  l'esprit,  par  l'allure 
générale  il  était  demeuré  jeune  et  les  années  avaient  pu  passer 
sans  l'amoindrir,  ni  l'abattre. 

L'hiver  précédent,  il  avait  été  malade,  longtemps  et  gravement, 
mais  il  ne  s'agissait  que  d'une  poussée  de.  goutte  viscérale,  telle 
qu'il  en  avait  eu  souvent.  Tous  ses  amis  savaient  qu'il  était  un 
arthritique,  qu'il  avait  des  fluxions  congestives  fréquentes,  que 
presque  chaque  année  il  était  arrêté  dans  son  travail,  quelques 
jours  ou  quelques  semaines,  par  des  malaises  douloureux,  mais 
sans  gravité  véritable,  et  que,  la  crise  terminée,  il  se  retrouvait 
plus  fort  et  plus  vaillant  que  jamais. 


Le   Professeur    A.   BONDET 


iSSO  -  1909 


D'après  une  héliogravure  du  Monde  Médical. 
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Au  printemps,  on  apprit  son  départ  pour  Coligny.  Nul  ne  s^en 
étonna.  On  connaissait  cette  alTection  profonde  et  touchante  qu'il 
avait  pour  son  pays  natal.  On  savait  qu'il  croyait  à  l'efficacité  de 
son  air  si  pur  et  si  vivifiant  pour  hâter  les  convalescences,  pour 
reposer,  pour  tonifier  le  corps  et  l'esprit.  Toute  sa  vie,  après 
chaque  maladie  grave  ou  légère,  à  la  fin  de  chaque  année  scolaire, 
quand  la  fatigue  se  faisait  sentir,  c'était  dans  ce  cher  Coligny  qu  il 
allait  se  reposer;  là,  tout  l'intéressait  :  les  longues  promenades 
à  travers  champs,  la  chasse  qui,  toute  sa  vie,  resta  un  de  ses 
plaisirs  favoris  ;  l'entretien  de  son  domaine  ou  même  les  fouilles 
archéologiques  qui  lui  permirent  un  jour  de  découvrir  une  admi- 
rable statue.  Seuls,  quelques  intimes  qui  le  soignaient,  le  profes- 
seur Teissier,  les  D^*  Ghatin,  Pierry,  Cade,  les  frères  Gourmont 
et  nous-mêmes,  seuls,  nous  connaissions  ce  que  cachait  ce  départ, 
seuls,  nous  savions  que  cette  dernière  atteinte  était  plus  profonde 
et  plus  grave  qu'aucune  des  précédentes,  que  notre  cher  Maître  était 
irrémédiablement  frappé,  et  que  nous  ne  pouvions  plus  garder 
l'espoir  de  le  voir  sortir  triomphant  de  cette  longue  et  doulou- 
reuse épreuve. 

Aussi  quand  arriva  à  Lyon  la  nouvelle  de  sa  mort,  ce  fut  une 
stupeur  générale.  On  avait  oublié  son  âge,  on  n'attachait  pas 
d'importance  à  sa  maladie  qu'on  croyait  guérie  à  Goligny.  On 
avait  foi  en  sa  robustesse  ;  à  l'annonce  du  dénouement  fatal,  ce 
fut  un  deuil  et  un  chagrin  profonds  dans  la  ville  entière,  où  tout 
le  monde  connaissait  et  aimait  le  vieux  Maître. 

Le  jeudi  8  juillet,  à  Goligny,  malgré  le  mauvais  temps,  malgré 
l'éloignement  et  la  distance,  une  foule  nombreuse  de  confrères  et 
d'amis  vinrent  apporter  au  défunt  et  à  sa  famille,  l'hommage 
de  leur  respect,  de  leur  profonde  sympathie  et  de  leurs  regrets. 

L^église  était  remplie  par  les  habitants  du  pays,  tous  groupés 
et  serrés  autour  du  cercueil  du  plus  illustre  et  du  plus  aimé  de  leurs 
concitoyens. 

Huit  discours  ont  été  prononcés  sur  sa  tombe,  par  M.  Hugou- 
nenq,  doyen  de  la  Faculté  de  Médecine  ;  Aubert.  au  nom  de 
l'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Lyon  ;  Leclerc, 
au  nom  de  la  Société  nationale  de  Médecine;  Gouilloud.  au  nom 
de  la  Société  des  Sciences  Médicales  ;  Garel  au  nom  de  la  Société 
Médicale  des  hôpitaux  ;  Ghatin  et  Nogier  au  nom  des  élèves  et 
amis  ;  Bussillet,  au  nom  des  médecins  et  habitants  du  pays. 
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Tous  ces  orateurs,  au  milieu  de  l'émotion  profonde  de  l'assis- 
tance, célébrèrent  les  mérites  et  les  vertus  du  D'"  Bondet,  retra- 
cèrent sa  noble  vie,  sa  belle  carrière,  et  exprimèrent  la  profonde 
et  respectueuse  alTection  et  la  haute  estime  qu'avaient  pour  lui 
tous  ses  malades,  tous  ses  amis,  tous  ses  élèves,  tous  ses  confrè- 
res. 

D'autres  hommag-es  seront  prochainement  rendus  à  sa  mémoire  : 
Suivant  un  pieux  usage,  bientôt  ses  élèves  et  ses  amis  vont  se 
grouper  et  se  cotiser  pour  ériger  dans  la  Faculté  de  Médecine  un 
buste  qui  rappellera  son  souvenir  aux  étudiants  des  générations 
futures. 

Nous  pourtant,  qui  devons  tant  à  la  bonté  et  k  1  appui  de  ce 
Maître  vénéré,  nous  qui  pendant  douze  années,  avons  vécu  sa  vie 
hospitalière,  dans  sa  clinique  de  THôtel-Dieu,  associé  étroitement 
à  son  enseignement  et  à  sa  pensée  scientifique,  nous  voulons  en 
quelques  pages  redire  ce  que  nous  savons  de  cette  noble  existence, 
de  cette  admirable  carrière.  Nous  voulons,  à  notre  tour,  lui  appor- 
ter l'hommage  de  notre  profonde  reconnaissance  et  de  notre  inal- 
térable respect. 

Marie-IIubert-Adrien  Bondet,  naquit  le  27  février  i83o,à  Goli- 
gny;  son  grand-père,  André  Bondet,  avait  été  maître-chirurgien 
à  Pressiat  (Ain).  C'est  là  que  naquit  en  1762  son  père,  Hyacinthe 
Bondet,  qui  devint  maître  en  chirurgie,  exerça  toute  sa  vie  la 
médecine  à  Coligny.  Son  père  se  maria  deux  fois,  eut  de  son 
premier  mariage  un  fils:  Erasme  Bondet,  qui  fut  médecin  k  Beau- 
pont  (Ain)  et  mourut  en  i85.'T. 

Il  se  remaria  en  1829  avec  la  fille  du  lieutenant-colonel  Ruffier, 
chevalier  de  Saint-Louis,  retraité  lan  I*"' de  la  République  et  fixé 
k  Colign}',  après  avoir  fait  glorieusement  la  guerre  de  Flandre, 
le  siège  de  Maestricht,  avoir  été  blessé  successivement  k  Grilestein 
et  k  Rosbach. 

De  ce  mariage  naquirent  trois  enfants  :  deux  filles  mortes  jeu- 
nes et  un  fils,  Adrien  Bondet. 

Nous  savons  qu'Hyacinthe  Bondet  mourut  k  Coligny,  le 
23  avril  1854,  à  l'âge  de  quatre-vingt-douze  ans.  Pendanttrenteans 
il  avait  été  mêlé  à  la  vie  municipale  de  son  pays  et  maire  de 
Coligny.  Jusquk  la  fin  de  sa  longue  vie,  il  avait  vécu  entouré  de 
la  reconnaissance  et  de  l'estime  de  ses  concitovens.    Ce   fut  un 
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vieillard  alerte,  gardant  jusqu  à  un  âge  avancé  une  étonnante 
activité  physique  et  intellectuelle,  montant  à  cheval  à  quatre- 
vingts  ans,  s'occupant  de  littérature  et  faisant  des  vers.  Il  a  laissé 
dans  le  pays  la  réputation  d  un  excellent  chirurgien. 

Adrien  Bondet,  né  de  père  et  de  grand-père  médecins,  passa 
sa  jeunesse  dans  cette  Bresse  où  ses  ancêtres  avaient  toujours 
vécu.  Elevé  d'abord  à  l'école  de  Goligny,  il  alla  ensuite  au  collège 
libre  de  Thoissey  et  termina  ses  études  classiques  au  lycée  de 
Bourg. 

Il  commença  sa  médecine  en  i85(),  à  Lyon  et  dès  la  deuxième 
année,  en  1862,  lut  interne  des  hôpitaux.  Il  passa  sa  thèse  à  Paris, 
en  1867  et  deux  ans  après  fut  nommé  Chef  de  clinique  médicale. 
En  1860,  il  devenait  médecin  de  l'Hôtel-Dieu.  En  i86u,  il  fut 
nommé  professeur  suppléant  pour  la  Chaire  de  médecine  k  l'an- 
cienne Ecole  et  conserva  ces  fonctions  jusqu'en  1877  au  moment 
de  la  création  de  la  Faculté,  où  il  fut  choisi  comme  professeur  de 
pathologie  interne.  Pendant  douze  années,  il  fît  un  cours  de  patho- 
logie très  apprécié  et  très  suivi,  et  en  1889.  son  maître  le  profes- 
seur Bénédict  Teissier,  qui  savait  sa  valeur  et  ses  mérites,  se 
retira  volontairement  en  pleine  possession  de  son  activité  physi- 
que et  intellectuelle,  pour  lui  laisser  sa  chaire  de  Clinique  médi- 
cale à  l'Hôtel-Dieu. 

C'est  cette  chaire  que  Bondet  occupa  avec  une  grande  autorité 
et  une  rare  distinction  pendant  dix-huit  ans,  et  qu'au  moment  de 
sa  retraite,  il  remit  à  son  tour  au  tils  de  son  ancien  maître,  à  son 
collègue  et  ami  le  professeur  J.  Teissier. 

Entre  temps,  des  distinctions  multiples  venaient  récompenser 
ses  etîorts  sans  qu'il  eût  jamais  à  en  demander,  ni  à  en  solliciter 
aucune. 

Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  i885,  oflicier  de 
l'Instruction  publique  depuis  1889,  membre  correspondant  de 
l'Académie  de  médecine,  puis  Associé  national  en  1900,  il  deve- 
nait successivement  président  de  toutes  les  Sociétés  savantes  de 
notre  ville  :  de  la  Société  des  Sciences  médicales  en  1 86(5  ;  de  la 
Société  nationale  de  médecine  de  1890  à  1892,  de  la  Société  Médi- 
cale des  Hôpitaux  en  1902  ;  de  r.\cadémie  des  Sciences,  Belles- 
Lettres  et  Arts  de  Lyon, 

Il  semblait  que  partout  où  il  paraissait,  la  première  place  dût 
lui   être   réservée    tout    naturellement.  S'agit-il  d'une  œuvre  de 
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charité  et  de  philanthropie,  comme  la  Société  protectrice  de 
l'Enfance  ;  s'agit-il  d'œuvres  de  bonne  confraternité,  comme  la 
Société  des  Anciens  Internes,  comme  la  Société  du  Tiercelet, 
partout  le  professeur  Bondet  était  acclamé  président:  tant  on 
attachait  de  prix  à  sa  collaboration,  à  sa  direction  toujours  sage 
et  bienveillante. 

Le  professeur  Bondet  qui,  pendant  près  d'un  demi-siècle,  fut 
constamment  sur  la  brèche,  donnant  l'enseignement  médical  à 
d'innombrables  générations  d'étudiants,  n'a  pas  laissé  de  publi- 
cations de  longue  haleine.  Il  n'a  pas  attaché  son  nom  à  quelque 
ouvrage  didactique  important;  et  ses  cliniques,  si  appréciées  des 
auditeurs,  si  pleines  de  faits  bien  observés,  si  remplies  de  bon 
sens,  n'ont  pas  été  réunies  en  volume. 

Il  faut  parcourir  les  journaux  médicaux  depuis  1860  pour  se 
rendre  compte  de  la  variété  et  de  l'importance  de  son  œuvre 
médicale. 

Dès  le  début  de  sa  carrière,  nous  retrouvons  des  études  signées 
de  son  nom  sur  les  bourdonnements  d'oreille,  sur  les  caillots 
fibrineux  du  cœur,  sur  la  leucocythémie. 

Dès  i863,  il  se  révèle  à  nous  comme  un  clinicien  avisé  et  pru- 
dent dans  son  travail  sur  l'alimentation  des  typhiques  et  sur 
l'expectation  dans  la  pneumonie. 

En  1864,  sous  la  direction  de  Ghauveau  qui  devint  et  resta  son 
ami,  il  aborde  le  laboratoire  et  donne  une  étude  restée  classique 
sur  le  mécanisme  des  bruits  respiratoires. 

Puis,  en  i865,  successivement,  il  publie  des  recherches  sur  la 
rage,  sur  la  morve,  sur  l'anthracose,  sur  l'arthrite  et  l'ophtalmie 
blennorragique,  sur  la  syphilis  du  système  nerveux,  sur  l'alcoo- 
lisme chronique. 

C'est  à  cette  époque  que,  dans  un  Congrès  national  de  méde- 
cine tenu  à  Lyon,  il  soutint  la  thèse,  alors  paradoxale,  de  la 
curabilité  de  la  tuberculose. 

En  i866-6y,  nous  le  voyons  successivement  étudier  l'emphy- 
sème généralisé,  les  endocardites  et  leur  traitement  digitalique, 
la  thrombose,  et,  enfin,  nous  retrouvons  une  importante  étude 
d'anatomie  et  de  physiologie  pathologiques  sur  la  cause  et  le 
mécanisme  des  bruits  cardiaques  dans  la  chlorose  et  l'anémie. 

En  1868-1869,  ^^  sont  les  monstruosités  et  la  rétroversion  uté- 
rines qui  retiennent  son  attention.  Puis,  à  la  même  époque,  nous 
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le  voyons  publier  une    curieuse  étude    des    contractures  dans 
l'atrophie  musculaire  progressive. 

Depuis,  pour  ne  citer  que  ses  principales  publications,  nous 
signalerons  ses  recherches  sur  le  bromure  de  potassium,  sur 
l'asthme  des  foins,  l'étiologie  et  le  traitement  de  la  (lèvre 
typhoïde,  la  mélanodermie  parasitaire,  les  pemphigus  hystéri- 
ques, les  insuffisances  aortiques  d'origine  traumatique,  les 
gommes  syphilitiques  du  crâne,  la  maladie  des  plongeurs,  etc. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  dresser  un  index  de  ses 
mémoires,  ni  de  ses  travaux,  nous  n'avons  pas  le  loisir,  ni  l'espace 
nécessaires  pour  les  analyser  ;  nous  laissons  donc  inachevées  ces 
indications  bibliographiques  dont  nous  n'avons  donné  les  pré- 
misses que  pour  montrer  ce  qu'étaient  son  activité  scientifique 
et  la  diversité  de  ses  recherches. 

Nous  voulons  pourtant  signaler  encore  que  Tceuvre  médicale 
de  Bondet  ne  fut  pas  exclusivement  clinique. 

Il  est  l'auteur  d'un  rapport  important  présenté  au  Congrès  de 
l'Assistance  publique,  sur  l'organisation  des  hôpitaux,  où  il  pré- 
conise la  nécessité  de  leur  transformation  ou  de  leur  reconstruc- 
tion et  la  création  d'hospices  nouveaux,  de  plus  en  plus  nombreux. 
Il  fut  chargé  d'un  rapport  très  documenté  sur  les  réformes  de 
l'enseignement  dans  les  Facultés  de  médecine  et  l'organisation 
de  l'agrégation. 

Enfin,  il  fit  œuvre  d'hygiéniste  dans  le  mémoire  où  il 
s'attaqua  si  vivement  aux  fumées  de  Lyon. 

Et  surtout  dans  les  nombreux  travaux  qu'il  consacra  dans  ces 
dernières  années  aux  étangs  de  la  Dombe,  à  leurs  dangers,  dénon- 
çant avec  une  vigueur  toute  juvénile  et  l'ardeur  d'un  polémiste, 
le  péril  qui  menaçait  son  cher  pays  de  Bresse. 

Ce  que  nous  voulons  tenter  dans  cette  courte  notice,  c'est 
d'essayer  de  faire  revivre  la  figure  si  sympathique,  si  séduisante 
du  professeur  Bondet,  c'est  de  montrer  quelle  fut  son  autorité 
comme  médecin,  comme  professeur,  comme  éducateur  ;  c'est  de 
donner  une  idée  de  son  influence  et  de  son  rôle  social,  c  est  sur- 
tout de  célébrer  son  caractère  si  ferme  et  si  bienveillant,  le 
charme  de  ses  manières  et  de  sa  parole,  la  sûreté  et  la  fidélité  de 
son  amitié,  son  bon  sens  lumineux,  son  affabilité  constante,  sa 
sérénité  souriante,  toutes  ces  qualités  précieuses  et  rares  qui  fai- 
saient sa  personnalité  morale,  qui  lui  gagnaient  le  cœur  de  tous 
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ceux  qui  rapprochaient,  et  qui  ont  assuré  son  grand  et  légitime 

succès,  autant  et  plus  que  ses  travaux  scientifiques. 

Le  professeur  Bondet  eut  la  carrière  la  plus  belle  et  la  plus 
heureuse  qui  puisse  être  rêvée. 

Quels  qu'aient  été  ses  succès,  il  n'a  pas  été  en  butte  k  la  jalou- 
sie, ni  à  l'envie.  11  était  universellement  aimé  et  respecté  de  ses 
confrères.  Sa  réussite  semblait  juste  et  naturelle  à  tous  ceux  qui 
l'approchaient.  Chacun  connaissait  son  accueil  bienveillant,  la 
bonne  grâce  avec  laquelle  il  se  mettait  à  votre  disposition,  au 
premier  appel.  Chacun  savait  la  sûreté  et  la  sagesse  de  ses  con- 
seils et  chacun  les  recherchait. 

Il  avait  sur  les  malades  une  autorité  singulière,  il  inspirait  à  la 
fois  la  sympathie  et  la  confiance.  On  savait  son  dévouement,  on 
savait  sa  discrétion  à  toute  épreuve  :  un  secret,  une  confidence  à 
lui  confiés  n'étaient  jamais  livrés  au  hasard  d'une  conversation 
même  médicale;  jamais  il  ne  parlait  de  ses  clients.  On  aurait 
pu  ignorer  qu'en  dehors  de  ses  cours  à  la  Faculté,  de  son  service 
hospitalier,  il  avait  des  occupations  professionnelles,  et  pourtant 
elles  étaient  écrasantes.  Il  a  eu  pendant  de  longues  années  la  plus 
belle  et  la  plus  nombreuse  clientèle.  D'un  désintéressement 
extraordinaire,  il  n'en  tira  jamais  de  profit  proportionnel  a  sa 
peine.  11  aimait  vraiment  ses  malades,  qui  tous  étaient  ou  deve- 
naient bien  vite  ses  amis.  Il  ne  voulut  jamais  consentir  à  ne  faire 
que  de  la  consultation;  il  resta  toute  sa  vie  le  médecin  traitant 
des  familles  auxquelles  il  s'était  attaché,  les  secourant  dans 
toutes  leurs  peines,  les  assistant  en  toute  circonstance,  répondant 
toujours  à  leur  premier  appel,  non  seulement  aux  heures  tragiques, 
mais  pour  de  simples  malaises. 

A  l'Hôtel-Dieu,  où  il  exerça  pendant  quarante  ans  la  méde- 
cine, le  professeur  Bondet  fut  un  maître  incomparable  que  suivit 
constannnent  une  foule  nombreuse  d'étudiants.  C'est  surtout  au 
lit  du  malade  qu'il  donnait  chaque  jour  son  enseignement. 
C'est  à  l'hôpital  qu'il  montra  comme  clinicien  et  comme  éduca- 
teur la  mesure  de  son  talent,  bien  plus  qu'à  la  Faculté  ou  dans 
ses  leçons  à  l'amphithéâtre.  Ses  visites  étaient  longues  :  deux 
heures  et  demie  ou  trois  heures,  tous  les  jours.  Il  examinait 
minutieusement,  s'arrêtant  longuement,  à  la  palpation  d'un 
abdomen,  à  la  percussion  à  l'auscultation  d'un  cœur  ou  d  un  pou- 
mon, k  l'examen  attentif  des  crachats  ou  des  urines;  à  propos  de 
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chaque  malade,  il  faisait  une  leçon  improvisée,  expliquant  son 
cas,  ses  lésions,  son  traitement,  racontant  les  observations  sem- 
blables qu'il  avait  pu  recueillir.  Son  bon  sens  était  infaillible.  11 
ne  faisait  jamais  que  le  diagnostic  de  règle,  ne  recherchant  ni  la 
rareté,  ni  l'exception,  et  tous  ceux  qui  l'ont  suivi  de  près  savent 
que  son  diagnostic  se  trompait  rarement  et  que  la  vérification 
lui  donnait  toujours  raison. 

Il  ne  craignait  pas  d'être  élémentaire  :  les  cas  exceptionnels 
l'attiraient  moins  que  ceux  qu'on  observe  chaque  jour.  Jusqu  à 
la  fin  de  sa  carrière,  c  est  avec  la  même  patience,  la  même  minu- 
tie qu'il  ausculta  un  tuberculeux  vulgaire,  un  emphysémateux, 
qu'il  examina  une  sciatique.  Il  ne  redoutait  pas  les  redites.  Ce 
n'était  pas  à  son  assistant,  ni  à  son  chef  de  clinique,  ni  même  à 
son  interne  que  s'adressait  cet  enseignement  propédeutique.  Il 
s'adressait  à  cette  foule  de  jeunes  étudiants  inexpérimentés  et 
ignorants,  qui,  pressés  autour  de  lui.  suivaient  ses  gestes  et 
écoutaient  sa  parole  :  pour  eux,  rien  n'était  trop  élémentaire, 
rien  ne  pouvait  être  redit  trop  souvent. 

Ils  n'auraient  pas  compris  une  leçon  plus  savante,  plus  docu- 
mentée, tandis  que  lui,  avec  sa  patience,  avec  sa  clarté,  avec  son 
bon  sens,  arrivait  à  leur  inculquer  de  saines  et  bonnes  notions 
cliniques. 

II  y  a  eu  à  la  Faculté  des  maîtres  plus  brillants,  il  n'y  enapas 
eu,  il  n'y  en  aura  pas  de  plus  utile. 

Aussi  ces  jeunes  étudiants,  qu'il  aimait,  lui  rendaient  bien  son 
affection.  Jusqu'à  sa  retraite,  le  professeur  Bondet  garda  autour 
de  lui  le  même  auditoire  attentif  et  nombreux.  Son  souvenir  est 
resté  cher  à  cette  foule  énorme  de  praticiens  disséminés  dans  la 
région  lyonnaise  et  dans  les  départements  voisins,  qui  ont  conservé 
dans  leur  mémoire  ces  éléments  de  médecine  qu'il  leur  avait 
appris,  qui  ont  trouvé  à  appliquer  dès  le  premier  jour  dans  leur 
pratique,  ces  notions  usuelles  de  bonne  clinique  qu'il  leur  avait 
inculquées,  qui  se  sont  rendus  compte  du  service  qui  leur  avait  été 
rendu  et  qui,  plus  vieux  dans  le  métier,  en  comprenant  de  mieux 
en  mieux  les  nécessités,  les  difficultés,  lui  ont  adressé  à  leur  tour, 
leurs  frères  ou  leurs  fils,  pour  les  instruire  comme  ils  lavaient 
été  eux-mêmes. 

Si  élémentaire  qu'il  fût  dans  son  enseignement  usuel,  le  pro- 
fesseur Bondet  aimait  trop  la  médecine  pour  ne  pas  se  tenir  au 
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courant  de  ses  progrès,  de  ses  recherches  et  de  ses  découvertes 
les  plus  récentes.  Il  fut  même  en  bien  des  branches  un  initia- 
teur. Garel  dont  tout  le  monde  connaît  la  haute  autorité  en  larj^n- 
gologie,  raconte  volontiers  que  Bondet  fut  le  premier  à  Lyon  à 
se  servir  du  laryngoscope,  à  en  connaître  l'usage  et  à  en  com- 
prendre l'importance. 

Quand  arriva  d'Allemagne  la  découverte  de  la  lymphe  deKoch 
et  qu'on  put  concevoir  l'espoir  d'un  traitement  spécifique  de  la 
tuberculose,  parmi  les  médecins  des  hôpitaux  qui,  sous  l'impul- 
sion de  Josserand,  avaient  décidé  de  faire  leurs  recherches  en 
coinmun,  Bondet  fut  un  des  plus  ardents  et  des  plus  zélés.  Il  eut, 
comme  tous,  des  désastres  et,  dans  une  série  de  publications,  il 
s'attacha  ensuite  à  combattre  cette  thérapeutique,  à  en  montrer 
et  à  en  dénoncer  les  dangers. 

Quand  vint  la  découverte  du  séro-diagnostic  typhique  de  Wi- 
dal,  il  fut  un  adepte  de  la  première  heure  et  nous  pourrions  citer 
toute  une  série  de  mémoires  et  d'observations  publiés  par  lui, 
dès  le  début  de  la  méthode,  où  il  en  vante  l'utilité  et  en  montre 
la  précision. 

Quand  enfin  les  rayons  X  vinrent  apporter  leur  concours  au 
diagnostic  médical,  il  comprit  si  bien  l'importance  et  la  haute 
valeur  de  ce  nouveau  mode  d'examen,  qu'il  fut  le  premier  à 
V Hôtel-Dieu,  presque  sans  subsides,  à  installer  dans  sa  clinique 
un  laboratoire  de  radiologie  et  de  radioscopie  qu  il  confia  à  la 
direction  de  notre  collège  Nogier  et  qui,  dès  le  premier  jour, 
rendit  les  plus  grands  services. 

Il  savait  d'ailleurs  grouper  et  retenir  autour  de  lui  des  chi- 
mistes comme  Linossier,  qui  pendant  nombre  d'années  fit  sous 
sa  direction  les  dosages  de  l'urine  et  du  sang  et  le  chimisme  de 
l'estomac,  et  des  bactériologistes  comme  Roux  et  son  disciple 
Pittion,  qui  firent  à  ses  côtés  de  si  nombreux  et  si  remarquables 
travaux. 

A  ces  hommes  d'élite,  que  le  charme  de  ses  manières,  l'affabi- 
lité de  son  accueil,  retenaient  indéfiniment  autour  de  lui,  le  pro- 
fesseur Bondet  demandait  autre  chose  qu'une  collaboration  dans 
le  service  : 

Il  leur  demandait  de  faire  pour  lui  le  travail  de  bibliographie 
et  de  recherches.  C'est  par  eux  qu'il  voulait  apprendre  les  décou- 
vertes récentes,  les  procédés  nouveaux  ;  c'est  par  eux  qu'il  se  les 
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faisait  expliquer.  11  n'avait  ni  le  goût,  ni  le  temps  de  faire  de 
longues  lectures,  mais  il  avait  une  mémoire  auditive  merveil- 
leuse. Dès  qu'une  nouveauté  médicale  surgissait,  il  chargeait  l'un 
de  nous  de  l'étudier  dans  tous  ses  détails,  puis  de  l'exposer  devant 
lui.  Il  écoutait  alors  avec  une  attention  soutenue,  scrupuleuse,  vous 
regardantbien  en  face,  ne  perdait  pas  un  mot,  se  faisait  expliquer  les 
moindres  détails,  se  faisait  montrer  au  besoin  les  figures,  les  pré- 
parations ou  les  cultures.  Et  pendant  trois^  quatre,  cinq  jours,  il 
vous  en  reparlait  sans  cesse,  jusqu'à  ce  que  le  sujet  lui  fut  bien 
connu,  lui  devint  familier.  Il  en  surveillait  alors  les  essais,  les 
applications,  puis,  avec  son  robuste  et  lumineux  bon  sens,  il 
vous  en  démontrait  les  avantages  ou  les  inconvénients,  il  l'adop- 
tait ou  le  rejetait  et  vous  rendait  avec  usure^  dans  cette  critique 
si  serrée,  si  judicieuse,  le  travail  bibliographique  et  de  simple 
érudition  qu'on  avait  fait  pour  lui. 

Grand  observateur,  plein  de  finesse  sous  sa  bonhomie  appa- 
rente, il  savait  juger  les  hommes  et  voyait  bien  vite  ce  qu'il 
pouvait  tirer  d'utile  de  ceux  qui  l'entouraient.  Les  recherches  qu'il 
vous  demandait  se  trouvaient  ainsi  toujours  adéquates  à  votre 
tempérament  et  à  vos  facultés.  Aussi  les  faisait-on  avec  ardeur 
et  avec  plaisir.  D'autant  que  le  maître  avait  un  tel  charme  dans 
ses  manières,  une  telle  égalité  d'humeur,  une  si  affectueuse  cor- 
dialité que  jamais  un  malentendu  ne  surgissait  entre  lui  et  ses 
collaborateurs.  On  entrait  à  sa  Clinique  pour  un  ou  pour  deux 
ans,  et  pris  par  la  séduction  de  ce  milieu,  par  la  confiance  qu'il 
vous  témoignait,  par  son  autorité  morale,  on  y  restait  comme 
Roux,  comme  Linossier,  comme  Chatin,  comme  nous-mêmes, 
pendant  de  longues  années,  indéfiniment,  jusquà  ce  que  la 
nécessité  nous  forçât  à  une  séparation  qu'on  ne  subissait  qu'à 
regret. 

Le  professeur  Bondet  eut  partout  ce  même  ascendant  sur  tous 
ceux  qui  l'approchèrent.  A  la  Faculté,  il  était  universellement 
respecté  et  religieusement  écouté.  A  la  fin  de  sa  carrière,  ses 
collègues,  pour  lui  donner  la  mesure  de  leur  sympathie,  renom- 
mant pour  la  dernière  fois  au  décanat  le  professeur  Lortet,  dési- 
gnaient Bondet  comme  assesseur. 

A  Paris,  quand  il  siégea  aux  Concours  d'agrégation,  il  pro- 
duisit la  même  impression  de  calme  et  d'autorité  et,  sans  intrigues, 
sans  luttes  même,  il  sut  faire  prévaloir  et  ratifier  ses  choix. 
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Dans  le  monde  enfin,  dans  cette  société  lyonnaise  où  il  était 
connu  de  tous,  le  professeur  Bondet  jouissait  de  ce  même  piivi- 
lèg-e  de  respect  et  de  déférence  unanimes. 

11  eut  sur  tous  ceux  qui  le  connurent  une  grande  et  légitime 
influence  qu'on  subissait  avec  plaisir,  sur  qu'il  n'en  abuserait 
jamais. 

Ce  fut  un  homme  heureux,  qui  méritait  son  bonheur,  ce  fut 
un  optimiste  resté  jeune  de  caractère,  confiant  dans  l'avenir, 
aimant  la  vie,  sachant  en  goûter  la  douceur  et  le  charme, 
conscient  (malgré  sa  modestie),  de  sa  force  et  de  son  autorité 
morale,  reconnaissant  à  son  Destin  de  tout  ce  qu'il  lui  avait 
donné  de  joie,  de  tout  ce  qu'il  lui  avait  permis  de  faire  de  bien. 

Et  tout,  dans  son  allure,  dans  sa  démarche,  dans  sa  parole, 
respirait  cette  sérénité  de  l'homme  qui  a  bien  vécu,  qui  a  pu 
réaliser  dans  son  âge  mûr  tous  les  rêves  de  sa  jeunesse,  qui  a  su 
limiter  ses  désirs,  et  qui  avoue,  sans  hésiter,  son  ambition 
satisfaite. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  dire  ce  que  fut  sa  vie  familiale  ; 
comme  tous  ceux  qui  ont  eu  l'honneur  d'être  admis  dans  son  inti- 
mité^ nous  savons,  mais  nous  ne  redirons  pas,  ce  qu'était  le  charme 
de  son  foyer,  ce  qu  était  la  tendresse  qui  unissait  entre  eux 
les  membres  de  cette  famille. 

Ami  dévoué  et  fidèle.  Bondet  eut  des  amis  illustres  dont  il 
aimait  à  vanter  les  mérites  et  à  raconter  la  vie  :  Tel  le  grand 
Bénédict  Tessier,  qui  avait  aidé  si  puissamment  à  son  succès 
et  dont  le  fds  devait  pieusement  continuer  les  traditions.  Tel 
l'illustre  Chauveau,  qui,  ces  mois  derniers  encore  de  passage  à 
Lyon,  oublieux  de  son  âge  et  de  la  longueur  du  voyage, 
allait  à  Goligny  s'asseoir  à  son  chevet.  Tel  Edouard  Aynard 
dont  il  vantait  le  grand  cœur  et  la  haute  intelligence.  Tel 
Herman  Sabran  :  il  avait  apprécié  à  l'Hùtel-Dieu  sa  direc- 
tion intelligente  et  bienveillante,  il  aimait  à  célébrer  sa  bonté 
et  sa  charité.  Tel  surtout  son  plus  grand  ami,  le  plus  isùr,  le  plus 
fidèle,  le  plus  intime  :  Tel  Ollier  qu'il  admirait  et  aimait  sans 
réserve  et  dont  le  gendre  a  entouré  ses  derniers  jours  de  soins  si 
dévoués  et  si  touchants. 

Le  professeur  Bondet  aimait  les  jeunes  gens,  —  les  étudiants 
avec  qui  il  avait  si  longtemps  vécu,  —  et  il  en  était  adoré. 

Les  dernières  années   de  sa  vie,   un  soir,  répondant  à  l'invi- 
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lation  que  reçoivent  tous  les  chefs  de  service,  il  se  rendit  à  une 
fête  de  l'Internat.  On  jouait  une  de  ces  revues  satiriques  pleines 
de  verve  ot  d'esprit,  où  les  élèves,  pendant  quelques  heures  de 
ii'aieté,  caricaturent  si  drôlement  leurs  maîtres  et  souli"-nent  avec 
tant  de  malice  leurs  manies,  leurs  ridicules  ou  leurs  travers. 
Sa  présence  était  inattendue,  mais  dès  que  son  entrée  lut 
signalée  dans  cette  foule  de  jeunes  i^ens  en  g-aieté,  je  dirai 
presque  en  folie,  un  tel  courant  de  sympathie  spontanée  se 
manifesta  que  toute  la  salle  debout  acclama  le  vieux  Maître. 
Nous  aimons  à  rappeler  ce  souvenir  parce  que  nous  savons  qu'au 
déclin  de  sa  vie,  à  la  fin  de  sa  carrière,  cette  manifestation  l'a 
touché  profondément  :  ce  fut  une  de  ses  dernières  joies, 

La  maladie  vint  et  ne  le  quitta  plus,  mois  par  mois,  nous  le 
vîmes  décliner  et  lentement  s  éteindre.  Sur  son  désir,  nous  le 
ramenâmes  à  Goligny.  Il  savait  son  heure  prochaine  et  voulait 
mourir  où  son  père  était  mort,  où  lui-même  était  né,  dans  cette 
vieille  maison  familiale  qu'il  aimait  si  profondément. 

Ses  amis  firent  souvent  le  pèlerinage  de  Goligny  pour  le  revoir 
et  le  réconforter. 

Sa  femme,  sa  fille,  son  gendre,  des  médecins  dévoués  de 
Goligny,  le  D''  Gauthier  et  le  D''  Bussillet  l'entourèrent  jusqu'à 
son  dernier  jour. 

Il  s'éteignit  doucement,  voyant  venir  la  mort  sans  crainte, 
sans  effroi,  ne  souhaitant  plus  une  guérison  qu'il  savait  impos- 
sible, sentant  que  sa  vie  si  bien  remplie  était  irrémédiablement 
finie. 

Homme  de  tradition,  il  avait  gardé  les  convictions  religieuses 
de  sa  famille.  Il  y  puisa  sans  doute  le  courage  et  1  espérance  lui 
permettant  de  voir  sans  ang-oisse  l'approche  du  dénouement. 

Il  conserva  jusqu'au  dernier  instant  sa  lucidité,  sa  bonne  grâce 
et  sa  sérénité.  Il  mourut  comme  il  avait  vécu,  en  brave  homme. 

Nous  garderons  pieusement  le  souvenir  de  ce  Maître  aimable 
et  charmant.  Son  image  gravée  profondément  au  fond  du  cœur 
de  tous  ceux  qui  l'ont  connu  suppléera  aux  imperfections  de 
cette  notice.  Pour  nous  qui  lavons  beaucoup  aimé,  il  nous  a  été 
très  doux  d'évoquer  sa  figure  et  de  rendre  hommage  à  sa  mémoire. 
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CONSEIL    DE    L'UNIVERSITE 


SÉANCE  DU  31  MARS  1909 

Présidence   de  M.  le  Recteur. 
Absents  excusés  :  MM.  Gourmont  et  PoUosson. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté  après  quelques 
rectifications. 

Fêtes  de  VUniversilé  de  Genève.  —  Le  Conseil  est  informé  que 
MM,  André  et  Hugounenq  assisteront  sans  doute  aux  fêtes  de  l'Uni- 
versité de  Genève  et  pourront  y  représenter,  avec  M.  Baldensperger 
déjà  désigné,  T Université  de  Lyon. 

Communications  diverses.  —  M.  le  Recteur  communique  :  la  nou- 
velle du  décès  de  M.  Perrochet,  recteur  de  l'Académie  de  Neuchâtel; 
il  a  envoyé  les  condoléances  de  l'Université  de  Lyon;  —  les  remercie- 
ments de  M.  Van  Dyke,  le  conférencier  américain  invité  à  un  banquet 
qui  aura  lieu  le  jeudi  22  avril;  —  une  lettre  de  M.  le  Maire  de  Lyon, 
en  date  du  3o  juillet  1908,  offrant  à  l'Université  un  groupe  en  bronze, 
actuellement  au  Palais  des  Arts  et  qui  pourrait  orner  l'un  de  ses 
locaux;  le  Gonseil  accepte  l'offre  en  principe  et  charge  M.  Hugounenq 
de  voir  le  groupe  afin  d'apprécier  quelle  place  il  serait  possible  de  lui 
assigner. 

Affaires  disciplinaires.  —  Le  Gonseil  juge  quatre  affaires  discipli- 
naires. 

Bibliothèque  universitaire.  —  Les  deux  crédits  demandés  pour  la 
bibliothèque  universitaire  et  au  sujet  desquels  le  Gonseil  n'étant  plus 
en  nombre,  n'avait  pu  statuer  à  la  iin  de  sa  dernière  séance,  sont 
votés  après  nouvelle  délibération. 

Création  dun  Doctorat  es  sciences  sociales  de  VUniversilé.  —  M.  le 
doyen  Flurer  donne  lecture  d'un  projet  de  règlement  élaboré  par  la 
Faculté  de  droit,  en  vue  de  la  création  d'un  Doctorat  es  sciences 
sociales  de  l'Université  de  Lyon.  M.  le  Recteur  proteste  contre  la  pos- 
sibilité accordée  aux  candidats  de  rédiger  leur  thèse  en  langue  étran- 
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gère  ou  auxiliaire,  c'est-à-dire  spécialement  en  espéranto,  et  avertit  le 
Conseil  qu'il  ne  pourra  proposer  à  M.  le  Ministre  l'approbation  du 
projet  sur  ce  point.  Le  texte  de  la  Faculté  de  droit  est  adopté  tel  quel. 

Vœu  de  la  Fficiillé  des  sciences.  —  M.  le  Recteur  soumet  au  Conseil 
un  vœu  de  la  Faculté  des  sciences,  adopté  par  la  Faculté  des  lettres, 
demandant  que  les  maîtres  de  conférences,  docteurs,  âj^és  de  trente  ans, 
puissent  être,  sur  avis  favorable  du  Conseil  de  la  Faculté  intéressée, 
assimilés  aux  professeurs  adjoints,  mais  seulement  pour  le  calcul  de 
l'ancienneté.  Le  Conseil  adopte  à  son  tour  ce  vœu. 

Grand  séminaire.  —  Le  Conseil  reprend  l'examen  de  la  question  du 
Grand  séminaire.  Il  prie  la  Commission  compétente  de  rechercher  par 
quels  moyens  on  pourrait  alléger  les  charges  à  prévoir,  dissiper  les 
inquiétudes  manifestées,  préciser  davantage  certains  points  obscurs  ou 
vagues  de  la  question  ;  en  un  mot,  approfondir  encore  et  compléter 
l'étude  déjà  si  méritoire  qu'elle  a  bien  voulu  faire.  Une  résolution 
définitive  sera  prise  dans  la  prochaine  séance. 


SÉANCE  DU  22  iMAI  1909 

Présidence   de   M.  le  Recteur. 

Absents:  MM.  Pollosson  et  André. 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal  de  la  précédente 
séance,  M.  Vignon  demande  s'il  ne  serait  pas  possible  d'obtenir  pour 
les  membres  du  Conseil  de  l'Université,  l'autorisation  de  visiter  les 
bâtiments  du  Grand  séminaire.  Il  est  entendu  que  M.  le  Recteur 
écrira  dans  ce  sens  à  M.  le  Directeur  des  Domaines. 

Communications  diverses.  —  M.  le  Recteur  exprime  les  regrets 
profonds  laissés  par  la  disparition  de  M.  le  D''  Cavaillon,  agrégé  à  la 
Faculté  de  médecine,  dont  l'active  collaboration  était  si  appréciée  de 
tous;  il  donne  lecture  d'une  lettre  par  laquelle  le  père  du  défunt 
remercie  l'Université,  des  témoignages  de  sympathie  qu'elle  a  donnés 
en  cette  douloureuse  circonstance  ;  il  annonce  au  Conseil  que 
M.  Cavaillon  avait  exprimé  son  désir  de  laisser  à  l'Université,  une 
somme  destinée  à  l'organisation  d'un  patronage  des  étudiants  en 
médecine. 

M.  Jules  Courmont  a  été  élu  membre  correspondant  de  l'Académie 
de  médecine. 

M.  le  doyen  Hugounenq  et  M.  le  professeur  Paviot  sont  délégués 
aux  fêtes  qui  seront  données  à  Genève,  à  l'occasion  du  350*^  anniver- 
saire de  l'Université  de  cette  ville. 
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M.  Huvelin,  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  est  adjoint  aux  jurys 
d'examen  de  la  Faculté  de  droit  de  Paris. 

M.  le  doyen  Hugounenq  et  M.  le  professeur  A'iç^non  représenteront 
rL'niversité  au  Congrès  de  chimie  de  Londres. 

M.  le  doyen  Flurerest  nommé  membre  du  jury  du  Concours  géné- 
ral, ouvert  entre  les  étudiants  en  droit  de  troisième  année  de  licence. 

M.  le  professeur  Arloing  a  reçu  les  insignes  de  Tordre  des  S.  S.  Mau- 
rice et  Lazare. 

Le  Comité  de  l'association  générale  des  étudiants  a  écrit  une  lettre 
à  M.  le  Recteur  pour  remercier  le  Conseil  de  l'Université  de  la  sub- 
vention quil  a  accordée  et  pour  annoncer  qu'une  somme  de5oo  francs 
serait  prélevée  sur  la  recette  du  bal  des  étudiants  pour  être  affectée  à  la 
caisse  des  étudiants  pauvres.  Cette  caisse  contient  actuellement 
900  francs  environ. 

l'n  congé  est  accordé,  du  i^*"  au  3i  mai,  à  AL  Lépine,  professeur  de 
Clinique  médicale;  M.  Lesieur,  agrégé,  est  chargé  de  la  suppléance. 

M.  le  Commissaire  général  de  l'Instruction  publique  du  gouverne- 
ment des  Etats-Unis  recommande  M.  le  D"  Ch.  Atwood  Kofold,  pro- 
fesseur à  rUniversité  de  Californie,  qui  désire  visiter  les  stations  bio- 
logiques françaises,  notamment  le  laboratoire  maritime  de  Tamaris. 

M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  informe  AL  le  Recteur  que 
les  manuscrits,  livres  et  documents  ayant  appartenu  à  la  mense  archi- 
épiscopale et  au  Grand  séminaire  sont  mis  en  dépôt  à  la  bibliothèque 
de  l'Université  de  Lyon  :  une  répartition  sera  effectuée  entre  les 
diverses  bibliothèques  publiques.  Environ  trois  mille  ouvrages 
(7.000  volumes)  sont  demandés  pour  la  bibliothèque  de  l'Université. 

M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  a  attribué  un  panneau 
décoratif  «  l'Essor  »,  à  titre  de  dépôt,  à  l'Université  de  Lyon,  pour 
servir  à  la  décoration  de  l'amphithéâtre  commun  aux  Facultés  de 
droit  et  des  lettres.  Ce  panneau  ne  pourra  pas  être  expédié  avant  la 
fin  de  l'année. 

La  Faculté  de  médecine  et  l'Université  de  Lyon  seront  représentées 
au  Congrès  international  des  Sciences  médicales  qui  s'ouvrira  à 
Budapest,  le  29  août,  par  MM.  les  professeurs  Tripier,  J.  Courmont, 
Nicolas,  Paviot,  par  MM.  les  agrégés  Regaud,  Etienne  Martin. 

L'Université  de  Nancy  doit  inaugurer  le  l'd  juin,  un  buste  d'Ernest 
Bichat. 

L'Université  de  Lausanne  s'apprête  à  célébrer  le  yS'^  anniversaire 
de  son  professeur  honoraire,  Léon  AValrar,  ancien  professeur  ordi- 
naire d'économie  politique. 

Vœu  émis  par  l'Université  de  Dijon.  —  L'Université  de  Dijon  a 
émis  le  vœu  que   les   étudiants   étrangers,    ayant  obtenu    le  certifi- 
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Ccil  P.  C.  .N.  dans  celle  ville,  soienl  autorisés  à  prendre  à  IKcnle  de 
médecine  de  Dijon,  les  i?.  premières  inscriptions  de  scolarité  et  à  y 
subir  les  2  premiers  examens,  par  assimilation  avec  les  étudiants 
étrangers  autorisés  à  accomplir  les  "^  premières  années  d'études  médi- 
cales à  l'Ecole  de  (Ircnoble.  Le  Conseil  de  la  Faculté  de  médecine,  à 
c(ui  ce  vœu  a  été  soumis  dans  sa  séance  du  >')  avril  courant,  l'a  appuyé 
d'un  avis  entièrement  i'avorable. 

Le  (>onseil  de  rinivcrsité  émet  à  son  tour  un  avis  favorable. 

Boursea  de  voyage  el  prix  de  /la  d'année.  —  M.  le  Ministre  signale, 
dans  une  lettre  adressée  à  M.  le  Recteur,  que  des  inégalités  ont  été 
relevées  dans  l'attribution  des  récompenses  accordées  aux  étudiants 
des  Facultés  de  médecine  et  des  Ecoles  supérieures  de  pharmacie, 
inégalités  qu'il  conviendrait  de  faire  disparaître.  Conformément  à  l'avis 
émis  par  la  Faculté  de  médecine,  le  Conseil  se  prononce  pour  la 
substitution  de  bourses  de  voyage  aux  prix  de  lin  dannée,  ce  qui  se 
fait  déjà  à  Lyon. 

Annales  de  V Unicersilé.  —  ^L  Iluvelin  a  été  élu  à  l'unanimité, 
vice-président  du  Comité  des  Annales. 

Les  crédits  disponibles  s'élèvent  à  la  somme  de  fr.  6.857,35, 
inférieurs  de  1983  francs  au  montant  des  demandes.  Conformément  à 
l'avis  du  Comité,  il  est  décidé  que  des  réductions  seront  apportées  aux 
diverses  demandes  adressées  par  MM.  Le  Vavasseur,  Legrand,  Dubois, 
Mayet,  Massonnat  et  Mlle  Bellion. 

Camples  adminislralifs  el  /)tid(je/s  .iddiliduneh.  —  Le  total  des 
recettes  de  Tlniversité  s'élève,  pour  l'année  igoS,  à  fr.  5o8.339,56  : 
les  recettes  scolaires  ligurent  dans  cette  somme  pour  255.760  francs. 
Les  dépenses  se  sont  élevées  à  fr.  388.53i,4o,  laissant  un  excédent 
de  fr.  119.808,16,  sur  lequel  il  a  été  imputé: 

1"  Crédits  reportés  d'office.      .      .      .  fr.      'i'>-785  49 
2"  Crédits  nouveaux 1 3,026  49 

Au  TOTAL.      .      .  fr.     55.811    98 

L'excédent  réservé  au  budget  additionnel  de  l'iniversité  se  trouve 
par  suite  fixé  à  la  somme  de  fr.  63.996,18. 

Les  comptes  administratifs  et  budgets  additionnels  des  diverses 
Facultés  ainsi  que  le  compte  de  gestion  de  l'Agent  comptable  sont 
approuvés  sans  donner  lieu  à  aucune  observation. 
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Société  des  Amis  de  l'Université. 


CONFÉRENCES   DE   L'ANNÉE  1909-1910 


28  novembre.  —  M.  André  Taruiei-,  premier  secrétaire  daml^assadc, 
professeur  à  l'Ecole  libre  des  sciences  pohliques:  les  Condi lions 
de  réquilihre  européen. 

1!)  décembre.  —  M.  le  D''  Gkasset,  professeur  à  ILaiversiLé  de  Mont- 
pellier: la  Défense  de  la  vie. 

1 1)  janvier.  — M.  Ai  beht,  secrétaiie  de  la  Revue  de  Pans  :  l'Arl 
japonais  (avec  projections). 

.')()  janvier.  —  M.  Lacour-Gayet,  professeur  à  1  Ecole  supérieure  de 
la  marine  :  la  .Mère  de  Napoléon  I"^  (avec  projections  . 

27  février.  —  M,  René  Millet,  ambassadeur  de  France,  ancien  rési- 
dent général  à  Tunis  :  la   Valeur  du  Maroc. 

13  mars.  —  M.  Goblot,  professeur  à  IL  niversité  de  Lyon  :  ,/.-S.  Bach 
et  l'art  allemand  des  xyii*^  et  xvni^  siècles  (avec  projections  et 
exemples  musicaux). 


U Imprimeur-Gérant  :  A.   Rev. 


Héliog  Dujârdm 
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DE    LA    socii;ti; 


DES    AMIS    DE    L'UNIVERSITÉ 

DE    LYON 


HOMMAGE 

A 

M.   LE   PROFESSEUR   J.    TEISSIER 

A  L'OCCASION  DE  SON  XXVe  ANNIVERSAIRE 

D'ENSEIGNEMENT  MAGISTRAL 

(pathologie    interne,    clinique    médicale) 

le    19  Décembre    190  9 


Le  dimanche  19  décembre  1909,  l'amphithéâtre  de  la  Clinique 
médicale  du  professeur  J.  Teissier,  à  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon,  était 
trop  étroit  pour  contenir  la  foule  des  élèves,  des  amis,  des  collè- 
gues de  Téminent  clinicien  lyonnais,  venus  pour  assister  à  la 
remise  de  la  plaquette  commémorative  offerte  par  près  de  cinq 
cents  souscripteurs,  réunis  en  quelques  jours,  "sans  Comité, 
sans  aucune  publicité,  sur  le  simple  appel  des  collaborateurs 
actuels  du  professeur  Teissier. 

Cette  très  belle  plaquette,  remarquable  œuvre  d'art  exécutée 
par  le  D'^  Paul  Richer,  membre  de  llnstitut,  rend  admira- 
blement, sur  son  avers,  la  physionomie  souriante  et  sympathique 
du  médecin  lyonnais,  celle-ci  encadrée  de  cette  inscription  : 
Glatis  suse  LVIII.  La  Phosphaturie.  La  Grippe.  Les  Alhumi- 
iiuries.  Les  Rhumatismes  chroniques. 

Au  revers,  le  Maître  examine  une  malade  dans  sa  salle  de  cli- 
nique, un  élève  prend  des  notes,  la  sœur  cheftaine,  avec  sa  cor- 
nette des  Hospitalières  lyonnaises,  donne  un  reflet  archaïque  et 
calme  à  cette  scène  dominée  par  le  buste  du  professeur  Bénédict 
Teissier  qui,  si  longtemps,  enseigna  dans  cette  même  clinique. 
Elle  a  comme  gardé  l'empreinte  de  son  âme  droite  et  élevée,  et 
plus  encore,  de  la  bonté  de  son  cœur.  En  exergue  :  Patri  non 
impar  pariterque  scientiee  et  miseris  deditus. 

Amis  Univ.,  xxiii.  o 
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Aux  côtés  du  professeur  Teissier  et  de  sa  famille,  avaient  pris 
place  :  le  professeur  Hug-ounenq,  doyen  de  la  Faculté  de  méde- 
cine, présidant  la  cérémonie  ;  M.  Joubin,  recteur  de  1  Université  ; 
M.  le  doyen  Caillemer.  président  du  Conseil  d  administration 
des  hospices  de  Lyon  :  M.  le  sénateur  professeur  Marag-liano, 
recteur  de  l'Université  de  Gênes  :  M.  le  médecin-inspecteur  Cha- 
vasse.  directeur  de  l'Ecole  du  service  de  santé  militaire  ;  les  pro- 
fesseurs Grasset  et  Rodet  Me  Montpellier).  Bard  (de  Genève), 
Arloing-,  Lacassagne,  Rollet,  Pic.  Jules  Courmont,  Roque,  Weill, 
Pollosson,  Lannois,  Nicolas,  Paviot  (de  Lyon),  Porte  (de  Gre- 
noble), Piollet  (de  Glermont-Ferrand),  Frenkel  (de  Toulouse^, 
Crespin  (d'Alger)  ;  MM.  Hallopeau,  de  l'Académie  de  médecine, 
Pierre  Teissier,  agrégé,  médecin  des  hôpitaux  de  Paris  ;  Joanny 
Roux.  Montagnon,  médecins  des  hôpitaux  de  Saint-Etienne  :  notre 
excellent  confrère  Janicot,  du  Bulletin  me  die  al  ;  M^L  Bérard, 
Tixier.  Latarjet.  Jean  Lépine.  Ghatin.  Commandeur,  Bret.  Cade, 
Josserand,  Lesieur,  Péhu,  Condamin,  Barrai.  Etienne  Martin, 
Gallavardin,  Barjon,  Plauchu,  Garel,  Moliu,  Gayet,  Mouisset, 
Favre,  Morel,  Regaud,  etc.,  agrégés,  médecins  et  chirurgiens 
des  hôpitaux  de  Lyon. 

Les  D'"*  Massini  et  Cambiaso  (de  Gênes). 

Le  professeur  Lesbre,  M.  Maignon,  de  l'Ecole  nationale  vété- 
rinaire. 

M^L  Otfret,  Rœller,  Rigollot,  Couvreur,  Mayet,  de  la  Faculté 
des  Sciences  de  Lyon  ;  Waddington.  de  la  Faculté  des  Lettres  de 
Lyon  ;  Chantre,  directeur  honoraire  du  Muséum  d  histoire  natu- 
relle de  Lyon  :  les  professeurs  Beauvisage  et  Cazeneuve,  séna- 
teurs du  Rhône  ;  docteur  Laurent,  député  de  la  Loire;  D"^  Merlin, 
conseiller  général  de  la  Loire. 

Les  médecins-majors  Lafforgue.  Job,  Martin.  Solmon,  etc. 

Les  D'*  André  Léri.  Porge  (de  Paris),  Berthelon  (de  Sainte- 
Feyre),  Daclin  (de  Rive-de-Gier).  Dumarest  (d'Hauteville),  Tour- 
naire  (de  Tain).  Geley  (d'Annecy).  Bisch  (de  Grenoble),  Rifaux 
(de  Châlon),  Tuloup  (de  Digoin),  Gimbert  (de  Cannes).  Pouly 
(d'Annonay),  Charles  (de  Grenoble).  Bordet  (d'Evian),  Bancel 
(de  La  Bourboule),  Biot  (de  Mâcon),  Chapuis  (de  Vienne),  Baron 
(d'Autun),  Robert  (de  Pont-de-Chéruy),  Dufourt  'de  ^*ichy), 
Roland  de  Divonne).  Gouttenoire  (de  Paray-le-Monial),  Duclin 
(de    Saint-Chamond),    Faure  (de    Pierrelatte),    Michel  (de  l'Ar- 
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bresle),  Ilugot  (de  Charbonnières),  F.  Bouchard,  Gouilloud, 
Lacroix,  Lelorrain,  Michon,  Thevenet,  Mouriquand,  Piéry, 
Chanoz,  Salles,  Chapotot,  II.  l)or,  L.  Dor,  Martin,  Froment, 
Favre-Gilly,  Reverdy,  Borry.  Paul  Savy,  Sarvonat,  Pallasse, 
Thevenol,  Chalier,  Joanny  Gros,  Tavernier,  Tellier,  Philippe, 
Charles  Gauthier,  Chevalier  Joly,  Carie,  Dolard,  etc.,  etc.,  de 
Lyon.  Le  doyen  de  1  Internat  et  de  nombreux  internes  des  hôpi- 
taux de  Lyon. 

MM.  Joannard,  administrateur  des  Hospices,  directeur  de  l'Hô- 
tel-Dieu,  M'  Ernest  Xottin  (de  Paris),  Bourdon,  conseiller  à  la 
Cour  de  cassation,  G.  Pila,  Dumas  de  Vaulx,  Colonel  Seuroi, 
E.  Jusseau.  MM.  Edouard  Bonnet  ;  A.  Martelin,  Président  de  la 
Chambre  de  commerce  de  Bours;-,  L.  Devnie,  A.  Bruvas,  B.  Rav- 
naud,  Breuillac,  conseiller  à  la  Cour  d'appel,  Exbrayat,  ancien 
préfet,  Comte  Carlo-Serra.  consul  g-énéral  d  Italie,  Xavier  Batault, 
notaire  honoraire,  etc. 

Ces  noms  notés  au  hasard  parmi  la  foule  des  notabilités  médi- 
cales, scientifiques,  de  la  magistrature,  des  arts  et  du  haut  com- 
merce lyonnais. 

On  remarquait  au  milieu  de  cette  nombreuse  assistance  bon 
nombre  de  dames  qui  avaient  tenu  à  s'associer  à  cette  démonstra- 
tion de  sympathie  ;  et,  parmi  elles  :  MM""^*  Jules  Chéret,  (de 
Paris),  Ferrand-Holstein,  Hugounenq,  Roque,  J.  Courmont.  Jean 
Lépine,  Paviot,  Lesieur,  Cade,  Mayet,  Jules  A  ignon.  MoLtard, 
Marduel,  A.  Bonnet,  Teissier-Laurencin,  Minig-gio,  etc. 

En  ou\  rant  la  séance,  le  président  M.  le  Doyen  Hugounenq 
a  donné  lecture  de  la  lettre  suivante,  de  M.  Bayet,  Directeur  de 
l'Enseignement  supérieur  : 

«  Mon  chei"  Doyen. 

«  J'aurais  été  très  heureux  d'être  des  vôtres  dimanche  et  vous 
remercie  de  ne  pas  oublier  l'ancien  collègue  qui  reste  1  ami  de 
1  Université  de  Lyon.  Mais  nous  sommes  en  session  du  Conseil 
supérieur  et  il  ne  me  serait  pas  possible  de  partir  samedi  pour 
Lyon.  Je  serai  du  moins  de  cœur  avec  vous. 

«  J'écris  k  M.  Teissier,  mais  je  vous  prie,  quand  vous  pren- 
drez la  parole  dimanche  d'être  1  interprète  de  mes  regrets  et  de 
mes  sentiments  très  alTectueux  pour  M.  Teissier. 

«  Bien  cordialement  à  vous,  Bayet.  » 


54  HOMMAGE  A  M.  LE  PROFESSEUR  TEISSIER 

Les  discours  ont  été  prononcés  dans  l'ordre  suivant  : 

Discours   de  M.    Hugounenq. 

Mesdames,  Messieurs, 

En  nous  réunissant  ici,  ce  matin,  nous  avons  obéi  à  des  senti- 
ments de  sympathie,  de  reconnaissance  et  aussi  de  fierté  à  la 
pensée  de  l'œuvre  inaugurée,  il  y  a  ving-t-cinq  ans,  par  l'homme 
qui,  à  travers  un  quart  de  siècle.  Va  si  brillamment  accomplie, 
le  professeur  Teissier.  Aux  maîtres,  aux  élèves,  aux  amis,  il  ne 
suffisait  pas  de  marquer  ce  jour  d  une  fête  éphémère.  Plusieurs 
d'entre  nous  vous  ont  consacré,  mon  cher  Collègue,  comme 
un  gage  de  leur  confraternité  scientifique  et  de  leur  affection,  la 
monographie  d'une  de  ces  questions  actuelles  où  se  complaît 
votre  esprit,  toujours  ouvert  à  la  recherche.  Un  grand  artiste  a 
fait  mieux.  L'éternel  procès  que  la  science  poursuit  contre  l'in- 
connu est  en  voie  de  révision  perpétuelle  ;  nos  conceptions  mé- 
dicales se  modifient  rapidement,  quelquefois  pour  se  préciser, 
quelquefois  aussi  poyir  s'évanouir  et  se  dissoudre  ;  elles  n'ont 
pas  l'éternité  de  ce  bronze  où  Paul  Richer  a  gravé  en  traits  si 
heureux  l'unité  de  votre  vie. 

Si  fidèle  que  soit  l'image,  elle  n'épuise  pas  toute  la  ressem- 
blance :  il  faut  vous  regarder  dans  le  cadre  de  votre  existence 
quotidienne.  A  vous  voir  au  lit  du  malade,  penché  sur  la  souf- 
france humaine,  on  vous  devine  angoissé,  l'esprit  tendu  vers  le 
problème  à  résoudre  ;  à  coté  de  vous,  une  figure  amie  ;  bien  en 
face,  une  sœur  hospitalière  qui  symbolise  à  merveille  l'œuvre  de 
charité  que,  tous  deux,  vous  poursuivez  de  concert. 

J'ai  toujours  porté  envie  aux  cliniciens  :  plus  heureux  que 
d'autres  occupés  à  forger,  loin  du  champ  de  bataille,  des  armes 
incertaines  contre  la  maladie,  le  clinicien,  en  pleine  mêlée,  se 
mesure  tous  les  jours  avec  le  monstre,  et  cet  âpre  combat  où  la 
victoire  est  si  disputée  et  la  défaite  si  fréquente,  c'est  toute  la 
grandeur  de  la  médecine. 

Dans  votre  vie  active,  vous  n'avez  cependant  jamais  perdu  le 
contact  du  laboratoire  et  j'imagine  que  plus  d'une  fois  vous 
n'avez  pas  été  insensible  à  l'attrait  qu'exerce  le  calme  de  ces 
salles  de  travail  où  s'élaborent  avec  lenteur  quelques  vérités  nou- 
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velles  dont  la  lueur  tremblante  éclairera  peut-être  la  route  de 
demain.  Vous  avez  toujours  été  préoccupé  d'apporter  à  la  clinique 
le  concours  des  sciences  qui  peuvent  colla])orer  avec  elle  ;  nul 
n'a  proclamé  avec  plus  de  force  les  bienfaits  et  la  nécessité  de 
cette  collaboration,  nul  n'a  contribué  avec  une  conviction  plus 
tenace  à  en  dispenser  la  preuve.  C'est  bien  là,  si  je  ne  me  trompe, 
une  de  vos  préoccupations  dominantes  et  comme  l'armature  de 
votre  activité  scientifique.  Je  suis  assez  mal  qualifié  pour  vous 
en  féliciter  ;  aussi  bien,  mon  assentiment  n'ajouterait  rien  que 
le  poids  d'une  adhésion  suspecte  à  l'autorité  de  votre  opinion. 

Mais  je  suis  mieux  placé  pour  vous  dire  que  j'admire  votre  ef- 
fort d'enseignement,  bien  que  je  sois  tenté,  au  nom  dune  casuis- 
tique un  peu  subtile,  (le  diminuer  vos  mérites;  car,  enfin,  on  aime 
faire  ce  qu'on  fait  bien  et  on  fait  bien  ce  qu'on  aime  faire.  Tous  vos 
élèves  savent  à  quel  degré  vous  remplissez  ces  deux  conditions. 
Je  sais,  quant  à  moi,  quel  dévouement  a  été  le  vôtre,  quand  vous 
avez  organisé  votre  service  de  clinique,  quelle  foi  entrainante 
vous  avez  su  faire  partager  à  quelques  amis  dont  la  générosité  a 
suppléé  si  libéralement  à  l'insuffisance  de  nos  ressources,  quelle 
ardeur  vous  avez  apportée,  au  cours  de  ces  vingt-cinq  ans,  à  rem- 
plir avec  conscience,  à  rehausser  avec  éclat  vos  fonctions  de  pro- 
fesseur. Du  reste,  comment  ne  l'auriez- vous  pas  fait  ? 

Au  revers  de  la  plaquette  qui  vous  sera  offerte  tout  à  l'heure 
figure  un  médaillon  presque  effacé,  mais  dont  les  traits  ont  dans 
votre  cœur  tout  le  relief  de  la  vie.  Votre  piété  filiale  n'a  jamais 
séparé  cette  image  des  devoirs  qui.  dans  la  course  du  flambeau, 
se  dressaient  devant  vous,  et,  c'est  encore  de  quoi,  mon  cher 
Ami,  en  ouvrant  cette  séance,  je  suis  heureux  de  vous  féliciter, 
au  nom  de  la  Faculté  de  Médecine. 


Discours  de    M.   Roque. 

Mon  cher  Maître, 
Au  nom  de  vos  élèves  et  de  vos  amis,  de  tous  ceux  qui  sont 
ici  présents,  et  au  nom  de  tous  ceux  qui  regrettent  d'être  retenus 
aujourd'hui  loin  devons,  j'ai  la  joie  profonde  et  le  grand  hon- 
neur de  vous  remettre  cette  médaille,  souscrite  pour  fêter  votre 
jubilé. 
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Nous  avons  pensé  qu'après  vingt-cinq  ans  de  professorat, 
après  tant  de  travaux  accomplis  et  tant  de  services  rendus,  il 
convenait  de  marquer  cette  date  de  votre  glorieuse  carrière,  par 
une  fête  solennelle  et  par  un  symbole  durable  qui  en  perpétuât  le 
souvenir. 

Notre  pensée  était  si  juste  et  si  simple  qu  à  peine  lavions-nous 
exprimée,  à  peine  vos  collaborateurs  dans  cette  clinique  avaient-ils 
décidé  de  grouper  vos  amis  et  de  recueillir  leurs  souscriptions. 


qu'en  quelques  jours.  cin(j  cents  personnes  répondaient  à  leur 
appel,  les  remerciant  d'avoir  songé  à  elles  et  leur  disant  leur  joie 
d'avoir  enfin  une  occasion  de  vous  témoigner  leur  alfection  ou 
leur  reconnaissance. 

Quant  à  nous,  si  nous  avons  été  choisi  pour  porter  aujour- 
d'hui la  parole  au  nom  de  tous  vos  élèves,  c'est  que  parmi  tous 
ceux  qui  vous  doivent  leur  instruction  médicale  et  le  succès  de 
leur  carrière,  aucun  n'avait  plus  bénéficié  de  votre  constante  sol- 
licitude, aucun  n'avait  mieux  éprouvé  les  effets  de  votre  bonté 
et  nul  n'aurait  eu  pareil  plaisir  à  vous  dire  sa  profonde  affection 
et  son  infinie  gratitude. 

Tous   ceux  qui  ont  profité   de   votre  enseignement   savent   et 
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aiment  à  répéter  (juel  fut  sou  éclat,  quelle  fut  son  utilité.  Vous 
vous  êtes  donné  tout  entier  à  votre  tâche  d'éducateur.  Vos  cours 
ont  été  l'objet  de  vos  préoccupations  incessantes,  vous  leur  avez 
tout  sacrifié  :  vos  intérêts  personnels,  votre  repos,  vos  plaisirs, 
votre  santé  même. 

\'ous  ave/,  formé  à  votre  Ecole  d  innombrables  générations 
d'étudiants,  qui,  disséminés  aujourd  hui  dans  la  France  entière 
ont  gardé  le  souvenir  précis  de  vos  doctrines  médicales,  ont  con- 
servé empreinte  de  votre  pensée  et  s'efforcent,  à  leur  tour,  de 
propager  et  de  perpétuer  vos  idées  scientifiques. 

Vous  les  avez  aidés  et  soutenus  dans  leurs  études,  vous  leur 
avez  inspiré,  dicté  souvent,  leur  thèse  inaugurale  et  vous  avez 
continué  à  les  guider  et  à  les  appuyer  dans  leur  carrière,  toujours 
prêt  à  leur  rendre  service,  recherchant  avidement  toute  occasion 
de  leur  être  utile,  plus  soucieux  de  leurs  intérêts  que  vous  ne 
l'auriez  été  des  vôti-es.  Ce  sont  autant  d'amis  que  réunit  en  ce 
ce  jour,  autour  de  vous,  une  même  pensée  de  respect  et  de  recon- 
naissance. 

Depuis  trois  ans,  abandonnant  l'enseignement  théorique  que 
vous  aviez  donné  si  longtemps  et  avec  tant  d'autorité  à  la 
Faculté,  vous  êtes  entré  dans  cette  clinique  de  rilùtel-Dieu  où 
votre  vénéré  père  avait  laissé  d'inoubliables  souvenirs. 

Tout  le  rappelle  ici  :  une  salle  porte  son  nom  et  dans  cet 
amphithéâtre  même  son  buste  nous  domine,  comme  sa  grande 
iigure  a  toujours  dominé  toute  la  médecine  lyonnaise. 

C'est  dans  ces  lieux,  tout  remplis  de  sa  mémoire,  que  nous 
avons  voulu  fêter  votre  jubilé,  désireux  d'associer  à  votre  triom- 
phe ce  grand  homme  de  bien,  ce  grand  médecin,  qui  a  inspiré  et 
guidé  toute  votre  existence. 

Il  nous  a  semblé  aussi,  que,  depuis  trois  ans,  plus  ardent  plus 
actif  que  jamais,  vous  aviez  fourni  dans  cette  clinique  un  tel 
efîort  de  travail,  vous  aviez  su  grouper  autour  de  vous  tant 
d'hommes  d'élite  et  vous  aviez  créé,  avec  eux,  un  foyer  si  rayon- 
nant d'activité  scientifique,  que  nulle  part  on  ne  pourrait  mieux 
comprendre  l'œuvre  que  vous  aviez  accomplie,  et  que  nous  vou- 
lions honorer. 

Il  nous  était  agréable  de  penser,  qu  à  l'hommage  que  nous 
allions  vous  rendre,  se  joindraient,  ici,  vos  collaborateurs  plus 
modestes,  tout  le  personnel  qui  chaque  jour  assiste  à  vos  efforts, 
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les  sœurs  de  vos  salles,  les  infirmiers  de  votre  service  et  les 
malades  mêmes,  qui  connaissent  si  bien  la  délicatesse  de  vos 
soins  et  la  sincérité  de  votre  dévouement. 

Nous  étions  sûrs,  d'ailleurs,  d'attirer  dans  ce  cadre,  peut-être 
insolite  pour  une  pareille  cérémonie,  tous  ceux  qui  vous  sont 
chers  et  que  nous  avions  le  devoir  d'honorer  avec  vous  ; 
\jme  Teissier,  dont  la  grâce  et  la  vaillance  ont  allégé  votre  effort 
et  soutenu  votre  carrière,  Madame  votre  fille,  votre  fils  André, 
votre  autre  fils,  notre  cher  ami  Gimbert  —  qui  garderont  à  jamais 
dans  leur  mémoire  le  souvenir  de  cette  journée  où  tant  d'amis 
ont  acclamé  et  glorifié  leur  père. 

Et  c'est  dans  cette  clinique,  où  professa  Bénédict  Teissier,  où 
vous  professez  à  votre  tour,  que  nous  vous  remettons  cette  mé- 
daille qu'a  faite  pour  vous  un  grand  artiste,  qui  est  votre  ami 
sincère. 

Quel  que  fût  son  talent,  si  universellement  connu,  il  n'aurait 
pas  pu  mettre  dans  cette  plaquette,  cette  intensité  de  vie,  ni  cette 
profondeur  de  pensée,  s'il  n'avait  connu  de  vous  que  le  savant  ou 
le  professeur. 

Mais  il  avait  été,  en  d'autres  circonstances,  le  témoin  de  vos 
peines,  le  confident  de  vos  pensées  les  plus  chères.  Il  avait  senti 
alors  la  profondeur  de  votre  tendresse,  et  ensuite  vous  voyant 
ressaisir,  il  avait  admiré  votre  énergie  et  votre  courage. 

Il  vous  a  fait  tel  qu'il  avait  appris  à  vous  connaître,  tel  que 
nous  vous  connaissons,  tel  que  nous  vous  aimons. 

C'est  ce  joyau  d'art,  mon  cher  Maître,  que  nous  vous  remet- 
tons, au  nom  de  vos  élèves  et  de  vos  amis,  en  y  joignant  l'expres- 
sion de  notre  plus  chaude  affection,  de  notre  plus  vive  reconnais- 
sance et  de  notre  inaltérable  respect. 


Discours  de  M.    Mayet. 

Mon  cher  Maître, 

C'est  avec  une  profonde  émotion  que  je  prends  la  parole. 

Mon  affection  pour  vous,  scellée  par  douze  années  passées  à 
vos  côtés,  m'a  fait  partager  un  peu  vos  joies,  beaucoup  vos 
peines,  Aujourd'hui,  c'est  une  heure  heureuse  et  pourtant,  comme 
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aux  houies  tristes,  j'ai  le  cœur  étreint  par  un  sentiment  indéfi- 
nissable  

Vous  venez  de  recevoir  la  plaquette  dont  le  bronze  perpétuera 
vos  traits.  J'ai  à  vous  présenter  un  volume  qui,  sans  doute, 
durera  corhme  le  bronze  et  représentera,  dans  l'avenir,  un  reflet 
brillant  de  votre  œuvre  et  de  votre  enseignement. 

Mon  cher  Maître,  vous  êtes  un  grand  travailleur  et  un  des 
meilleurs  ouvriers  de  la  Science.  Nous  sommes  nombreux  qui 
vous  devons  notre  formation  scientifique.  Quelques-uns,  parmi 
nous,  ont  pensé  qu'en  vous  olfrant  un  travail  original,  en  faisant 
un  etTort  de  pensée  créatrice,  ils  vous  témoigneraient  de  façon  plus 
personnelle  et  plus  particulièrement  agréable,  la  part  qu'ils  pre- 
naient à  votre  XXV^  Anniversaire  d'enseignement  magistral. 

Mais,  à  vos  élèves,  se  sont  joints  vos  amis,  en  grand  nombre, 
et,  à  côté  des  mémoires  dans  lesquels  se  reflétaient  plus  direc- 
tement vos  idées,  sont  venus  se  placer  des  pages  écrites  par  des 
Maîtres  éminents,  signées  des  plus  grands  noms  qui  illustrent  la 
médecine  mondiale. 

Vous  les  citer  tous?  cela  me  paraît  difticile,  et  pourtant  com- 
ment passer  sous  silence  M.  le  sénateur  Maragliano,  recteur  de 
l'Université  de  Gènes,  dont  les  belles  recherches  sur  la  sérothé- 
rapie ef  l'immunisation  préventive  antituberculeuses  ont  rendu  le 
nom  si  populaire  ;  M.  le  professeur  Baccelli,  le  doyen  vénéré  de 
Rome,  un  des  plus  grands  cliniciens  dont  s'honore  l'Italie  ;  à  côté 
d'eux,  les  professeurs  Bossi,  Mariani,  Patella,  Rummo,  etc. . . ,  toute 
une  longue  série  des  maîtres  les  plus  célèbres  de  cette  nation  amie 
oîi  vos  travaux  sont  tout  spécialement  estimés,  où  tant  de  vives 
sympathies  vont  à  votre  personne. 

De  Belgique,  où  vous  avez  également  de  précieuses  et  solides 
amitiés,  sont  venus  les  importants  mémoires  de  M.  le  doyen 
Henrijean,  de  Liège,  qui  nous  l'aurait  apporté  lui-même  s'il  n'en 
avait  été  empêché  par  d'impérieux  devoirs,  et  du  D'"  Van  Bogaert, 
d'Anvers,  que  son  état  de  santé  retient  malheureusement  loin 
de  nous. 

Ce  matin  même,  nous  avons  reçu  de  Berlin  le  travail  original 
de  M.  le  professeur  His,  qui,  jusqu'au  dernier  moment,  avait 
nourri  l'espoir  de  vous  le  remettre  personnellement.  Votre  éminent 
collègue  a  tenu  à  représenter  la  science  allemande  dans  un  des 
premiers  recueils  français  de  Festschriften. 
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Le  professeur  Bard,  de  Genève,  nous  a  adressé  une  précieuse 
contribution  à  ce  volume  anniversaire. 

A  Ne\A'-York,  un  des  directeurs  de  l'Institut  Rockfeller.  Car- 
rai, n*a  pas  oublié  que  vous  étiez  un  de  ses  premiers  maîtres  et 
s'ous  pourrez  lire  l'exposé  de  quelques-unes  des  recherches  qui 
l'ont  placé  parmi  les  savants  américains  les  plus  en  vue. 

Chez  nous,  ce  sont,  à  Paris  :  MM.  François-Franck,  du  Col- 
lège de  France  ;  les  professeurs  P.  Chauffard  et  Pierre  Marie  ; 
Fernand  \\'idal  et  Hallopeau,  de  l'Académie  de  médecine  ;  Cas- 
taig-ne,  Pierre  Teissier,  Rathery,  André  Léri...  et  bien  d'autres, 
dont  l'énumération  serait  trop  longue,  mais  dontles  noms  montrent 
combien  appréciée  est  votre  œuvre  scientifique  dans  la  première 
de  nos  Universités  françaises. 

Parmi  vos  collègues  de  Province,  je  citerai  seulement  les  noms 
de  Spillmann,  à  Nancy  ;  d'Arnozan,  à  Bordeaux;  de  Rappin,  à 
Nantes  ;  de  Crespin,  à  Alger  ;  et.  à  côté  d'eux,  la  liste  de  aos 
meilleurs  élèves  disséminés  de  tous  côtés. 

A  Lyon,  je  suis  bien  embarrassé  pour  choisir  parmi  vos  collè- 
gues et  vos  élèves  :  MM.  Hugounenq,  Arloing,  Roque,  Jules 
Courmont.  Nicolas,  Garel,  Josserand,  Paul  Courmont,  Bret, 
Péhu,  Gallavardin,  Barjon,  Morel,  LafForgue . 

Au  total,  plus  de  soixante-dix  mémoires  originaux  K  qui  vont 
constituer  un  des  plus  beaux  recueils  scientifiques  qui  se  puissent 
éditer  et  formeront  un  volume  in-'}"  de  plus  de  5oo  pages. 

Je  vous  en  remets  le  texte,  mon  cher  Maître,  au  nom  de  vos 
amis,  de  vos  collègues,  de  vos  élèA'es,  comme  témoignage  de 
leur  affection,  de  leur  .sympathie,  de  leur  reconnaissance. 

'  M.\I.  les  Professeurs  ou  Docteurs  :  S  Arloinp-,  F.  Arloing-  et  Gcnly  (Lyon^, 
Arnozan  (Bordeaux  ,  Artaud  (Lyon-,  Guido  Baccelli  (Rome),  Bard  (Genève), 
Barjjn  (Lyon),  Berthelon  (Sainte-Feyre),  Van  Bogaert  (Anvers),  Bossi  iGènes), 
Bret.  Cade  (Lyon*.  Carrai  ;Xe\v-Vork:.  Gastaigne  (Paris),  Chalier  (Lyon),  Chauf- 
fard Paris),  Chalin,  Clianoz,  Jules  Courmont,  Paul  Courmont  (Lyon),  Crespin 
(Alger),  Drouineau,  Dumarest  (Hauleville),  Frenkel  (Toulouse),  François-Frank 
(Paris),  Gautiiier,  Garin,  Garel.  Gallavardin  (Lyon),  Gimberl  (Cannep\  Gelej' 
(.Vnnecy),  Hallopeau  (Paris),  Henrijean  (I.,iège),  Hugounenq  (Lyon),  His  (Berlin). 
Josserand,  Lcsbre,  Lafforgue  (Lyon  .  Lanartic,  Léri  (Paris),  Lesieur  (Lyon), 
Maif-aon,  .Mall're.  Mayet  (Lyon),  Maragliano  (Gênes),  Mariani  (Gênes),  Manquât 
(Nice),  Pierre  Marie,  Miosec  (Paris),  Michel  (L'Arbresle),  Meyer  (Avesne). 
Moncorgé  (Mont-Dore),  Morel  (Lyon),  Montagnon  iSaint-Etienne),  Nicolas, 
Pallasse  (Lyon),  Patella  (Sienne;,  Péhu.  Philippe,  Piéiy,  Pigache  (Lyon),  Porge 
(Saint-Nectaire),  Rathery  (Paris),  Reynaud,  Rappin  (Nantes),  Rifaux  (Saint- 
Etienue),  Roque,  Roubier  (Lyon),  Roux  (Saint-Etienne).  Runimo  (Naples), 
Haijattu  (Lyon),  Spillmann  (Nancy),  Solmon  (Cambrai),  Pierre  Teissier  (Paris)^ 
Lucien    lUéveiiot  (Lyon),  Trouillet  (Kairouan\   Fernand  Widal  (Pans). 
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Discours  de  M.  Joubin 

Messieurs, 

J'ai  le  très  vit"  désir  de  conserver  à  cette  fête  le  caractère  d'inti- 
mité médicale  que  vous  avez  désiré  pour  elle:  je  crois  même, 
mon  cher  Professeur,  quil  n'a  pas  tenu  à  vous  que  cette  intimité 
soit  encore  plus  stricte  et  qu'y  soient  admis  vos  seuls  et  dévoués 
collaborateurs.  Mais,  quoique  vous  en  ayez,  vous  êtes  de  ceux 
qui  ne  peuvent  passer  inaperçus  et  qui,  lorsqu'il  s'ag-it  de  leur 
fête  jubilaire,  voient  se  lever  dans  le  champ  de  leur  action  scien- 
tifique et  bienfaisante  des  lég-ions  d'admirateurs  et  autant 
d'amis. 

C'est  pourquoi,  puisque,  bien  malgré  vous,  s'est  reculée  très 
loin  la  limite  fixée  par  votre  modestie,  je  me  reprocherais  de  ne 
pas  vous  dire  les  sentiments  qu'éprouve  à  votre  égard  l'Uni- 
versité tout  entière.  Ces  sentiments,  ce  sont  ceux  que  je  res- 
sentais en  pénétrant  tout  à  l'heure  dans  cet  amphithéâtre  qui 
porte  votre  nom.  En  premier  lieu,  beaucoup  de  fierté  de  penser 
qu'un  peu  de  la  renommée  et  de  l'illustration  qui  vous  entourent, 
attestées  par  la  présence  d'illustres  confrères  accourus  de 
toutes  parts  —  je  les  salue  cordialement  en  son  nom  —  rejaillit 
sur  l'Université  de  Lyon.  Son  bon  renom  dans  le  monde  n'est-il 
pas  fait  de  la  gloire  scientifique  et  du  labeur  consciencieux  de 
chacun  de  ses  membres? 

Mais  c'est  aussi,  mon  cher  Professeur,  que  chacun  de  nous 
peut  envier  votre  bonheur,  s'il  est  vrai,  comme  le  pense  et 
l'affirme  l'illustre  Huskin,  que  «  le  vrai  bonheur  c'est  d'inventer 
et  d'ag-ir,  de  penser  et  d'aimer,  de  nous  sentir  en  harmonie  avec 
un  petit  groupe  qui  est  vraiment  le  nôtre,  où  nous  sommes  nés, 
où  nos  activités  trouvent  leur  emploi  naturel,  où  nous  attachent 
de  tendres  et  fortes  racines  ». 

A  qui  mieux  qu'à  vous  s'appliquent  ces  beaux  vers  d'un  grand 
poète  : 

Leur  race  se  succède 

Comme  les  chênes  de  Membre 
Dont  aux  airs  le  vieux  tronc  ne  cède 
Que  quand  le  jeune  a  pi'ospéré. 
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Ou  comme  ces  eaux  toujours  pleines 
Dans  les  sources  de  Siloé, 
Où  nul  flot  ne  sort  des  fontaines 
Qu'après  que  d'autres  ont  coulé. 

Je  pensais,  enfin,  en  entrant  dans  ce  vieil  et  noir  hôpital,  où 
tant  de  bons  médecins  et  de  grands  cœurs  ont  soulagé  tant  de 
misères  et  de  maux,  mais  que  Ton  n'ose  plus  guère,  en  sa  vétusté, 
faire  admirer  aux  étrangers,  que  vous  avez  du  moins  la  fierté  de 
pouvoir  dire  comme  la  noble  mère  romaine  en  montrant  vos 
jeunes  et  dévoués  collaborateurs  :  «  Ceux-ci  sont  mes  joyaux.  » 

Soyez  donc  remercié  et  félicité,  mon  cher  Professeur,  au  nom 
de  cette  grande  Université  de  Lyon  qui  vous  apporte  aujourd'hui 
par  ma  bouche  son  juste  tribut  d'hommage  et  d'admiration. 


Discours  de  M.  Maragliano 

Cher  Maître, 

Je  viens  d'Italie  pour  dire  aujourd'hui  à  vos  élèves  qui  ont 
voulu  fêter  le  vingt-cinquième  anniversaire  de  votre  enseigne- 
ment lumineux,  que  mes  collègues  des  Facultés  de  médecine 
italiennes,  surtout  Guido  Baccelli,  notre  chef  vénéré,  que  tous  les 
médecins  italiens  s'associent  cordialement  à  eux  et  vous  applau- 
dissent avec  conviction  et  reconnaissance. 

Avec  conviction,  parce  que  l'effort  continuel  que  vous  avez 
dépensé  depuis  plus  de  trente  ans  pour  le  progrès  des  sciences 
médicales,  vous  place  sans  discussion  parmi  les  grands  maîtres 
vivants  de  la  clinique  ;  avec  reconnaissance,  parce  qu'ils  ont 
profité  de  vos  études  et  de  vos  travaux,  qui  ont  dévoilé  de  nou- 
veaux horizons  à  leurs  connaissances. 

Comme  tous  les  vrais  savants,  vous  êtes  très  modeste,  mais 
pourtant  vous  devez  me  permettre  de  rappeler  —  dans  ce 
moment  solennel  —  les  services  que  vous  avez  rendus  à  la  cli  - 
nique  médicale. 

Ils  ne  sont  certainement  pas  les  seuls  que  la  science  médicale 
a  reçus  de  vous,  mais  sont  ceux  que,  comme  clinicien,  j'ai  le 
devoir  de  relever.  Parce  qu'en  effet  tous  les  chapitres  de  la 
pathologie  interne  ont  été  illustrés  par  vous,  dans  tous  on  trouve 
la  marque  de  votre  talent  d'observateur  et  de  travailleur- 
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Pour  le  système  nerveux,  nous  avons  vos  études  sur  rétiolog-ie 
du  tabès,  sur  le  mal  perforant  viscéral  des  tabétiques,  sur  les 
œdèmes  vasomoteurs,  sur  les  névroses  post-infectieuses,  sur  la 
dissociation  des  réflexes  plantaire  et  patellaire  chez  les  hysté- 
riques, sur  lindice  céphalique  des  épileptiques,  sur  l'électricité 
médicale,  etc. 

Pour  les  maladies  de  l'appareil  circulatoire,  nous  avons  des 
travaux  fort  remarquables  sur  les  cardiopathies  réflexes,  sur  la 
matité  paravertébrale  droite,  sur  le  retard  apparent  du  pouls  dans 
le  rétrécissement  mitral,  sur  limpulsion  présystolique  de  la 
pointe  comme  signe  révélateur  de  lendocardite  naissante,  sur 
l'œdème  aigu  du  poumon  en  rapport  avec  les  cardiopathies,  sur 
l'aortite  abdominale. 

La  clinique  des  maladies  infectieuses  a  reçu  de  vos  études  des 
connaissances  nouvelles  sur  la  grippe-influenza,  qui  ont  éclairé 
des  points  douteux,  qui  ont  mis  en  évidence  d'autres  points 
jusque-là  inconnus,  et  votre  mémorable  rapport  sur  les  formes 
cliniques  du  rhumatisme  chronique,  a  mis  de  l'ordre  dans  un  cha- 
pitre de  la  pathologie  où  n'existaient  qu  mcertitude  et  confusion. 

Une  maladie  redoutable  des  intestins  :  l'entérocolite  muco- 
membraneuse,  a  été  éclairée  par  vos  études,  de  même,  les  rap- 
ports de  l'intestin  et  du  foie  en  pathologie,  rapports  qui  ont  une 
importance  considérable  dans  la  pratique,  ont  été  par  vous  bien 
arrêtés  et  interprétés. 

Les  maladies  des  reins  ont  eu  de  vous  une  lumière  nouvelle. 

Vous  avez  reconstruit  complètement  ah  imis  la  pathologie  des 
néphrites  et  la  connaissance  clinique  des  albuminuries,  de  ces 
états  morbides  si  redoutés,  qui  ont  été^  par  vous,  réduits  à  leur 
vraie  signification  :  détruisant  des  dogmes  qui  dominaient  affreu- 
sement la  pratique,  qui  épouvantaient  les  malades,  qui  paraly- 
saient la  thérapeutique. 

C  est  grâce  à  vous  que  le  fatalisme  alhunxinurique  a  disparu 
de  la  clinique  et  a  donné  place  à  la  confiance  et  à  la  foi. 

Et  tous  vos  travaux  portent  la  marque  de  la  pondération  et  de 
la  réflexion,  démontrent  qu'ils  sont  le  fruit  d'une  observation 
prolongée,  d'un  esprit  clinique  aigu,  d'une  recherche  attentive  de 
la  vérité,  d'une  expérience  considérable. 

Cette  œuvre,  de  plus  de  trente  années,  a  été  toujours  inspirée 
par  une  conception   exacte  de  la  haute  mission   de  la  clinique 
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dans  la  science,  dans  l'enseig-nement,  dans  la  société,  conception 
que  vous  a  léguée  d'un  esprit  très  élevé,  d'une  intelligence  supé- 
rieure ce  Bénédict  Teissier  dont  vous  avez  porté  iîèrement  le 
nom,  dont  vous  avez  fécondé  l'enseignement  et  1  exemple. 
Aujourd'hui,  sur  cette  chaire  créée  par  lui,  dans  cette  école 
médicale  lyonnaise,  dont  le  renom  est  depuis  longtemps  répandu, 
vous  recevez  les  hommages  de  vos  élèves,  de  vos  compatriotes, 
de  vos  collègues  de  partout. 

Lyon,  en  mère  orgueilleuse,  vous  fête;  la  France  vous  place 
parmi  ses  plus  grands  ouvriers,  la  gloire  ra^^onne  sur  votre 
front. 

Je  vous  assure  que,  si  Bénédict  Teissier  était  ici  avec  n  ous, 
il  serait  justement  fier  de  vous.  Dans  cette  pensée,  il  y  a  certai- 
nement la  récompense  plus  chère  à  votre  cœur. 

Son  discours  terminé  M.  le  Sénateur  Maragliano  donne  lecture 
de  cette  dépêche  adressée  de  Rome  par  le  professeur  Guido 
Baccelli. 

Lyon  Boma-Cam, 

Quum  doctissirnum  J.  Teissier  in  archi  athenœo  lugdunensi 
anno  XXV  magisterii  niedici  féliciter  emenso  virtiis  fama  decus 
certent  tergeminis  tollere  honoribus  Guido  Baccelli  auditores  et 
discipuli  sui  Bonise  uno  et  lœtissimo  animo  conclamantes  tanto 
vira  gratulantur. 


Discours  de  M.  Caillemer 

Monsieur  le  Docteur  et  cher  Confrère, 

J'ai  encore  moins  que  M.  le  Recteur  qualité  pour  ajouter  une 
contribution,  si  modeste  qu  elle  soit,  aux  éloges  que  vous  décer- 
nent en  ce  moment  les  hommes  éminents  qui  vous  entourent. 
Juges  compétents  de  votre  vie  scientifique  et  des  œu^  res  que 
vous  avez  publiées,  ils  ont  seuls  le  droit  de  parler  du  grand 
médecin,  du  savant  professeur  que  nous  voulons  honorer. 

Et,  cependant,  il  convient  que  les  deux  Corps,  dont  je  suis  à 
cette  heure  le  représentant,  ne  restent  pas  étrangers  à  cette 
fête. 
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Depuis  vingt  ans,  l'Académie  de  Lyon  est  heureuse  de  vous 
compter  parmi  ses  membres,  d'autant  plus  heureuse  que  vous 
avez  recui-'illi,  sans  inler\alle.  la  succession  d'un  confrère  qui 
lui  était  intimement  uni.  l'>llc  axait  pour  votre  excellent 
père  une  si  haute  estime  qu'elle  lui  a  deux  fois  accordé  la  plus 
g-rande  faveur  dont  elle  dispose.  Depuis  i863,  le  nom  que  vous 
portez  n'a  pas  cessé  de  figurer  sur  la  liste  de  ses  membres  titu- 
laires, et,  comme  M.  Bénédict  Teissier,  vous  auriez  certainement 
été  appelé  à  diriger  ses  travaux  si  vous  aviez  consenti  à  accepter 
nos  suUVages  pour  la  présidence. 

\o\is  êtes,  en  elVet,  mon  cher  Confrère,  une  preuve  et  un 
exemple  de  1  alliance  qui  peut  exister  entre  1  esprit  littéraire  et 
l'esprit  scientifique.  ^  ous  nous  avez  bien  des  fois  montré,  par 
d'importantes  communications,  que  vous  êtes  digne  de  siéger 
parmi  les  hommes  les  mieux  pour^  us  de  savoir,  de  critique  et 
de  goût. 

D'un  autre  côté,  le  Conseil  d'Administration  des  Hospices  vous 
est  reconnaissant  du  dévoiiment,  du  zèle,  du  désintéressement 
avec  lesquels,  soit  comme  médecin  des  hôpitaux,  soit  comme 
professeur  à  la  Faculté,  vous  soignez  depuis  longtemps  ses 
malades.  Dans  leur  intérêt,  vous  groupez  autour  de  vous  de 
nombreux  collaborateurs  ;  vos  subventions  personnelles  et  celles 
de  vos  amis  facilitent  l'amélioration  de  votre  laboratoire.  Ici 
encore,  vous  êtes  le  fidèle  continuateur  de  M.  Bénédict  Teissier, 
dont  l'image,  qui  plane  au-dessus  de  nous,  est  entourée  d'une 
auréole  de  respectueuse  admiration  que  rien  n'altérera  jamais. 

A  l'Académie  comme  dans  les  Hospices,  votre  franchise  est 
égale  à  la  justesse  de  vos  appréciations.  Aussi,  en  un  temps 
favorable  aux  discussions  passionnées,  aux  inimitiés  patentes 
ou  sourdes,  vous  n  avez  que  des  amis.  Par  votre  droiture  et 
votre  loyauté,  a^ous  gardez  leur  affection  et  leur  confiance,  sans 
avoir  à  vous  imposer  la  moindre  concession. 

Membres  de  l'Académie  ou  Administrateurs  des  Hospices,  nous 
conserverons  tous  fidèlement  le  souvenir  de  cette  journée,  pen- 
dant laquelle  de  nobles  esprits,  unis  par  un  sentiment  de  géné- 
reuse gratitude,  glorifient  en  vous  un  savant  aussi  distingué  par 
la  pensée  que  par  l'action. 
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Le  professeur  Arloing  s'est  ensuite  levé  pour  présenter  les 
excuses  d'un  certain  nombre  de  collègues  et  d'amis  personnels  de 
M.  Teissier  qui,  en  termes  tout  particulièrement  touchants,  lui 
ont  exprimé  leurs  regrets  de  ne  pouvoir  assister  à  la  remise  de 
sa  médaille. 

C'est  d'abord  une  lettre  de  M.  Richer  lui-même  qui,  arrêté  par 
une  indisposition  subite,  n'a  pu  à  la  dernière  heure  quitter 
Paris;  puis  des  professeurs  Bouchard  et  Chauveau,  de  T Académie 
des  Sciences;  du  professeur  Moritz,  de  Strasbourg;  du  professeur 
Giuffre,  de  Palerme  ;  du  D"'  Fernand  Widal,  empêchés  également 
au  dernier  moment. 

M.  Arloing  donne  ensuite  lecture  d'une  lettre  de  M.  Alapetite, 
ancien  préfet  du  Rhône,  Résident  général  de  France  à  Tunis, 
lettre  par  laquelle  M.  Alapetite  le  charge  tout  spécialement  de 
se  faire  son  interprète  auprès  de  M.  Teissier  pour  lui  exprimer 
ses  regrets  et  ses  vœux;  puis  d'une  adresse  du  D""  Lydtin,  mem- 
bre du  Conseil  sanitaire  de  l'Empire  allemand. 

Enfin  sont  communiquées  un  certain  nombre  de  dépêches 
arrivées  dès  la  veille  ou  dans  la  matinée  même,  parmi  lesquelles 
M.  Arloing  tient  à  souligner  plus  particulièrement  les  suivantes, 
signées  du  Professeur-Sénateur  de  Renzi,  du  professeur  Ilis,  du 
professeur    Henrijean. 

Naples,    18  décembre. 

AU'  illustre  clinico  ffloria  medicina  francese  medici  apparte- 
nenti  prima  clinica  medica  napoletana  esprimono  altissima 
ammirazione  augurando  fe lice  prospéra  longevita. 

Professore  senafore  De  Reiszi. 

Berlin,    19  décembre. 

Le  professeur  His,  en  regrettant  de  ne  pouvoir  y  assister, 
souhaite  une  bonne  Journée  de  fête  et  transmet  au  vénéré  Jubi- 
laire l'expression  de  ses  respects  les  plus  sincères. 

Liège,  19  décembre. 

Regrettant  profondément  de  ne  pouvoir  assister  à  la  cérémonie 
de  ce  Jour,  Je  suis  de  cœur  avec  ceux  qui  sont  réunis  pour  honorer 
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le  professeur  Teissier  ;  héritier  d'un  maître  illustre^  il  a  su  conti- 
nuer   la    tradition  paternelle  et  son  nom  restera  uni  à  celui  du 
grand  B.  Teissier  dont  il  est  le  très  noble  et  très  digne  successeur. 
Professeur   IIknruean,  Doyen  Faculté  de  Liège. 

M.  Arloing^  continue  ensuite  en   ces  termes  : 


Discours  de  M.  Arloing. 

Mon  cher  Ami, 

La  parole  m'étant  donnée,  qu'il  me  soit  permis  de  la  garder 
quelques  minutes  pour  souligner  certains  côtés  de  votre  vie 
scientifique  dont  j'ai  été  particulièrement  frappé. 

Il  ne  m'appartient  guère  de  parler  du  clinicien  que  vous  êtes. 
Cependant,  je  ne  puis  m'empêcher  de  citer  quelques-uns  de  vos 
travaux  les  plus  remarqués.  Comment  passerais-je  sous  silence 
votre  longue  et  remarquable  étude  sur  les  formes  cliniques  des 
albuminuries,  où  se  détachent  en  vedette  votre  albuminurie  pré- 
tuberculeuse et  cette  albuminurie  intermittente  cyclique  qui 
vous  a  valu  l'honneur  de  voir  votre  nom  près  de  celui  de  Pavy  dans 
nos  livres  classiques.  Comment  ne  pas  signaler  au  passage  votre 
récente  monographie  sur  l'athérome  et  l'artériosclérose,  dont  le 
succès  est  égal  à  celui  qu'obtinrent  antérieurement  vos  travaux 
sur  l'aortite  abdominale  et  les  hypertensions  partielles.  Comment 
oublier  aujourd'hui  votre  beau  rapport  au  Congrès  de  Liège  sur 
le  rhumatisme  chronique,  où  sont  résumées  vos  observations  et 
celles  de  vos  élèves,  et,  dans  le  même  domaine  des  maladies  de 
la  nutrition,  vos  études  sur  le  diabète  domestique. 

Mais  si  je  ne  fais  qu'effleurer  ce  sujet,  j'estime  que  j'ai  le 
droit  et  le  devoir  d'insister  sur  votre  ferveur  pour  la  médecine 
expérimentale. 

Dès  vos  premiers  travaux,  vous  cherchez  à  appuyer  l'inter- 
prétation des  phénomènes  morbides  sur  les  données  de  l'expéri- 
mentation, de  la  chimie  biologique  et  de  la  bactériologie. 

Vous  commencez  à  en  donner  la  preuve  à  l'occasion  de  votre 
thèse  inaugurale  sur  le  diabète  phosphatique.  On  vous  trouve  à 
ce  moment  au  laboratoire  de  chimie  de  la  Faculté  des  sciences 
cherchant  la  déminéralisation  du  parenchyme  pulmonaire,  reprise 
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et  donnée  ultérieurement  comme  un  signe  précurseur  de  la  tuber- 
culose. 

Deux  ans  après,  vous  écrivez  une  thèse  d'agrégation  sur  les 
courants  continus.  Vous  accourez  à  l'Ecole  vétérinaire  près  de 
mon  illustre  maître,  M.  Ghauveau;  vous  étudiez  l'action  uni- 
polaire des  courants  et  saisissez  l'application  qu'on  en  peut  faire 
au  traitement  des  anévrismes  de  l'aorte. 

Il  me  souvient  qu'un  peu  plus  tard  nous  cherchâmes  ensemble, 
dans  le  même  laboratoire,  le  retentissement  sur  la  circulation 
pulmonaire  des  excitations  parties  de  l'estomac  et  de  l'intestin, 
ainsi  que  la  participation  des  sécrétions  bronchiques  dans  la 
genèse  de  la  fièvre  des  tuberculeux. 

Toujours  dans  ce  laboratoire  du  quai  Pierre-Scize,  vous 
fouillez  minutieusement  avec  Kaufmann  les  troubles  circula- 
toires réflexes  afin  d'expli((uer  le  mécanisme  du  transfert  de  la 
sensibilité. 

Les  toxines  microbiennes,  poisons  d'un  nouveau  genre,  font 
leur  apparition  sur  le  domaine  de  la  pathogénie.  Sans  perdre 
une  minute,  vous  voulez  connaître  leur  part  dans  le  processus 
de  l'altération  connue  sous  le  nom  de  ((  foie  infectieux  ».  Et 
alors,  vous  abordez  avec  Guinard  une  étude  expérimentale  de 
longue  haleine,  au  cours  de  laquelle  vous  lancez  ces  poisons  dans 
le  foie  en  empruntant  tantôt  la  circulation  générale,  tantôt  la 
circulation  spéciale  de  la  veine  porte. 

Vous  fîtes  à  ce  propos  plusieurs  découvertes  intéressantes.  Par 
exemple,  vous  nous  avez  appris,  contre  toute  attente,  que  cer- 
tains poisons  microbiens  s'exaltent  par  leur  passage  à  travers  le 
foie  et  que  les  sujets  soumis  à  une  longue  abstinence  supportent 
mieux  ces  poisons  que  les  sujets  sains. 

Durant  ces  dernières  années,  vous  prenez  de  préférence  le 
chemin  du  quai  Glaude-Bernard. 

Dans  le  laboratoire  de  médecine  expérimentale,  vous  entre- 
prenez des  recherches  sur  la  sécrétion  interne  du  rein  avec 
Nicolas  et  Lawis,  puis  avec  Lucien  Thévenot.  Une  lueur  nouvelle 
vient,  en  effet,  d'apparaître  aux  horizons  de  la  thérapeutique.  Je 
veux  parler  des  sécrétions  internes  dont  les  produits  semblent 
destinés  à  neutraliser  les  poisons  résultant  du  travail  physiolo- 
gique de  nos  organes. 

Le  rein  fabriquerait  une  antitoxine  capable  de  neutraliser  les 
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poisons   qui,  s  éliminant  par  cette  j^lande  quand  elle  est  saine, 
s'accumulent  dans  le  sang  lorsqu'elle  est  altérée. 

Vous  tenez  à  nous  en  assurer,  car  dans  l'affirmative  on  possé- 
derait peut-être  le  moyen  de  combattre  les  accidents  toxiques  si 
redoutables  de  l'urémie.  Et,  peu  à  peu,  par  vos  eiForts  persé- 
vérants et  le  zèle  de  vos  collaborateurs,  vous  êtes  conduit  à  la 
sérothérapie  de  ces  accidents,  dont  la  valeur  s'affirme  chaque 
jour  davantage.  Son  action,  dans  certains  cas,  a  pu  être  qualifiée 
de  merveilleuse  par  des  cliniciens  du  plus  grand  mérite. 

Dans  le  laboratoire  de  chimie  biologique,  vous  étudiez  avec 
Morel  toute  l'urologie  des  albuminuries. 

Il  convient  surtout  de  mentionner  vos  recherches  sur  la  combi- 
naison chloro-protéique,  sur  le  dosage  de  l'albumine  dans  le 
sang  des  brightiques,  d'une  haute  valeur  pour  la  détermination 
de  l'origine  et  de  l'importance  dune  albumine,  enfin  sur  la 
recherche  de  la  choline  dans  le  sang  au  point  de  vue  de  l'appa- 
rition de  l'hypotension  artérielle. 

Vous  avez  mis  le  pied  sur  le  territoire  de  la  bactériologie  le 
jour  où  vous  entreprenez  votre  grande  étude  sur  la  grippe. 

En  collaboration  avec  Gabriel  Roux,  vous  découvrez,  un  an 
avant  Pfeifer,  un  diplo-streptobacille  à  qui  l'on  peut  attribuer 
l'aifection  épidémique  grippale.  Cet  agent  a  été  retrouvé  par  plu- 
sieurs observateurs  :  Jarron,  Rappin.  Trouillet  et  Esprit. 

Vos  recherches  expérimentales  ne  vous  firent  pas  négliger  le 
point  de  vue  pratique.  Aussi  vous  doit-on  les  connaissances  de 
deux  formes  particulières  de  la  maladie  :  la  forme  pseudo- 
phymique  et  la  forme  en  exanthèmes  qu  un  médecin  distingué 
de  votre  famille  décrivait  à  nouveau  tout  récemment. 

Puisque  telle  a  été  votre  ardeur  pour  la  recherche  que  vous 
n'hésitiez  pas  à  aller  de  porte  en  porte,  permettez  cette  expres- 
sion, quérir  un  lambeau  de  vérité,  combien  votre  joie  doit  être 
grande  de  pouvoir  enfin  travailler  chez  vous. 

Grâce  à  des  générosités  suscitées  par  votre  foi  en  la  science  et 
les  services  que  vous  savez  rendre  avec  dévoûment,  grâce  à  des 
sacrifices  personnels,  vous  avez  réorganisé  un  laboratoire  qui  se 
prête  aux  études  hématologiques,  bactériologiques,  chimiques  et 
physiques  immédiatement  applicables  au  diagnostic  et  au  trai- 
tement des  maladies. 

Cette  réorganisation  est  la  conséquence  logique  de  l'orientation 
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intellectuelle  de  toute  votre  A'ie.  Vous  estimez,  avec  raison,  que 
le  médecin  ne  doit  nég-lig-er  aucun  des  moyens  mis  à  son  service 
par  la  science  en  évolution  pour  dissiper  les  obscurités  où  se 
cachent  trop  souvent  encore  les  manifestations  morbides. 

Ayant  souhaité  pendant  toute  ma  carrière  que  1  expérimen- 
tation, ainsi  que  les  sciences  physiques  et  chimiques,  pénètrent 
dans  le  champ  de  l'observation  clinique,  non  en  adversaires, 
mais  en  alliées,  l'exemple  que  vous  nous  ofîrez,  cher  Collègue  et 
Ami,  m'est  une  cause  de  vive  satisfaction. 

Je  désirerais  vous  en  louer  et  vous  en  remercier. 


Discours  de  M.  Bourdon. 

Mesdames,  Messieurs, 

Que  mon  premier  mot  soit  une  parole  d'excuse  ! 

Puissé-je  ainsi  me  faire  pardonner  la  liberté,  certainement  ex- 
cessive, que  je  prends  en  associant  un  témoignage  dépourvu 
de  tout  caractère  scientifique  à  ceux  que  les  maîtres  dans  lart 
d'enseigner  et  de  guérir  ont  apporté  à  mon  excellent  ami.  M.  le 
professeur  Teissier.  Aussi  bien,  puisque  les  merveilleux  travaux 
du  Maître  aimé  de  ses  collègues  et  de  ses  élèves,  ses  recherches 
si  précieuses,  son  inlassable  dévouement  à  ses  fonctions,  ses  dé- 
couvertes fécondes  en  résultats,  ont  été  louées  comme  elles  le 
méritaient  par  les  bouches  les  plus  autorisées,  pourquoi  ne  serait- 
il  pas  concédé  à  un  ami  de  découvrir  ici,  en  parlant  simplement 
avec  son  cœur,  l'inépuisable  trésor  de  qualités  intimes  qui 
rehaussent  encore  les  mérites  de  l'homme  public  et  du  savant  ? 
Le  cœur,  n"est-il  pas  vrai,  a  ses  raisons  souveraines,  qui,  dès 
avant  Pascal,  avaient  déjà  leurs  exigences.  Si  les  miennes  vous 
paraissent  indiscrètes,  veuillez  ne  les  attribuer  qu'à  la  sincérité 
de  mon  attachement  pour  celui  que  nous  fêtons. 

Mon  cher  Ami,  je  suis  venu  de  loin  tout  exprès  pour  vous  dire 
quelle  joie  me  cause  le  concours  de  sympathies  qui  vous  entou- 
rent, et  pour  jeter,  au  milieu  de  cette  floraison  d'hommages 
émus,  l'expression  de  sentiments  d'atTection  et  de  gratitude  qui 
ne  se  flétriront  qu'avec  ma  vie.  Vous  n'entendrez  pas  ici  de  ma- 
nifestation plus  sincère,  ni  qui  soit  inspirée  par  une  émotion 
plus  intense. 
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En  pourrait-il  être  auti'ement  ? 

Je  vous  en  fais  juges,  Mesdames,  Messieurs,  et  j'en  appelle  à 
toutes  les  mères,  à  tous  les  pères  de  famille  qui  m'entendent  et  qui 
ont  vu  un  jour  la  maladie  s'abattre  sur  leur  demeure.  Vous  qui 
comptez,  dans  votre  foyer,  des  êtres  chers,  pour  lesquels  vous  pro- 
diguez vos  efforts,  votre  activité,  vos  soins  incessants,  qui  sont 
votre  orgueil  légitime  et  votre  légitime  espoir,  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  vous  reporter  pour  un  instant  (pour  un  instant  seule- 
ment, car  le  sort  vous  garde  à  j  amais  du  retour  de  ces  douloureuses 
épreuves),  à  ces  heures  cruelles  et  tragiques,  faites  d'angoisses 
et  de  tourments,  où  l'implacable  maladie  s'était  abattue  sur 
ceux  que  vous  aimez,  où  tout  espoir  paraissait  perdu,  où  déjà 
semblait  s'ouvrir  devant  vous  l'abîme  sans  fond  dans  lequel 
allait  sombrer  votre  bonheur.  Et  si  alors  sest  présenté  l'ami  dé- 
voué, le  savant  éclairé  qui,  semblable  à  l'ange  gardien  des  dou- 
ces légendes  mystiques,  a  écarté  la  menace  du  danger,  vaincu  la 
maladie  et  rendu  à  la  santé  celui  dont  vous  pressentiez  déjà  l'ir- 
réparable perte,  quelle  gratitude  n'avez-vous  pas  eue  et  ne  con- 
servez-vous pas  pour  un  secours  si  efficace  et  si  inespéré  ? 

Voilà  le  miracle  que  M.  le  professeur  Teissier  a  accompli  pour 
deux  êtres  qui  me  sont  chers  par-dessus  tout. 

Et  voilà  pourquoi,  mon  cher  Ami,  bien  qu'il  s'agisse  aujour- 
d'hui d'une  fête  de  la  science  et  que  je  sois  un  profane,  j'ai  a'ouIu 
saisir  l'occasion  unique  qui  m'est  donnée  de  vous  témoigner 
ma  reconnaissance  et  d'en  faire  la  publique  affirmation.  Car  vous 
ornez  votre  constant  dévouement  d'une  parure  que  le  siècle  fait 
chaque  jour  plus  rare  et  vous  exigez,  qu  au  regard  de  vos  amis, 
les  inappréciables  services  que  dispense  votre  science  ne  trouvent 
leur  récompense  que  dans  l'habitude  que  vous  avez  de  faire  le 
bien. 

Vous  êtes  de  ceux  dont  le  moraliste  a  dit  que  l'homme  véri- 
tablement bon  cède  à  son  penchant  naturel  qui  le  porte  à  obliger 
et  qu'il  trouve  dans  le  bien  qu'il  fait  une  satisfaction  qui  est  à  la 
fois  et  le  premier  mérite  et  la  première  récompense  de  ses  actes. 
Mais  laissez-moi  vous  dire  que  cette  satisfaction,  toute  intime, 
ne  demeurera  pas  isolée,  et  vous  me  permettrez  de  lui  donner  une 
compagne,  mon  inaltérable  gratitude  dont  je  vous  offre  l'hom- 
mage affectueux.  Elle  demeurera  vivace  dans  un  cœur  qui  vous 
est  tout  dévoué,  qui  serait  heureux  de  pouvoir  vous  en  donner 
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plus  souvent  la  preuve  et  qui  prendra  toujours  une  grande  part 
à  vos  joies,  comme  il  a  participé  aux  tristesses  que  l'injustice  de 
la  vie  n'évite  à  personne  et  dont  vous  n'avez  pas  été  exempt. 

D'autres  ont  dit,  avec  une  compétence  souveraine,  que  vous 
étiez  un  savant.  Moi,  je  ne  suis  compétent  que  pour  dire  une 
seule  chose  :  mais  celle-là,  je  l'affirme  de  toutes  les  forces  de  mon 
attachement  : 

Mon  cher  Ami,  vous  êtes  le  dévouement,  vous  êtes  la  bonté. 


Réponse  de  M.  Teissier. 

Mesdames,  Messieurs. 

mes  chers  Collègues,  mes  chers  Amis, 

Voilà  donc  maintenant  qu'il  me  faut  répondre  à  toutes  les 
choses  troublantes  que  je  viens  d'entendre  et  qui  m'ont  si  profon- 
dément remué;  Quelle  plus  belle  médaille  eût  jamais  de  plus 
large  revers  ;  et  comme  j'ai  peur  d'être  inférieur  à  ma  tâche, 
c'est-à-dire  aux  devoirs  que  m'imposent  toutes  ces  manifesta- 
tions de  sympathie  et  d'affection  qui  dépassent  tout  ce  que  j'au- 
rais pu  ambitionner  comme  consécration  de  ma  modeste  carrière  ! 

N'attendez  donc  pas  de  moi  un  discours,  j'en  serais  matérielle- 
ment incapable  :  je  me  contenterai  de  vous  parler  avec  mon 
cœur,  et  je  suis  sûr  que  vous  me  comprendrez  —  car,  si  vous 
voyez  en  moi  aujourd'hui  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  un 
homme  heureux,  vous  voyez  un  homme  plus  ému  et  plus  confus 
encore  —  confus  certes  !  car  s'il  se  laissait  aller  à  prendre  au 
pied  de  la  lettre,  tous  les  mérites^que,  dans  votre  indulgente 
alîection,  vous  lui  avez  attribués,  il  serait  presque  tenté  de 
s'abandonner  à  un  sentiment  de  vanité  qui,  fort  heureusement, 
est  bien  loin  de  sa  pensée.  Mais  ce  qu'il  veut  bien  retenir  de  ces 
hommages,  et  ce  qui  suffît  largement  à^son  ambition  tranquille, 
c'est  de  sentir  qu'il  n'a  peut-être  pas  traversé  ces^vingt-cinq 
années  d'enseignement  continu  et  laborieux,  sans^avoir  fait  peut- 
être  quelque  chose  d'utile,  sans  avoir  au  moins  rempli  correc- 
tement sa  tache,  puisqu'il  n'a  jamais  visé  d'autre  but.  Or  de  cela, 
Messieurs,  je  vous  suis  infiniment  reconnaissant. 

Aussi  bien,   rien    ne   m'a-t-il    plus  touché,   vous    le  devinez 
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maintenant,  que  cette  délicate  devise  qu'un  ami  excellent  a  ins- 
pirée à  l'artiste  éininent  qui  a  fa(,'onne'  ce  bron/e,  et  qu'il  a  j)lacc''e 
au  re\ers  de  sa  plaquette  au  reg-ard  d  une  efligie  très  chère  : 
Patri  non  impar,  mot  profond,  dont  la  portée  ne  saurait  échapper 
à  personne,  mais  que  comprendront  mieux  encore  ceux-là  même 
qui,  au  début  de  la  route,  ont  eu  à  se  heurter  à  ces  dénigrements 
pénibles,  parfois  même  à  ces  méfiances  injustifiées  qui  accueillent 
trop  souvent  dans  la  carrière  médicale  ceux  qui  ont  le  tort  daN  oir 
par  devant  eux  un  père  trop  éminent. 

Que  pour  ceux-là  cette  fête  soit  en  même  temps  comme  une 
douce  revanche  et  un  puissant  réconfort,  puisqu'elle  prouve  que, 
malgré  tout,  malgré  la  marque  originelle,  il  nous  est  permis 
parfois  d'honorer  la  tradition  héréditaire.  Plus  rude,  mes  chers 
amis,  aura  été  l'épreuve,  plus  précieuse  aussi  sera  la  récompense. 

Mais,  tout  ceci  est  déjà  d'un  temps  lointain,  et  il  me  tarde 
de  mabandonner  auxsentiments  de  reconnaissance  très  douce  que 
m'inspire  le  concert  desentimentsde  sûre  et  sicordialesympathie 
qui  m'enveloppent,  et  dont  je  devrais  être  écrasé,  si  je  n'estimais 
que  le  fardeau  de  gratitude  peut  remplir  le  cœur  sans  le  compri- 
mer jamais. 

Merci  d'abord  à  vous,  mes  chers  Amis,  élèves  d'antan,  déjà 
passés  maîtres,  élèves  d'hier  ou  élèves  d'aujourd'hui  dont  l'atta- 
chement a  fait  notre  force,  et  dont  la  cohésion  toujours  fidèle  a 
consacré  l'intérêt  de  notre  enseignement  :  à  vous  tous  en  un  mot 
qui  nous  avez  fait  ce  que  nous  sommes. 

Merci  aussi  à  vous,  chers  Collègues  de  notre  belle  Faculté  de 
médecine  qui,  en  me  confiant  cette  chaire  si  pleine  d'ineffaçables 
souvenirs,  avez  réalisé  la  seule  ambition  de  mes  jeunes  ans. 
Merci  à  vous,  mon  cher  Doyen,  qui  vous  êtes  fait  l'interprète  si 
délicat  et  si  distingué  de  leurs  sympathies  en  même  temps  que  le 
porte-parole  éloquent  de  M.  le  Directeur  de  l'Enseignement  supé- 
rieur, dont  l'affectueux  témoignage  d'estime  ma  profondément 
touché. 

A  vous  encore  l'expression  de  mes  plus  vifs  remerciements, 
mes  chers  Collaborateurs  qui,  associés  sans  relâche  à  notre  labeur 
quotidien,  m'avez  permis  de  réaliser  cet  enseignement  tel  que  je 
le  rêvais;  et  qui,  si  généreusement  fidèles,  rivalisez  de  zèle  pour 
donner  aux  leçons  de  la  clinique  plus  d'utilité  et  plus  d'éclat. 
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Merci  aussi  à  ces  autres  collaborateurs,  à  ces  amis  aussi  clair- 
voyants que  désintéressés,  qui,  ayant  foi  au  progrès  humain  et 
convaincus  que  chaque  échelon  nouveau,  gravi  vers  les  purs 
sommets  de  la  science,  se  traduit  par  la  conquête  d'une  arme 
nouvelle  contre  la  maladie  et  contre  la  mort,  nous  ont  apporté, 
sans  compter,  leur  concours  infiniment  précieux.  11  en  est  deux 
surtout  vers  qui  va  tout  particulièrement  en  ce  moment  ma 
pensée  reconnaissante.  Mais  leur  dévouement  n'a  d  égal  que  leur 
modestie,  et  je  sais  qu'ils  m'en  voudraient  de  les  nommer. 

Je  vous  dois  aussi  l'expression  de  ma  très  vive  g-ratitude, 
Monsieur  le  Président  de  l'administration  des  Hospices,  qui  avez 
consenti  à  distraire  ce  matin  quelques  instants  de  vos  occupations 
impérieuses,  pour  venir  nous  apporter  l'expression  de  votre  si 
touchante  sympathie.  Votre  participation  à  cette  cérémonie  est  un 
g'age  précieux  pour  l'Université  qui  sait  déjà  tout  ce  quelle  vous 
doit,  et  je  ne  saurais  trop  vous  dire  combien,  personnellement, 
j'y  suis  sensible. 

En  me  transmettant.  Monsieur  le  Recteur,  les  compliments  et 
les  vœux  de  l'Université  tout  entière,  vous  me  faites  un  honneur 
dont  je  sens  tout  le  prix.  Soyez-en  remercié  ;  et  veuillez  aussi 
vous  faire  mon  interprète  auprès  de  Monsieur  le  Directeur  de 
l'Enseig-nement  supérieur  qui  veut  bien  se  souvenir  qu'il  fut  un 
jour  des  nôtres,  pour  lui  offrir  l'expression  de  notre  profond 
respect  et  l'assurance  de  notre  entier  dévouement. 

A  vous  aussi.  Monsieur  le  Directeur  de  l'Ecole  de  santé,  vont 
mes  remerciements  les  plus  sincères  pour  le  gage  de  sympathie 
et  de  confiance  que  vous  m'apportez  aujourd  hui,  et  qui  marque 
pour  moi  d'une  façon  si  précieuse  les  relations  charmantes  entre- 
tenues avec  vos  éminents  prédécesseurs,  restés  des  amis,  et  dont 
j'ai  plus  dune  fois  éprouvé  la  très  haute  bienveillance. 

Mais  que  vous  dire  à  vous,  mon  cher  Roque,  quim'avez  présenté 
toutàl'heuredansdes termes  qui  resteront  toujours  gravésau  fond 
de  mon  àme,  cette  médaille,  ineffaçable  preuve  de  tant  de  sympa- 
thies avouées  ou  discrètes,  et  que  je  voudrais  pouvoir  dignement 
reconnaître,  alors  que  je  me  sens  incapable  de  manifester  par  des 
mots  l'impression  d'infinie  gratitude  et  de  si  douce,  mais  si 
troublante  émotion  que  vous  avez  provoquée  dans  mon  cœur. 

En    m'adressant  à    vous,    mon  cher   Ami,    je    ne   trouve  pas 
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d'expression  plus  propre  à  traduire  mon  sentiment  que  le  «  vox 
faucibus  luosit  »  du  poète  :  jamais  le  vers  virgilien  n'aura  trouvé 
peut-être  de  plus  rigoureuse  application. 

Et  je  me  sens  tout  aussi  désarmé,  cher  conseiller  Bourdon, 
pour  répondre  aux  pensées  si  délicates  et  si  vibrantes  que  vous 
ont  inspirées  les  souvenirs  de  quelques  modestes  services  qui, 
bien  certainement,  ne  méritent  pasl'honneurque  vous  leur  faites, 
s'il  est  vrai  que  la  suprême  consolation  de  ceux  qui  ont  beaucoup 
soulTert,  est  de  protéger  ceux  qu'ils  aiment  contre  les  menaces 
de  l'avenir,  en  s'employant  à  leur  conserver  un  peu  de  ce 
bonheur  que  le  sort  souvent  injuste  leur  a  parfois  trop  brutale- 
ment ravi  à  eux-mêmes. 

De  même,  à  vous,  mon  cher  Mayet,  le  collaborateur  infatigable 
qui,  depuis  treize  années,  ne  m'a  jamais  mesuré  ni  son  temps, 
ni  sa  peine,  c'est  avec  une  joie  très  douce  que  j'adresse  mes 
sentiments  d'attachement  le  plus  vivace,  en  vous  priant,  en 
attendant  que  je  le  puisse  faire  moi-même,  de  remercier  tous  ces 
amis  de  France  ou  de  l'Etranger  qui  ont  collaboré  à  ce  magnifique 
Livre  jubilaire  que  vous  venez  de  me  présenter  et  qui  est  pour 
moi  la  marque  d'estime  la  plus  touchante  et  la  consécration  la 
plus  flatteuse  de  ma  vie  scientifique. 

Mais,  parmi  eux,  il  en  est  un  du  moins  que  je  puis  compli- 
menter et  remercier  face  à  face,  c'est  notre  illustre  ami  le  séna- 
teur-professeur Maragliano,  l'éminent  recteur  de  l'Université 
de  Gênes  qui  n'a  pas  craint  de  traverser  les  Alpes  pour  nous 
apporter  le  salut  fraternel  de  maîtres  très  réputés  et  des  collègues 
aimés  qui  enseignent  dans  les  Facultés  de  notre  grande  sœur 
latine  :  il  sait  quelle  vive  affection  je  lui  ai  vouée,  et  quelle  est 
mon  admiration  pour  son  effort  gigantesque  et  sa  foi  dans  le 
triomphe  définitif  de  l'œuvre  de  salut  commun  à  laquelle  il  a 
consacré  sa  vie.  Il  a  mis  le  comble  à  sa  bienveillance  en  consen- 
tant à  faire  demain  dans  cet  amphithéâtre  une  leçon  sur  les 
vaccinations  antituberculeuses  :  je  le  prie  d'agréer  par  avance 
les  sentiments  de  reconnaissance  de  tous  ceux  qui  viendront 
applaudir  à  ses  tentatives  si  profondément  humaines  ;  comme  je 
le  prie  encore  de  transmettre  au  vénéré  Guido  Baccelli,  l'hom- 
mage de  ma  très  profonde  et  respectueuse  gratitude,  et  de  saluer 
pour  moi,  dans  son  activité  puissante  et  dans  sa  pensée  éternel- 
lement féconde,  le  génie  médical  de  l'Italie. 
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Il  est  un  autre  ami  que  j'avais  encore  hier  l'espérance  de  pou- 
voir aussi  remercier  de  vive  voix  :  une  indisposition  subite  le 
retient  à  Paris  et  son  absence  me  cause  une  g-rande  tristesse.  Il 
m'eût  été  si  doux  de  dire  ici  publiquement  au  grand  artiste  qu'est 
M.  Paul  Richer  quelle  reconnaissance  est  la  mienne,  à  lui,  que  je 
connais  et  que  j'aime  depuis  plus  de  trente  ans,  à  lui  à  qui  je  dois 
tant,  puisque  c'est  à  sa  patience,  à  sa  bonté,  à  sa  délicatesse 
infinie  que  je  dois  d'avoir  vu  revivre  mes  plus- chers  souvenirs. 
Car  si  rien  ne  demeure,  rien  ne  meurt  non  plus,  grâce  à  Tart  qui, 
lui,  est  immortel.  Je  lui  adresse,  avec  l'assurance  de  mon  inalté- 
rable affection,  mes  souhaits  de  rapide  et  complet  rétablissement. 

Messieurs,  je  serais  un  ingrat  si,  dans  ces  manifestations  mul- 
tiples de  ma  reconnaissance,  un  souvenir  de  gratitude  profonde 
ne  remontait  jusqu'à  ceux  qui  ont  été  nos  maîtres  et  nous  ont 
guidés  ou  inspirés  dans  l'orientation  de  notre  carrière  scientifi- 
que :  nous  devons  dans  cette  cour^se  du  flambeau  dont  vous 
parliez  tout  à  Theure,  Monsieur  le  Doyen,  nous  rappeler  la  main 
qui  nous  a  transmis  le  feu  qui  ne  doit  pas  s'éteindre,  cette  main 
qui  a  semé,  et  qui  doit  avoir  sa  part  dans  la  récolte,  puisque  le 
blé  ne  germe  pas,  si  le  terrain  qui  en  reçoit  la  graine,  n'a  été  con- 
venablement préparé. 

C'est  dire  qu'un  souvenir  tout  particulièrement  grave  et  pro- 
fond doit  maintenant  s'échapper  de  nos  lèvres  pour  porter  aux 
professeurs  Chauveau  et  Ch.  Bouchard  1  hommage  de  notre  atta- 
chement et  de  notre  fidèle  et  respectueuse  gratitude,  comme  pour 
consacrer,  à  la  mémoire  de  Bénédict  Teissier  et  de  Potain,  une 
parole  de  tendresse  et  de  reconnaissance  infinie  —  car  nous  ne 
sommes.  Messieurs,  que  ce  qu'on  nous  a  faits  — ,  et  si  dans  la 
chaîne  des  connaissances  humaines  nous  avons  réussi  à  marquer 
de  notre  empreinte  quelques-uns  de  ces  anneaux  qui  conserveront 
plus  ou  moins  longtemps  la  marque  de  nos  efforts  ou  de  notre 
pensée,  ce  serait  un  déni  de  justice  d'oublier  que  le  poinçon  ou 
la  lime  qui  nous  ont  permis  de  river  notre  nom  sur  la  chaîne, 
nous  ont  été  confiés  par  ceux-là  même  qui  nous  ont  formés.  En 
ce  qui  me  concerne,  du  moins,  j'en  ai  la  conscience  très  vive,  et  ce 
m'est  une  joie  très  sincère  d'avouer  par  exemple  que  c'est  au  con- 
tact de  Ch.  Bouchard  que  j'ai  compris  tout  ce  qu'on  pouvait  atten- 
dre de  l'urolog^ie  clinique,   aux  premières  leçons  de  Chauveau  ce 
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qu'on  pouvait  tirer  de  la  cardiographie  humaine  pour  l'interpréta- 
tion des  bruits  de  souffle,  comme  j'ai  puisé  plus  tard  dans  un 
commerce  exquis  avec  ce  maître  incomparable  que  fut  Cari 
Potain  et  dans  l'intimité  de  son  élève  et  si  fidèle  ami,  le  profes- 
seur François-Franck,  ce  goût  de  l'étude  des  réflexes  circula- 
toire et  des  circulations  locales  qui  nous  a  conduit  à  la  concep- 
tion des  hypertensions  partielles  et  des  artério-scléroses  localisées, 
au  niveau  de  l'aorte  sous-diaphragmatique  par  exemple.  N  est- 
ce  pas  enfin  à  la  faveur  inestimable  de  plus  de  dix  années  d'une 
vie  professionnelle  commune  avec  le  clinicien  hors  de  pair  que 
fut  B.  Teissier,  que  j'ai  puisé,  à  l'échange  permanent  de  nos 
impressions  journalières,  les  premiers  éléments  de  notre  œuvre 
sur  les  albuminuries,  sur  les  diabètes  latents,  ou  encore  sur  la 
spécificité  de  la  grippe  et  les  formes  cliniques  de  l'influenza.  Si 
bien  que  ceux  de  nos  travaux  que  vous  avez  bien  voulu  me  rap- 
peler, mon  cher  Arloing,  comme  ayant  le  cachet  de  l'originalité 
ou  de  l'effort  personnel,  ne  me  semblent  plus  que  le  résultat  d'une 
collaboration  tardive  ou  posthume,  avec  mes  maîtres  les  plus 
aimés  ;  comme  cette  mention  des  rhumatismes  chroniques  à 
l'avers  de  cette  médaille,  me  rappelle  les  heures  charmantes  du 
travail  en  commun  avec  le  plus  svir,  le  plus  dévoué  et  le  plus 
généreux  des  amis. 

Messieurs,  une  fête  comme  celle-ci,  quelque  joie  quelle  vous 
procure,  ne  va  pas  cependant  sans  un  certain  sentiment  de  mé- 
lancolie, nous  faisant  éprouver  quelque  chose  d'analogue  à 
l'impression  ressentie  le  jour  où.  pour  la  première  fois,  un  petit 
trait  de  ruban  rouge  est  venu  barrer  notre  boutonnière,  comme 
le  billet  de  retour  qui  nous  fait  entrevoir  l'achèvement  du  voyage. 
Le  jour  de  la  médaille  est  un  pas  de  plus  vers  le  point  terminus: 
et,  au  train  dont  vont  les  choses  et  les  ans,  l'heure  du  repos 
obligatoire  n'arrive  que  trop  vite  ;  elle  nous  invite,  en  tout  cas,  à 
borner  nos  ambitions  et  à  limiter  le  champ  de  notre  activité. 
Aussi  permettez-moi  de  vous  dire  comment  je  voudrais  pouvoir 
utiliser  le  temps  que  la  Parque  toujours  parcimonieuse  voudra 
bien  nous  ménager. 

Sans  rien  abandonner,  bien  entendu,  des  devoirs  qui  incom- 
bent au  professeur  de  clinique  générale,  dont  la  mission  est 
d'étendre  le  plus  possible  le  cercle  des  connaissances  auxquelles 


78  HOMMAGE  A  M.  LE  PROFESSEUR   TEISSIER 

il  doit  initier  ceux  qui  le  suivent  ;  mais  aidé  dans  cette  tâche  par 
des  collaborateurs  précieux  et  qui  possèdent  toute  notre  confiance, 
je  voudrais  me  consacrer  plus  personnellement  à  la  solu- 
tion des  deux  problèmes  qui  sont  devenus  l'objet  de  mes  cons- 
tantes préocupations. 

Je  voudrais,  Messieui's,  après  avoir  dégagé  du  vieux  cadre  du 
mal  de  Bright  la  majeure  partie  des  albuminuries  fonctionnelles 
dont  je  me  suis  appliqué  à  établir  les  caractères  cliniques  et  la 
signification,  je  voudrais  compléter  l'œuvre,  et  aboutir  à  une 
conception  pathogénique  plus  rationnelle  des  néphrites  chro- 
niques, en  préciser  la  nature,  le  mécanisme  et  les  complications, 
et  arriver  surtout  à  en  retarder  l'évolution  en  perfectionnant  le 
traitement  de  1  insuffisance  rénale. 

Mais  une  autre  question  m'angoisse  à  un  degré  plus  poignant 
encore.  Car  depuis  que  j'ai  pris  possession  de  ce  service,  je  suis 
hanté  par  les  ravages  croissants  de  l'infection  tuberculeuse  que 
nous  retrouvons  partout,  à  tout  âge,  sous  les  aspects  les  plus  va- 
riés, sous  les  formes  les  plus  trompeuses,  témoin  ces  ictus  apo- 
plectiques qui,  survenus  aux  approches  de  la  vieillesse  ou  en 
pleine  santé  apparente,  ne  sont  pourtant  que  des  explosions  bru- 
tales d'une  méningite  tuberculeuse  avérée.  Si  bien  qu'il  mappa- 
raît  aujourd'hui  comme  un  impérieux  devoir  de  jeter  le  cri  d'a- 
larme, et  de  nous  tourner  résolument  (en  dehors  des  mesures  de 
défense  sociale  qui  sont  du  ressort  de  l'administration  publique 
ou  de  l'hygiène),  vers  les  moyens  vraiment  rationnels  et  vers 
les  cures  thérapeutiques  spécifiques,  dont  nous  devons  attendre 
le  salut. 

C'est  à  faire  triompher  ces  idées  que  je  voudrais  aussi  m'em- 
ployer  sans  relâche  ;  bien  convaincu  de  la  vérité  de  cet  axiome 
si  brillamment  défendu  par  Ch.  Bouchard  :  «  La  thérapeutique 
sera  pathogénique  ou  ne  sera  pas  »  et  de  cette  autre  vérité  cli- 
nique, que  je  me  plais  à  défendre  :  que  contre  une  maladie  hau- 
tement spécifique  comme  la  tuberculose,  il  ne  peut  y  avoir  de 
médication  vraiment  souveraine  en  dehors  des  médications  spéci- 
fiques. 

Vous  nous  avez  fait  faire  un  grand  pas  dans  cette  voie,  cher  et 
très  éminent  Collègue  de  Gènes;  bien  plus,  vous  m'avez  commu- 
niqué votre  foi.  Demain  d  ailleurs  nous  aurons  la  joie  de  vous 
montrer  des  malades  qui,  grâce   à  vos  méthodes,  ont  eu  le  bon- 
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heur  de  recouvrer  une  santé  qui  paraissait  définitivement  com- 
promise. Mais  ce  n'est  point  assez  :  le  traitement  curatif  ne  peut 
s^appliquer  qu'au  petit  nombre,  et  point  n'est  toujours  aisé  de 
diriger  et  de  surveiller  une  cure  aussi  délicate. 

Nous  attendons  donc  plus  de  vous,  comme  du  collèg-ue  émi- 
nent,  de  l'ami  très  cher  que  je  suis  heureux  et  fier  de  saluer  à 
vos  cotés,  avec  le  ferme  espoir  que  des  efforts  patients  et  com- 
binés de  la  clinique  génoise  et  du  Laboratoire  d'Arloing  sortira 
enfin  et  définitivement  réglée  la  pratique  des  inoculations  préven- 
tives qui,  à  l'heure  présente,  nous  apparait  comme  la  plus  belle 
victoire  de  demain. 

Un  mot  encore,  car  je  faillirais  à  toutes  les  traditions  qui  me 
sont  chères,  si  une  pensée  de  très  étroite  solidarité  n'allait  pas 
aujourdliui  aux  confrères  modestes  et  dévoués  qui  constituent 
les  rangs  les  plus  serrés  de  notre  grande  famille  médicale  et  dont 
j'ai  été  si  profondément  touché  de  trouver  tant  de  noms  sur  la 
longue  liste  des  participants  à  l'hommage  qui  m'est  fait.  A  eux 
tous  j'adresse  l'expression  de  mes  remerciements  très  sincè- 
rement émus.  Mais  il  en  est  d'autres  auxquels  je  songe  encore, 
ceux-là  auxquels  pensait  si  fortement  Amédée  Bonnet,  ceux-là 
envers  lesquels  mon  père  nous  enseignait  d'impérieux  devoirs,  et 
auxquels  s  intéressait  si  profondément  Potain. 

Isolés  dans  la  mêlée  des  intérêts  journaliers  ou  absorbés  par 
les  exigences  du  res  augusta  domi,  beaucoup  ont  désappris  le  che- 
min des  hôpitaux  ou  de  l'Ecole,  et  se  sont  trouvés  désorientés 
devant  les  progrès  de  la  science  et  les  procédés  nouveaux  d'ex- 
ploration. Aussi,  trop  souvent  rebutés  par  les  difficultés  de  la 
tâche  ou  les  mécomptes  d'une  vie  professionnelle  trop  ingrate, 
ils  se  sont  abandonnés  à  un  découragement  d'oii  sont  nés  ces 
dernières  années  des  malentendus  regrettables  qui  ne  tendaient  à 
rien  moins  qu'à  scinder  en  deux  partis  le  Corps  médical  français. 

Messieurs,  la  famille  médicale  ne  saurait  rester  divisée  et  à 
ceux-là  qui  ont  pu  se  méprendre  sur  les  sentiments  des  mem- 
bres du  haut  enseignement,  je  tiens  à  dire  1  esprit  qui  nous  anime 
tous  dans  TUniversité  de  France.  Loin  de  nous  considérer 
comme  destinés  à  les  diriger,  nous  nous  considérons  comme 
constitués  pour  les  servir  ;  nos  chaires  organisées  dans  un  but 
essentiellement  pratique  restent  le    foyer  toujours  ouvert  où,   à 
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côté  du  réconfort  moral  ils  trouveront  non  pas  des  maîtres, 
mais  des  amis  toujours  prêts  à  les  assister  d'un  avis  s'ils  le  ré- 
clament, à  les  aider  dans  leurs  recherches  s'ils  le  désirent,  à  les 
initier  en  tous  cas  aux  procédés  qu'ils  ignorent,  et  cela  dans  l'u- 
nique but  de  leur  faciliter  la  tâche,  de  voir  leurs  soins  mieux 
appréciés,  leurs  efforts  plus  féconds,  leur  profession  plus  res- 
pectée. 

Et  c'est  en  nous  attachant  à  ces  multiples  devoirs  que  nous 
pensons  rester  fidèles  à  cette  pensée  qui  jusqu'ici  a  été  l'idée  di- 
rectrice de  ma  vie  et  qui  désormais  restera  ma  devise  :  Patri 
non  impar,  contniuant  ainsi  à  servir  avec  un  ég'al  attachement 
et  dans  la  mesure  de  mes  forces  la  profession  et  la  science  pour 
les  honorer  un  peu  si  je  puis. 


Se  sont  fait  tout  particulièrement  excuser  : 

Le  Professeur  Arnozan,  de  Bordeaux  ;  le  Professeur  G.  Ballet, 
de  Paris  ;  le  Docteur  Balzer,  de  l'Académie  de  médecine  ;  le 
Professeur  Bergonié,  de  Bordeaux  ;  M.  Benoist,  président  de  la 
Chambre  de  Commerce  de  Londres  ;  le  Docteur  Blanchi,  de 
Lyon  ;  le  Docteur  Boisson,  professeur  à  l'Ecole  de  g-uerre  ;  le 
Professeur  Bossi,  de  Gênes  ;  M.  Boyer,  de  Pont-Saint-Esprit  ; 
le  Professeur  Bozzolo,  de  la  Clinique  médicale  de  Turin  ;  le  Doc- 
teur Gastaigne,  médecin  des  hôpitaux  de  Paris  ;  M.  S.  Casati- 
Brochier,  de  Lyon  ;  le  Docteur  Chaix,  de  Bourgoin  ;  le  Peintre 
Jules  Chéret;  le  Docteur  Ghristoff,  à  Sainte-Feyre  ;  le  Médecin 
inspecteur  général  Claudot,  à  Paris  ;  Gabriel  Compayré,  ancien 
recteur  de  l'Université  de  Lyon,  membre  de  l'Institut  ;  M.  Cor- 
dier.  Directeur  des  Usines  de  Saint-Gobain  ;  les  Docteurs  Antoine 
et  Amédée  Denarié,  de  Chambéry  ;  le  Professeur  agrégé  Desgrez^ 
à  Paris  ;  le  Docteur  Drouineau,  à  Constantine  ;  le  Professeur 
François-  Franck,  du  Collège  de  France  ;  le  Docteur  Genoud,  de 
Lyon;  le  Professeur  Guiart,  de  Lyon;  M.  Clément  Gondrand, 
de  Gênes;  M.  Herriot,  maire  de  Lyon:  le  Docteur  Heitz,  de 
Paris  ;  le  Professeur  Hutinel,  de  Paris  ;  le  Professeur  Jeanbrau, 
de  Montpellier  ;  le  Professeur  Lépine,  de  Lyon  ;  le  Docteur 
MafFre,  médecin-major  à  Avesne  ;  M.  Maignon,  professeur  à 
l'Université  de  Clermont  ;  M"'''  la  première  Présidente  Maillard, 
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de  Chaumont  ;  le  Docteur  Manquât,  de  Nice  ;  le  Professeur 
Mariani,  de  Gênes;  le  Docteur  Meyer,  médecin-major  de  l'armée, 
à  Laon  ;  M.  Miorcec,  de  la  Canée;  le  Professeur  Moritz,  de  la 
Clinique  médicale  de  Strasbourg-;  le  Docteur  Mosny,  médecin  des 
Hôpitaux  de  Paris;  le  Professeur  Magnin,  doyen  [de  la  Faculté 
des  Sciences  de  Besançon;  le  Docteur  Pigache,  de  Paris;  le  Pro- 
fesseur Rappin,  de  Nantes  ;  le  Docteur  Roustan,  de  Grasse  : 
M""^  Roustan,  de  Cannes  ;  le  Docteur  Roux,  de  Saint-Gervais  : 
le  Professeur  Tripier,  de  Lyon  ;  le  Médecin-Inspecteur  général 
Vaillard,  directeur  du  Val-de-Grâce  ;  le  Docteur  Vig-naux,  de 
Basrnères-de-Luchon  ;  le  baron  J.  Vitta,  de  Paris  :  le  Docteur 
Fernand  Widal,  de  l'Académie  de  médecine. 

Ont  envoyé  des  adresses  ou  des  télégrammes  de  félicitations  : 

MM.  les  Assistants  de  la  Clinique  médicale  de  Gènes  ;  le 
Docteur  Baratozzi,  de  Padoue  ;  le  Professeur  Bernabei,  de 
Sienne  ;  le  Professeur  Bossi,  de  Gènes  ;  le  Docteur  Van  Bogaert, 
d'Anvers  ;  le  Médecin-major  Bonnette,  à  Toul  ;  le  Professeur 
Bozzolo,  de  Turin;  le  Professeur  Castellino,  député,  de  Naples  ; 
le  Professeur  ChauiFard,  de  Paris  ;  la  Clinique  de  Camerino, 
Italie  ;  le  Professeur  Devoto  et  la  Clinique  des  maladies  profes- 
sionnelles de  Milan  ;  le  Docteur  Dufîau.  médecin-major  de 
l'armée,  au  Maroc  ;  le  Professeur  Fedeli.  de  Pise  ;  le  professeur 
Feletti,  de  Catane  ;  le  Professeur  Ferrandini,  de  Naples  ;  le  Doc- 
teur Floocken,  de  Strasbourg  ;  le  Professeur  Gabbi,  de  Rome  : 
M.  et  M*"^  Génères,  de  Paris  ;  le  Docteur  Gillot,  d'Alger  ;  le 
Professeur  di  Giovanni,  de  Padoue  ;  le  Docteur  Guinard,  Directeur 
du  Sanatorium  de  Bligny  ;  M""  Gouguenheim,  de  Paris  ;  M.  et 
M"'*^  Jules  Léri  ;  le  Professeur  Livierato.  de  Gènes  ;  le  Professeur 
Lucatello,  de  Padoue  :  le  Docteur  Lydtin,  de  Baden-Baden  ; 
M.  Lyon-Lévy,  de  Paris  ;  Le  Professeur  Mariani.  de  Gènes  ;  le 
Professeur  Mossé,  de  Toulouse  ;  le  Professeur  Frederick  Mûller, 
de  Munich  ;  le  Professeur  Pierre  Marie,  de  Paris;  le  Professeur 
Patella.de  Sienne  ;  le  Professeur  Queirolo,  député,  de  Pise  ;  le  Pro- 
fesseur Riva,  de  Palerme  ;  le  Professeur  Rummo,  de  Naples;  le 
Professeur  Rovighi,  de  Bologne  ;  le  Professeur  Salomomsen,  de 
Copenhage  ;  le  Professeur  Silvestrini,  de  Pérouse  ;  le  Professeur 
Tedeschi,  de  Gènes  ;  M.  et  M'"^  A.  Teissier,  de  Paris;  le  Docteur 
Vaquez,  médecin  des  Hôpitaux  de  Paris. 
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LISTE    DES    SOUSCRIPTEURS 

A    LA    PLAQUETTE  OFFERTE   A    M.    LE    PROFESSEUR   J,   TEISSIER 


MM. 

AcHARD  (D""),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  méde- 
cin de  l'hôpital  Necker, 

Aguettaxt  (N.),  de  Lyon. 

Alapetite,  Ministre  plénipotentiaire  ;  Résident  général  de  France  en  Tu- 
nisie. 

Allard  (D'"  Ed.),  de  Grenoble. 

Angles,  avoué  honoraire  près  le  Tribunal  civil  à  Lyon. 

Arbaud  (D""),  médecin  de  la  Compagnie  de  Suez,  Port-Saïd. 

Argod  (A.),  de  Bourg-de-Péage. 

Arloing  (S.),  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine,  directeur  de  l'Ecole 
vétérinaire,  correspondant  de  l'Académie  des  sciences, 

Arloing  (F.),  chef  de  laboratoire  à  la  Faculté  de  Lyon. 

Armand  (D""  Jules),   Albertville,  ancien  interne  des  Hôpitaux  de  Lyon. 

Arnozan,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Bordeaux. 

AsTRos  (D""  d'),  médecin  des  Hôpitaux  de  Marseille. 

Artaud  (D"^),  Lyon,  ancien  interne  des  Hôpitaux. 

AuRAND  (D""),  chef  de  laboratoire  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon. 

Baccf.lli  (Prof.  Guido),  député,  ancien  ministre,  Directeur  de  la  Clinique 
médicale  de  Rome,  Correspondant  de  l'Académie  des  sciences. 

Bacre-bey-Badr-el-Din,  avocat,  Le  Caire. 

Bajard  (Mme),  Lyon. 

Baillière  (Emile),  éditeur  à  Paris. 

Ballet  (Gilbert),  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris. 

Ballivet  (D''  Jules),  de  Gex,  conseiller  général  (Ain). 

Bancel  (D""),  de  La  Bourboule,  ex-interne  des  Hôpitaux  de  Lyon. 

Barjon  (Dr),  médecin  des  Hôpitaux  de  Lyon. 

Balzer  (D""),  médecin  des  Hôpitaux  de  Paris,  membre  de  l'Académie  de 
médecine. 

Bard,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Genève. 

Baroin  (Simon),  d'Autun. 

Baron  (D""  J.),  d'Autun,  ancien  interne  des  Hôpitaux  de  Lyon. 

Barral  (Et.),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Lyon. 

Barrin  (M"e  de),  château  de  Lapeyrouse,  Drôme. 

Bastian  (D'),  médecin  consultant  à  Saint-Gervais-les-Bains. 

Batault  (Xavier),  notaire  honoraire  à  Nolay  (Côte- d'Or). 

Battendier  (Edouard),  de  Saint-Gervais-les-Bains. 
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Baube  (E.),  architecte,  à  Lyon. 

Beauvisage  (D""),  sénateur  du  Rhône,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine. 

Bellemain  (M""),  Lyon. 

Belous  (D'),  de  Miribel  (Ain). 

Benoist  (H.),  Président  delà  Chambre  de  commerce  française,  Londres. 

Berard  (D""  L..),  professeur  agrégé  à  la  Faculté,  chirurgien  des  Hôpitaux. 

Bergonié  (D''),  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Bordeaux. 

Bernard  (Monseigneur),  professeur  honoraire  de  l'Université,  .\nlibcs. 

Berthelon  (D""),  médecin  directeur  du  Sanatorium  de  Sainte-Feyre  (Creuse). 

Bertoye  (D""),  Lyon,  ex-interne  des  Hôpitaux  de  Lyon. 

Beque  (D""),  de  Barraux  (Isère). 

Bezançon  (D""  Fernand),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Paris,  médecin 
des  Hôpitaux. 

BiANCHi  (D""),  Lyon,  ex-interne  des  Hôpitaux  de  Lyon. 

Bidreman,  de  Lyon. 

BioT  (D""),  de  Mâcou,  ex-interne  des  Hôpitaux  de  Lyon. 

BiscH  (D""  Paul),  de  Grenoble. 

Blanchard  (D""  R.),  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris. 

Blu.m  (D'"  Léon),  assistant  à  la  Clinique  médicale  de  l'Université  de  Stras- 
bourg. 

BoiNET  (D'),  professeur  à  l'Ecole  de  médecine  de  Marseille. 

BoiRON  (A.),  maire  de  Saint-Laurent-de-Chamousset. 

BoissiEu  (M.  de),  de  Lyon. 

Boisson  (D""),  médecin  principal  de  l'armée,  professeur  à  l'Ecole  de  guerre. 

BoNNEFOY  (D""),  Cannes. 

Bonnemaison,  maire  de  Bagnères-de-Luchon. 

Bonnes  (D''  André),  de  Nîmes. 

Bonnet  (Amédée),  Suresnes. 

Bonnet  (Edouard),  ingénieur  des  Arts  et  Manufactures,  Lyon. 

Bonnet  iAmédée),  préparateur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon. 

Bonnette  (D""),  médecin  major  de  l'armée,  àToul. 

BoucHACOURT  (D""  L.),  chef  de  clinique  à  la  Faculté  de  Paris. 

BoRDET  (D""),  ancien  interne  des  Hôpitaux  de  Lyon,  médecin  consultant  à 
Evian. 

BoRY  (D""),  médecin  major  de  l'armée,  de  Paris. 

BoRRY  (Dr),  ex-interne  des  Hôpitaux  de  Lyon. 

Bossi  (D""),  professeur  à  l'Université  de  Gènes. 

Bouchard  (Ch.),  président  de  l'Académie  des  Sciences,  professeur  à  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris. 

Bouchard  (D""  F.  ),  de  Lyon. 

BouhFiER  (Marc),  de  Lyon. 

BouLLOcHE  (D""),  médecin  des  Hôpitaux  de  Paris. 

BouRDELiN  (Mm*),  Lyon. 

Bourdon,  conseillera  la  Cour  de  Cassation. 

BoYET  (J.),  de  Pont-Saint-Esprit. 

Bozzolo  (D''),  professeur  à  l'Université  de  Turin. 
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Bret  (D""),  médecin  des  Hôpitaux  de  Lyon. 
Bbeuillac,  conseiller  à  la  Cour  d'Appel  de  Lyon. 
Briau  (D""),  ex-interne  des  Hôpitaux  de  Lyon,  médecin  de  l'Hôtel-Dieu  du 

Creusot. 
Broca  (D'"  a.),   professeur  agrégé    à  la   Faculté   de  Paris,  chirurgien  des 

Hôpitaux. 
Bronner  (D""),  de  Lorient. 
Bhidoux  (D""),  de  Nice. 

Bros  (D""),  ancien  médecin  major  delà  Place  de  Lyon. 
Brossard-Bey  (D""),  médecin  en  chef  de  l'hôpital  français  du  Caire. 
Bruyas,  de  Lyon. 
BuGNioN  (Prof.),  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Lausanne. 

Cade  (D""  a.),  médecin  des  Hôpitaux  de  Lyon. 

Caillemer  (Prof.),  doyen  honoraire  de  la  Faculté  de  Droit,  président  du 
Conseil  d'administration  des  Hospices  civils  de  Lyon. 

Caillemer  (R.),  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Grenoble. 

Carle  (D'"),  ancien  chef  de  clinique  à  la  Faculté  de  Lyon. 

Cabrel  (D"^  Alexis),  Institut  Rockfeller  (New-York). 

Carrieu  (D'),  professeur  de  Clinique  médicale  à  la  Faculté  de  Montpel- 
lier. 

Cartaz  (D""),  Paris,  ancien  interne  des  Hôpitaux  de  Lyon. 

Casati-Brochier  (J.). 

Gasati-Brochier  (Sylvestre),  Président  de  la  Société  de  géographie,  Lyon. 

Casenave  (L.),  Paris. 

Castaigne  (D""  J.),  professeur  agrégé  k  la  Faculté  de  Médecine,  médecin 
des  Hôpitaux  de  Paris. 

Cavaillon  (D""),  de  Carpentras. 

Cazeneuve  (Prof.),  sénateur  du  Rhône,  président  du  Conseil  général. 

Cazenove  (R.  de),  Lyon. 

Cazin  (Di"),  de  Paris,  ancien  chef  de  Clinique  chirurgicale. 

Chachuat  (M'"^  Edouard),  Lyon. 

Chaîne  (Mme  a..),  Lyon. 

Chaix  (D""),  de  Bourgoin,  ancien  interne  des  Hôpitaux  de  Lyon. 

Chalier  (D''  Joseph),  chef  de  laboratoire  adjoint  à  la  Faculté  de  Lyon. 

Chandelux  (D""),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Lyon. 

Chanel  (D""),  de  Tarare. 

Chaninat,  notaire  à  Briguais. 

Chanoz  (D""),  chef  de  laboratoire  à  la  Faculté,  docteur  ès-sciences. 

Chantre  (Ernest),  sous-directeur  honoraire  du  Muséum  de  Lyon. 

Chantre  (Paul),  de  Paris. 

Chapotot  (D''),  Lyon,  ancien  interne  des  Hôpitaux  de  Lyon. 

Chapuis  (D'),  de  Vienne,  ancien  interne  des  Hôpitaux  de  Lyon. 

Charles  (D""),  de  Grenoble. 

Chatillon  (D""),  d'Ecully,  ancien  interne  des  Hôpitaux  de  Lyon. 

Chatin  (Dr),  professeur  agrégé  à  la  Faculté,  médecin  des  Hôpitaux  de  Lyon. 
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Chatin  (Mm"'  V''),  Lyon. 

Chatron  (Claudius),  de  lArliresle. 

C^HAUKKARD  (D'),  profosseui'  à  la  Kaculté  de  Paris,  médecin  de  l'IiopiUd 
Cochin,  membre  de  l'Académie  de  médecine. 

CuAiTMEL  DU  Planchât  (D'),  de  Chantilly  (Oise). 

Chaumier  (D""),  de  Lyon. 

Chauveau  (Prof.),  membre  de  l'instilul,  inspecteur  général  des  Kcoles 
vétérinaires. 

Chauvet  (Dri.  de  Royat,  ancien  clief  de  clinique  à  la  Faculté  de  Lyon. 

CiiAVANis  (!)'■),  médecin  des  Hôpitaux  de  Saint-Etienne. 

CiiAVASSE  (D'),  médecin-inspecteur  général,  directeur  de  ILcole  du  Ser- 
vice de  Santé  militaire. 

Chéret  (Jules^.  de  Paris. 

CuERViN  (Dr),  de  Paris. 

Chevalier-Joly  (D'),  de  Lyon. 

Chômer  (Louis),  de  Baulme-la-Roche. 

CiBERT  (D"'),  professeur  à  l'Ecole  de  Médecine  de  Grenoble. 

Claldot  (D'),  médecin-inspecteur  général  de  larmée. 

Clément  (H.),  de  Lyon. 

Cluzet  (D'),  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Lyon. 

CoLLARD,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  Lyon. 

Comanos-Pacha  (D""),  professeur  à  l'Ecole  de  médecine,  le  Caire. 

Commandeur  (D'),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  accoucheur 
des  hôpitaux  de  Lyon. 

Compayhé  (G.),  membre  de  l'Institut,  inspecteur  général  de  l'Ensei- 
gnement, ancien  recteur  de  l'Université  de  Lyon,  Paris. 

CoNDAMiN  (D''),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon. 

Conseil,  notaire  à  Saint-Gervais-les-Bains. 

Cordier,  directeur  des  usines  Saint-Gobain,  à  Saint-Fons. 

Côte-Baritel,  de  Lyon. 

CouRCHET  (D""),  de  Cannes. 

CouRMONT  (D'  .!.),  professeur  à  la  Faculté,  médecin  des  hôpitaux 
de  Lyon, 

CouRMONT  Paul  (D""),  professeur   agrégé,  médecin    des   hôpitaux   de    Lyon. 

Couvreur  (Edmond),  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  Sciences   de   Lyon. 

Crespin  (D""),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  d'Alger. 

Cristoff,  (D""  G.    médecin  au  Sanatorium  de  Sainte-Feyre  (Creuse). 

Critzmann  (D""!,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris. 

Croizat  (D'J,  de  Lyon. 

Daclin  iD'i,  de  Hive-de-Gier. 

Dampeirou  (D""),  médecin  de  la  Compagnie  de  Suez,  à  Ismaïlia  (Egypte). 

Daurand  (D'"),  de  Valréas. 

Dkbove  (D"";,    professeur    de    Clinique   médicale,    doyen    honoraire    de    la 

Faculté  de  médecine  de  Paris. 
Dénarié  Amédée  (D'),  de  Ghambérv,  ancien  interne  des  hôpilaux  de  Lyon. 
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Dénarié  Antoine  (D""),  de  Chambéry,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Lyon. 

Deschiens,  de  Paris,  docteur  en  pharmacie. 

Descours  (D"^),  médecin  principal  de  l'armée,  Grenoble. 

Desgrez  (D""),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Paris. 

Desnos  (D''  E.),  de  Paris,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  secrétaire 

général  de  l'Association  internationale  d'urologie. 
Deyme  (Lucien),  de  Lyon. 
Dietz  (G.),  de  Lyon. 

Dolard  (D"),  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Lyon. 
Dor  (D''  H.),  de  Lyon,  professeur  honoraire  à  l'Université  de  Berne. 
Dor  (D''  L.),  de  Lyon,  ancien  chef  de  laboratoire  à  la  P'aculté. 
Drouineau  (D'),  médecin-major  de  l'armée,  Constantine. 
Druard  (M^e  Ernest),  Chalon-sur-Saône. 
Dura  (D"'),  de  Biesles  ^Haute-Marne). 
DuFOUR  (Alexis),  étudiant  en  médecine,  Lyon. 

DuFouRT  (D""),  médecin  consultant  à  Vichy,  ex-interne  des  hôpitaux  de  Lyon . 
DuFFAU  (D""),  médecin-major  de  l'armée,  à  Oudja  (Maroc). 
DuLAC,  avocat,  Lyon. 
DuMAHEST  (D""),   ex-interne  des  hôpitaux   de    Lyon,   médecin-directeur   du 

Sanatorium  Mangini,  à  Ilauteville. 
Dumas  de  Vaulx,  de  Roanne. 
Du.MOLARD  (Edouard),  de  Grenoble. 
DuMOLARD  (Félix),  de  Grenoble. 
Durand  (D""),  ex-interne  des  hôpitaux  de  Lyon. 

EspiNK  (professeur  Adolphe  d'),  de  Genève. 

ExBRAYAT,  ancien  préfet,  Paris. 

ExcHAQUET  (D"^),  médecin-directeur  de  Sanatorium,  à  Leysin. 

Eybert  (D'),  médecin-major  de  l'armée,  Tunisie. 

Eyraud  (D""),  de  Belley. 

Fabre  (D'),  professeur  de  Clinique  obstétricale  à  la  Faculté  de  Lyon. 

Faisant  (J.),  maire  de  la  Clayette. 

Falcot  (Germain),  Nice. 

Faure  (D""),  de  Pierrelatte. 

Favel  (D'"),  de  Tarare,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Lyon. 

Favre  (D'),  médecin  des  hôpitaux  de  Lyon. 

Favre-Gilly  (D""),  Lyon. 

Fayette  (Comte  de  la),  le  Puy. 

Fea  (D""),  de   Saint-Cyr-au-Mont-d'Or,  ex-interne   des    hôpitaux   de    Lyon. 

Ferrand-Holstei.n  (M""^). 

Fiessinger  (D""),  Paris,  membre  correspondant  de  l'Académie  de  médecine. 

FiNCK  (D'),  médecin-consultant  à  Vittel. 

Flocken  (D""  Louis),  Hangenbieten  (Alsace). 

Florence  (D""),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon. 

FoA  (Mm<=  veuve  Edouard),  Paris. 
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Fontanili.es  (D'),  de  Saint-Etienne. 
FounNii:  (1)'),  (le   Hordeaux. 
Krachon  (René),  de  Lyon. 

FuAMjois-FnANCK  (D'),  professeur  au  Collège  de  Franco,  membre  de  l'Aca- 
démie de  médecine. 
Françon  (D'),  d'Aix-les-Bains,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Lyon. 
Frappaz  (D'),  de  Lyon. 
Fre.nkkl  (D""),  professeur  agrégé  à    la    Faculté   do   Toulouse,  médecin    des 

hôpitaux. 
Froment  (D""  J.),  chef  de  clinique  médicale  à  la  Faculté  de  Lyon. 
.  FusEUER,  notaire  à  Simandre  (Saône-et-Loire). 

Galippe  (D""  V.),  membre  de  FAcadémie  de  Médecine  (Paris). 
Galland-Gleize  (D'),  de  Vittel. 

Gallavardin  (D''  L.),  médecin  des  hôpitaux  de  Lyon. 
Garel  (D''),  médecin  honoraire  des  hôpitaux  de  Lyon. 

Garin,  avocat  à  Lyon,  président  de  la  Société   de  l'Enseignement  profes- 
sionnel du  Rhône. 
Garin,  interne  des  hôpitaux  de  Lyon. 

Gauthier  (D'"  Ch.),  ex-chef  de  clinique  chirurgicale   à   la  Faculté  de  Lyon. 
Gayet  (D""  G.),  professeur  agrégé,  chirurgien  des  hôpitaux  de  Lyon. 
Geley  (D''),  d'Annecy,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Lyon. 
Genoud  (D'),  de  Lyon,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Lyon. 
Genty,  étudiant  en  médecine,  Lyon. 
Geraud  (D""),  médecin  principal  de  l'armée,  Bourges. 
Gerbay  (F.),  de  Roanne. 
Gilbert  (D""),  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,    membre    de 

l'Académie  de  médecine. 
Gillet  (Joseph),  membre  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Lyon. 
GiLLOT  (D""),  professeur  suppléant,  médecin  des  hôpitaux  d'Alger. 
Gimbert  (D""  H.),  de  Cannes,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris. 
Gimbert  (Honoré),  de  Cannes. 

GiRAUD  (D""),  de  Vinay,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Lyon. 
Giuffré  (D""),  professeur  de  clinique  médicale  à  la  Faculté  de  Palerme. 
Gonthier  (D""),  de  Moutiers. 
Gouguenueim   (M"*),  Paris. 

GouLLiouD  (D'),  chirurgien  de  l'hôpital  Saint-Joseph,  Lyon. 
G'ONDRAND  (Clément),  de  Gênes. 
GouTTENOiRE  (Aug.),  de  Paray-le-Monial. 
Granjux  (D""),  secrétaire   général    de  l'Association  de  la   Presse  médicale 

française,  Paris. 
Grasset  (D""),  professeur  à  la  Faculté  do  médecine  de  Montpellier. 
Gravier  (M™*^  Léopold). 
Gravier,  interne  des  hôpitaux  de  Lyon. 
Gros  (D""),  de   Lyon,  ancien  interne  des  hôpitaux   de   Lyon,  professeur   à 

l'Ecole  des  Beaux-Arts. 
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GuEYTAT  (D""),  médecin-major  de  l'armée,  Riskra. 
GuiART  (D''),  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Lyon. 
GuiLLOis,  consul  de  France  à  Larnaca  (lie  de  Chypre). 
GuiNARD  (D'),  médecin-directeur  du  Sanatorium  de  Bligny. 

Hafez  (Moliarram),  étudiant  en  médecine,  Lyon. 
Haller  (D""),  médecin-consultant  à  Vichy. 
Hallion  (D""),  chef  des  travaux  au  Collège  de  France. 
n.Ai.LOPEAu  (D'),  de  Paris,  membre  de  l'Académie  de  Médecine. 
Heitz  (D""),  de  Royal,  ex-interne  des  Hôpitaux  de  Paris. 
Henruean  (Dr),  pi'ofesseur,  doyen  de  l'Université  de  Liège. 
Hexrot  (D'),  directeur  de  l'Ecole  de  médecine  de  Reims. 
Henry  (J.),  de  Tliiers. 
Herriot,  maire  de  Lyon. 

Heultz  (D''),  médecin  consultant  à  la  Rourboule. 
His,  professeur  de  Clinique  médicale  à  l'Université  de  Berlin. 
HoRTOLÈs  (D''),  de  Montpellier,  ex-interne  des  Hôpitaux  de  Lyon. 
Hcdei.let  (D""),  de  Bourg. 

HuGOT  (D''),  de  Charbonnières,  ex-interne  des  Hôpitaux  de  Lyon. 
Hugounenq  (Prof.),  doyen  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Lyon. 
IIltixel  (D'),  professeur  à  la  Faculté   de  Médecine   de  Paris,  membre   de 
l'Académie  de  médecine. 

l.MBERT  (Louis),  Lyon. 

Imbert,  chef  du  laboratoire  de  thérapeutique  à  la  Faculté, 

In'tern.\t  des  Hôpitaux  de  Lyon. 

.Iaboulay  (D'';,  professeur  do  Clinique  chirurgicale   à   la  Faculté  de  Lyon. 

Jacob  (D''),  do  Marseille. 

.Tacquet  (D'),  de  Lyon. 

.Jacquier  (F.),  de  Lyon. 

Janicot  (D'),  rédacteur  en  chef  du  Bulletin  médical.  Paris. 

.Teanbrau  (D.),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  do  Montpellier. 

.Teannel  fM'"e  R.),  Paris. 

.Toannard  (Albert),  administrateur-directeur  de  l'Hôtel-Dieu,  Lyon. 

Job  (D''),  médecin-major,  Lyon. 

JossERAND  (D''),  médecin  honoraire  des  Hôpitaux  de  Lyon. 

Joubin  (P.),  recteur  de  l'Université  de  Lyon. 

JouRDANFT  (D""  P.),  d'Uriage,  ex-chef  de  clinique  à  la  Faculté  de  Lyon. 

JoussELiN  (D"^!,  médecin-major,  Niort. 

JuiLHE  (D""),  médecin  consultant  à  Châtelguyon. 

KoEHi.ER  (D""),  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Lyon. 

Lacassagne  (D''),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon. 
Lacroix  (D""),  de  Lyon,  ex-interne  des  Hôpitaux  de  Lyon. 
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Lacronique  (Di"),  médecin  principal  de  l'armée,  Rouen. 

L.\KKOHc.uE  (D')  médocin-major.   répétiteur  à   l'Kcolo  du   Service  de  Santé 

militaire,  Lyon. 
Lancenhagen  (D""  m.  de),  médecin  consultant  à  Plombières. 
Lannois  (D""  M.),  professeur  adjoint   à    la  Faculté,  médecin  des  Hôpitaux. 
Latarjet  (l)""),  chef  des  travaux  d'Anatomie  à  la  Faculté  de  Lyon. 
Laurent  (D'"  Gilbert),  député  de  la  Loire. 
Laveran  (D"^),  membre  de  l'Institut. 
Lejonne  (D'),  médecin-major,  Sedan. 
Lelorrin  (D""),  de  Lyon. 
Lemoine  (D""  P.),  de  Montpellier. 
Lemoine  (D""  P.),  do  Chàteau-Chinon. 

Lépine  (Dr  R.),  professeur  de  clinique  médicale  à  la  Faculté  de  Lyon. 
Lépine  (D'"  J.),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Lyon,  correspondant  de 

l'Académie  des  Sciences. 
Leri  (Di^A.),  de  Paris,  ancien  interne  des   hôpitaux  de  Paris. 
Leri  (J.),  de  Paris. 

Leriche  (.Df),  ex-chef  de  clinique  chirurgicale  à  la  Faculté  de  Lyon. 
Lermoyez  (D""),  médecin  des  hôpitaux  de  Paris. 
Lesbre,  professeur  à  l'Ecole  vétérinaire  de  Lyon. 
Lesieur    (Dr),    professeur    agrégé    à    la    Faculté,   médecin   des   hôpitaux, 

directeur  du  Bureau  d'hygiène  de  Lyon. 
Lkstra  (D^),  de    Lyon. 
Letulle  (Df),  professeur  agrégé  à  la   Faculté,  médecin   des   hôpitaux    de 

Paris.  Membre  de  l'Académie  de  médecine. 
Levis  (M.  de),  de  Nice. 

LoEPER  (D'),  professeur  agrégé,  médecin  des  hôpitaux  de  Paris. 
Lortet  (Prof.),  doyen  honoraire  de  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon. 
Louis  (G.),  de  Paris. 
Lucatello  (Prof.  Luigi),  directeur  de  l'Institut  de  pathologie    médicale  de 

l'Université  de  Padoue. 
Lumière  (Aug.),  de  Lyon,  administrateur  des  Hospices  civils. 
Lumière  (Louis),  de  Lyon. 

Lydtin  (D"'  A.),  membre  du  Conseil  sanitaire  de  l'Empire,  Baden-Baden. 
Lyon-Lévy,  de  Paris. 

Maffre  (D"')  médecin-major  de   l'armée,  Avesnes. 

Magnano.n,  interne  suppléant  des  hôpitaux  de  Lyon. 

Maignon,  chef  des  travaux  à  l'Ecole  vétérinaire  de  Lyon. 

Maigron,  professeur  à  l'Université  de  Clermont-Ferrand. 

Maillard  (M"®  la  Première  Présidente),  Chaumont. 

Malens  (M"e),  Valence. 

Manquât  (D""),  de  Nice,  ancien  professeur  agrégé  au  Val-de-Grâce- 

Maragliaxo  (Prof.    Ed.),    sénateur   du    royaume   d'Italie,  directeur   de    la 

clinique   médicale,  Recteur  de  l'Université  de  Gènes. 
Marduel  (M™«),  de  Lyon. 
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Mariani  (D""),  professeur  à  l'Université  de  Gênes. 
Marie  (D""  Pierre),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 
Marotte  (D'),  médecin-major,  Oran. 
Martelin,  de  Lyon,  conseiller  général  de  lAin. 

Martin  (D""  Claude),  de  Lyon,  correspondant  de  l'Académie   de  médecine. 
Martin  (D""  Fr.),  de  Lyon. 

Martin  (D""),  médecin-major,  Ecole  du  service  de  Santé,  Lyon. 
Martin  (D""  Et.),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Lyon. 
Masson  (D""),  de  Chambéry. 
Mastier  (D'),  d'EcuUy. 
Mayet  (D''  L.),  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Lyon,  ancien 

interne  des  hôpitaux  de  Lyon.' 
Merley  (D""),  de  Nîmes. 

Merlin  (D''),  de  Saint-Etienne,  conseiller  général  de  la  Loire. 
Mermet  (D""),  de  Saint-Chamond,  ex-interne  des  hôpitaux  de  Lyon. 
Meyer  (D''  Jules),  médecin-major  de  l'armée,  Laon. 
Michel  (D""),  de  l'Arbresle. 

Michon  (D""),  de  Lyon,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Lyon. 
MiLLEVOYE  (Jacques),  de  Lyon. 
Miorcec  (D""),  médecin-major  de  l'armée. 

Mohamed-Hassan-bey  (D''),  ex-professeur  à  l'Ecole  de  médecine,  Lo  Caire. 
MoLiN  (D'),  chirurgien  des  hôpitaux  de  Lyon. 
MoNcoRGÉ  (D""),  du  Mont-Dore,  ex-interne  des  hôpitaux  de  Lyon. 
MoNTAGNON  (D'),  médcciu  des  hôpitaux  de  Saint-Etienne. 
MoREL  (D'"  Albert),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine    de   Lyon. 
MoRiTz  (D""),  professeur  de  clinique  médicale  à  l'Université  de  Strasbourg. 
MosNY  (D""),  médecin  des  hôpitaux  de   Paris,   membre   de  l'Académie   de 

médecine. 
MossÉ  (D""),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Toulouse. 
MoTTARD  (M™«),  de  Lyon. 

MouissET  (D''),  médecin  des  hôpitaux  de  Lyon. 
MouRiQUAND  (D''  Georges),  chef  de  clinique  à  la  Faculté  de   Lyon. 
MouTOT  (D""  H.),  chef  de  clinique  à  la  Faculté  de  Lyon. 
MuLLER  (D''  P.),  de  Paris. 
MuNET  (Mme  s.),  de  Lyon. 

Xachon  (commandant),  Lyon. 

Nesme,  de  Mâcon. 

Neyron  des  Granges  (M™*),  de  Lyon. 

NicLOT  (D""),  médecin-major  de  l'armée,  Bordeaux. 

Nicolas  (D''  J.),  professeur  de  clinique  dermatologique  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Lyon,  médecin  de  l'Antiquaille. 

NoTTiN,  (Maître  E.),  notaire  àParis. 

Nové-Josserand  (D""  G.),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  chi- 
rurgien des  hôpitaux  de  Lyon. 
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Oni;RKAMPFi-(E.),  do  Lyon,  administrateur  des  Hospices  civils. 
Offuet,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Lyon. 
Ollieu  (F.),  avocat  à  Lyon. 

Pac.vud  (D'"  C),  de  Lyon. 

Pallasse  (D""),  de  Lyon,  ex-chef  de  clinique  médicale  à  la  Faculté. 

Pangon  (1)'),  de  St-Vallier,  ex-interne  des  hôpitaux  de  Lyon. 

Patella  (D'),  professeur  à  l'Universilé  de  Sienne. 

Paviot  (D'),  professeur  à  la  Faculté,  médecin  des  hôpitaux    de  Lyon. 

Péhu  (D""),  médecin  des  hôpitaux  de  Lyon. 

Pehrin  (Joseph  et  Eugène),  de  Cours. 

Perriol  (r)""),  professeur  à  FEcole  de  médecine  de  Grenoble, 

Perrod  (Henri),  de  Turin,  ancien  consul  général  d'Italie,  à  Lyon. 

Perrot  (D''  H.),  médecin-major  de  l'armée  à  Saint-Mihiel. 

Perroy  (D''  es  sciences),  Cannes. 

Pessez  (D""),  médecin  consultant  à  Chàtelguyon. 

Philip  (D'),  de  Cannes,  ancien  médecin  chef  de  la  Marine. 

Philippe  (D'  IL),  de  Lyon. 

Philippe  (D""  Paul),  de  Lyon. 

Pic  (D'),  professeur  à  la  Faculté,  médecin  des  hôpitaux  de  Lyon. 

Picard  (Lucien). 

PiÉRY  (D'),  ex-chef  de  clinique  médicale  à  la  Faculté  de  Lyon. 

Pigache  (D'),  médecin  aide-major  de  l'armée,  Courbevoie. 

Pila  (Georges),  de  Lyon. 

Pila  (Fernand),  agent  commercial  de  France  en  Extrême  Orient. 

PioLLKT  (D""),  professeur  à  l'Ecole  de  médecine  de  Clermont-Ferrand. 

Plauchu  (Dr),  accoucheur  des  hôpitaux  de  Lyon. 

PoiNAT  (A.),  éditeur  à  Paris. 

PoLLOSsoN  (D""  Aug.),  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Lyon. 

PoRGE  (D""),  médecin-consultant  à  Saint-Nectaire. 

Porte  (D""),  professeur  à  l'Ecole  de  Médecine  de  Grenoble. 

PoucEL  (D""),  chirurgien  des  hôpitaux  de  Marseille. 

Pouly(D''),  d'Annonay.  ex-interne,  lauréat  des  hôpitaux  de  Lyon. 

QtriNsoN  (D'')  médecin  du  Sanatorium  de  Bellecombe,  à  Hauteville. 

Rafin  (D'),  de  Lyon,  chirurgien  de  l'hôpital  Saint-Joseph. 

Rappin  (Professeur),  directeur  de  l'Institut  Pasteur  de  Nantes. 

Rathery  (D'").  médecin  des  hôpitaux  de  Paris. 

Raymond  (D'),  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de   Paris,   membre    de 

l'Académie  de  médecine. 
Raynaud  (D")  médecin  aide-major  de  Farmée,  Alger. 
Rebattu,  interne  des  hôpitaux  de  Lyon. 
Regaud  (D'),  professeur  agrégé  de  la  Faculté  de  Lyon. 
Renon  (D'),  professeur  agrégé,  médecin  des  hôpitaux  de  Paris. 
Reverdy  (D'),  de  Lyon. 
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Rey  (A..),  imprimeur  de  l'Université,  Lyon. 

RiBOUD  (Antoine),  ancien  administrateur  des  Hospices  Civils,  Lyon. 

RiFAux  (D""),  de  Chalon-sur-Saône. 

RiGOLLOT,  professeur-adjoint  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Lyon. 

Robert  (D""),  de  Pont-de-Chéruy. 

RocHET   (Dr),   professeur    agrégé    à    la     Faculté   de    Lyon,    chirurgien    de 

FAntiquaille. 
RoL.vND  (D'),  de  Divonne-les-Bains,  ex-interne  des  hôpitaux  de  Lyon. 
Rolland  (Charles). 

RoLLET  (D""),  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Lyon. 
R0.MIEU  (D'),  médecin-major  de  l'armée,  Lyon. 

Roque  (D'),  professeur  à  la  Faculté  de  Lyon,  médecin  des  hôpitaux. 
Roque  (Mm«  Y"^),  Sainte-Foy-lès-Lyon. 
Rosenthal  (D""),  de  Dinard. 

RossiGNEux  (D""),  de  Lyon,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Lyon. 
RouBiER  (D''),  chef  de  clinique  adjoint  à  la  Faculté  de  Lyon. 
RouLLET,  procureur  général  près  la  Cour  d'Appel  de  Rennes. 
RousTAN  (D''),  de  Grasse. 
RousTAN  (M™*),  de  Cannes. 

Roux  (D''  Elle),  médecin-consultant  à  Saint-Gervais-les-Bains. 
Roux    (D''    Gabriel),    professeur    agrégé,    directeur   honoraire    du    Bureau 

d'hygiène  de  Lyon. 
Roux  (D'' Joanny),  médecin  des  hôpitaux  de  Saint-Etienne. 
RouvEURE  (Emile,!,  Ljon. 

Salémi  (D'),  de  Nice. 

Salghetti  (NapoL),  de  Lyon. 

Sallès(D'"),  de  Lyon,  ex-chef  de  clinique  médicale  à  la  Faculté. 

Salomonsen  (professeur  Carl-Julius),  de  Copenhague. 

Sambuc  (D'),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Lyon. 

S.vvY  (D''  Paul),  préparateur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Lyon. 

Saugy  (M"e*  de),  de  Lyon. 

Sauvon.\t  (D""),  Lyon,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Lyon. 

ScHALL  (D''),  de  Chambéry. 

Schneider  (D""),  médecin-major,  professeur  agrégé  au  Val-de-Gràce. 

Serre,  de  Lauriol. 

Servent  (D'j,  d'Evreux. 

Seubot  (Colonel),  de  Lyon. 

SoLLiER  (D''  Paul),  de  Paris,  Directeur  du  Sanatorium  de  Boulogno-s  -Seine. 

SoLMON  (D""),  médecin-major  de"  l'armée,  à  Cambrai. 

SoucHON  (Lucien),  de  Lyon. 

Tartière  (E.),  de  Tain. 

Tavernier  (D'),  prosecteur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Lyon. 

Teissieh-Lai  RENciN  (M™'),  Mâcou. 
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Teissier  (Aiuli'él,  de  Paris  . 

Teissieh  (IV   Pierre),  professeur  a-^régé,  médecin  des  hôpitaux  dv  Paris. 

Tellier(I)'  Camille^,  de  Lyon. 

Tellieh  (D'  Julien),  de  Lyon,  ancien  chef  de  clinique  à  la  Faculté. 

THEV.vno,  procureur  général  à  Chambéry. 

Thevenet  (D''  Victor),  médecin  dt;  l'Hôpital  Saint-Joseph. 

Thevenot    (D""   Léon),    de     Lyon,    ex-chef    de   clinique    chirurgicale   à    la 

Faculté. 
Thevenot  (D''  Lucien),  chef  de  clinique  médicale  à  la  Faculté  de  Lyon. 
Thiollièue  (Eugène),  de  Lyon. 
Thiollière  (Alphonse),  de  Marseille. 
Thiollière  (Henri),  de  Nice. 
Thiollièri:  de  l'Isle  (M™*),  Lyon. 
Thomas  (M"''),  de  Chessy. 

TixiER  (D""  L.),  professeur  agrégé,  chirurgien  des  hôpitaux  de  Lyon. 
ToLOT  (D""),  de  Lyon,  ancien  chef  de  clinique  médicale  à  la  Faculté. 
TouRNAiRE  (D""),  de  Tain. 
ToY  (Dr  J.),  médecin  des  Asiles,  Aix. 

Tripier  (D""  R  ),  professeur  honoraire  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon 
TuLoup  (D""',  de  Digoin. 


Vaffier  (Mad.),  de  Lyon. 

Vaillard  'D'"),  médecin-inspecteur  général,  directeur  du  Val-de-Gràce. 

Vandeupol,  ingénieur,   Lyon. 

Valat  (D""),  d'Autun,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Lyon. 

Vaquez  (D'),  professeur  agrégé,  médecin  des  hôpitaux  de  Paris. 

Vaugeois  (P.),  de  Paris. 

Vautier,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Lyon. 

Vedel  (D""),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Montpellier. 

Vendeuvre  (D""  Louis),  médecin-major  de  l'armée,  à  Douai. 

Vendeuvre  (D''  Albert),  médecin  aide-major,  au  Val-de-Gràce. 

Viennois  (D''),  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Lyon,  Peyrins  (Drôme  . 

ViGNAux  (D""),  de  Luchon,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Lyon. 

ViGNON  (Jules),  ancien  administrateur  des  Hospices  civils. 

ViGNON  (Alfred),  attaché  au  ministère  des  alTaires  étrangères,  Paris. 

ViGNON  (Capitaine). 

ViGNON  (M™'  Eug.),  Lyon. 

ViLLARD  (D""  E.),  professeur  agrégé,  chirurgien  des  hôpitaux  de  Lyon. 

Vire  (Dr),  de  Pont-en-Royans. 

ViTA  (baron  J.),  Paris. 

VouRLOUD,  de  Lyon. 


Waddington  (A.),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon. 
Wald.mann  (D"^),  de  Lyon. 
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Weill  (D'"  E.).  professeur  de  Clinique  médicale  infantile  à   la  Faculté  de 

Lyon. 
WiDAL  (D''   F.),   professeur    agrégé    à  la    Faculté  de  Paris,   médecin   de 

l'Hôpital  Gochin,  membre  de  l'Académie  de  médecine. 

ZoHRAB  (D""  Georges),  de  Constantinople,  ancien   interne  des  hôpitaux  de 
Lyon. 


V Imprimeur-Gera.nl  :  A.  Rey. 
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Louis    LORTET 

DOYEN  HONORAIRE  DE  l.A  FACULTÉ  DE  MEDECINE  DE  LYON 

18S6 - IQO© 
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DE     LA     S  I J  C  1 1;  T  I , 


DES    AMIS    DE    L'UNIYEHSITÉ 

DE    LYOJN 


LE  PROFESSEUR  LORTET 


DOYEN     UONORAIUL:      de      la     KACtLTE      DE      MEDECINE 


Le  professeur  Louis  Lortet,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Lyon,  directeur  du  Muséum  d'histoire  naturelle, 
membre  correspondant  de  lAcadémie  des  sciences  et  de  lAcadé- 
mie  de  médecine,  ofdcier  de  la  Lég-ion  dhonneur.  etc..  est  décédé 
le  26  décembre  190c). 

Ses  funérailles  ont  eu  lieu  le  28  décembre,  en  présence  dune 
assistance  considérable  de  notables  lyonnais,  de  professeurs  de 
l'Université,  de  savants,  de  médecins  et  d'amis,  qui  avaient  tenu 
à  rendre  à  Louis  Lortet  un  dernier  hommage  et  à  témoigner  à  sa 
famille  leur  sympathie. 

Après  la  cérémonie  religieuse  qui  eut  lieu  au  temple  protestant, 
et  au  cours  de  laquelle  ^L  le  pasteur  FuUiquet  prononça  d'élo- 
quentes paroles  inspirées  parla  foi  religieuse,  le  cortège  se  rendit 
à  la  Faculté  de  médecine  :  celui  qui  fut  l'un  des  fondateurs  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Lyon  méritait  en  elfet  que,  devant  ses 
restes  mortels,  sa  vie  de  labeur  fût  évoquée  dans  la  maison  de  la 
science.  L  inhumation  eut  lieu  ensuite  k  Oullins.  en  présence  de 
la  famille  du  défunt. 

La  Société  des  Amis  de  ILniversité.  en  publiant  dans  son 
Bulletin  les  discours  qui  furent  prononcés  à  la  Faculté  de  méde- 
cine à  l'occasion  des  funérailles  de  L.  Loktet,  considère  comme 
un  devoir  de  s'associer  à  l'hommage  rendu  k  1  un  de  ses  membres 
les  plus  éminents. 

Anii<  Univ..  xxui.  8 
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Discours  de  M.  Joubin 

UECTEUK    DE    l'université    DE    LYON 


Messieurs, 

Pour  la  quatrième  fois,  au  cours  de  cette  année  1909,  la  Fa- 
culté de  médecine  de  l'Université  de  Lyon  est  en  deuil  :  après 
Cavaillon,  le  jeune  abrégé  plein  d'espérance,  d'ardeur  et  de  con- 
fiance dans  la  vie.  qui  pourtant  envisagea  froidement  la  mort  et, 
sur  son  lit  d'agonie,  se  préoccupa  d'assurer  à  ses  jeunes  cama- 
rades un  asile  et  un  foyer  d'études  ;  —  après  Bondet,  après 
Mayet,  à  qui  des  voix  autorisées  rendaient  naguère  un  légitime 
hommage,  voici  le  doyen  Lortet  qui  va  rejoindre,  pour  ne  plus 
les  quitter,  un  père  éminent,  un  frère  tendrement  aimé. 

Du  plus  jeune  de  ses  collaborateurs  aux  plus  anciens  des 
temps  héroïques,  la  Faculté  s  est  vue,  cette  année,  aveuglément 
décimée  :  des  épreuves  aussi  cruelles  que  répétées  ne  comporte- 
raient, peut-être,  que  le  silence  et  la  méditation...  Mais  non  !  je 
tiens  à  remplir  le  plus  douloureux  devoir  de  ma  charge,  à  saluer, 
au  nom  de  ILniversité,  une  famille  qui  pleure  son  chef  vénéré, 
et  aussi  à  affirmer,  dans  les  jours  de  deuil  comme  aux  jours  de 
fête,  la  profonde  solidarité  des  Facultés  et  de  l'Université. 

Vous  avez  perdu,  Messieurs  de  la  Faculté  de  médecine  et  chers 
Collaborateurs,  celui  qui,  pendant  quarante  ans,  fut  des  vôtres; 
qui,  pendant  trente  années,  sept  fois  réélu  par  vous,  fut  à  votre 
tête  :  l'Université  partage  votre  douleur,  le  Conseil,  dont  votre 
doyen  fut  cinq  fois  le  vice-président,  la  fait  sienne. 

Cher  Doyen,  vous  voici,  une  fois  encore,  au  seuil  de  cette  Fa- 
culté que  vous  avez  tant  aimée  !  —  Voici  ce  jardin  ombragé  que 
vous-m.ême  avez  placé  sous  la  protection  d'un  maître  illustre.  — 
Voici  ce  vestibule  où,  pieusement,  vous  avez  réuni  les  effigies  de 
vos  plus  éminents  collègues  :  Glénard,  Gayet,  RoUet,  Teissier, 
Tripier,  Ollier,  Crolas  ;  c'est  là  que,  pour  la  première  fois,  en 
1905,  je  vous  entendis  rendre  hommage  à  l'homme  excellent  dont 
les  derniers  jours  furent,  comme  les  vôtres,  un  douloureux  mar- 
tyre ;  ici,  vous  avez  eu  la  joie  profonde  et  la  légitime  fierté  d'ac- 
cueillir le  Ministre  venu  pour  féliciter  la  Faculté  à  l'occasion  de 
son  jubilé  ! 


I.K    l'RUKKSSKLR    LUhTti  'Jl 

Là-bas,  le  pavillon  où,  infatigable,  vous  poursuiviez  les  secrets 
de  la  nature  ;  où,  il  y  a  quelques  mois  à  peine,  vous  preniez 
corps  à  corps  l'un  des  fléaux  les  plus  mystérieux  et  les  plus 
redoutables  de  la  pauvre  humanité. 

Voici  ce  cabinet,  où  trente  générations  d'étudiants  sont  venues 
vous  demander  un  conseil,  soljiciter  une  aide,  un  appui,  confier 
leurs  espoirs,  vous  associera  leurs  succès  ou  à  leurs  déconvenues. 
Soyez-en  certain,  cher  Doyen,  pas  un  seul  de  ces  milliers  d'étu- 
diants, aujourd'hui  bons  et  loyaux  médecins,  qui,  hier,  ouvrant 
le  journal  et  apprenant  la  mort  de  leur  Doyen,  n'ait  soudain 
éprouvé  un  petit  choc  au  cœur  ;  puis,  laissant  tomber  la  feuille 
déployée  et  levant  les  yeux  sur  le  sombre  horizon  de  Noël,  n'ait 
murmuré  mélancoliquement  :  «  morte  aussi  est  ma  jeunesse  !  » 

Et  voici,  enfin,  à  nos  pieds,  le  Rhône  impétueux  sur  qui,  je  le 
sens,  se  fixaient,  en  ces  derniers  jours  d'angoisse,  vos  pensées 
prisonnières  :  c  est  qu  il  conduit,  dans  sa  course  rapide,  vers 
cette  mer  bleue,  mille  l'ois  millénaire,  éternel  enchantement  de 
notre  race  —  et,  plus  loin,  bien  plus  loin,  vers  ce  pays  qui  prit 
à  jamais  votre  cœur  1  Vous  avez  dû  soupirer,  dans  vos  visions 
douloureuses  et  pourtant  consolantes  :  ((  Ah  !  qui  me  donnera, 
colombes,  vos  ailes,  qui  m'emportera...  »  vers  cette  vallée  où 
coule  un  autre  fleuve  auguste,  le  Nil  sacré,  roulant  dans  ses 
eaux  fécondantes,  comme  des  paillettes  dor,  les  secrets  de  ces 
civilisations  disparues  qui  éveillent  au  plus  profond  d  une  àme 
bien  née  le  frisson  de  la  sympathie  et  le  sens  mystérieux  de 
la  solidarité  ! 

Hélas  !  ce  n  était  qu  un  rêve  et  vous  partez  avant  d'avoir  achevé 
votre  tâche...  ^'ous  allez,  cher  Doyen,  franchir,  une  dernière 
fois  et  pour  léternité,  cette  grille  où,  si  souvent,  vos  pas  vous 
ont  conduit  : 

Objets  inanimés,  avez-vous  donc  une  âme 

Qui  s'attache  à  notre  âme  et  nous  force  d'aimer? 

Mais  votre  souvenir  est  à  jamais  attaché  à  notre  histoire  : 
plus  tard,  alors  qu'aucun  de  nous  ne  sera  plus,  quand  la  jeune 
plante  qu'est,  en  ce  jour  encore,  T Université  de  Lyon,  aura 
dans  la  plaine  du  Pihône  enfoncé  de  solides  racines  et  s'épa- 
nouira en  «un  bel  arbre  de  lumière  aux  mille  ramifications, 
l'historien,    de    rameau    en    rameau    descendant    aux    origines, 
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parviendra  à    1  une  des  branches  maîtresses  sur  laquelle,  ineffa- 
çable, est  gravé  le  nom  de  Lortet  1 


Discours  de  M.  Guiart 

PROFESSEUH  A  LA  FACULTÉ  DE  MEDECINE 

Mesdames,  Messieurs, 

C'est  au  nom  de  la  Faculté  de  Médecine  et  de  Pharmacie  et 
de  son  Doyen  que  je  viens  adresser  un  dernier  hommage  à  celui 
qui,  pendant  près  de  trente  années,  a  présidé  aux  destinées  de 
cette  Faculté.  En  l'absence  de  M.  le  doyen  Hugounenq,  appelé 
subitement  près  de  sa  mère  malade,  Thonneur  de  prendre  la 
parole  en  une  circonstance  aussi  solennelle  aurait  dû  revenir  à 
une  voix  plus  autorisée  que  la  mienne.  Cependant,  si  je  suis  un 
des  derniers  venus  dans  cette  Faculté,  il  se  trouve  du  moins  que 
j'ai  eu  le  périlleux  honneur  de  succéder  au  professeur  Lortet  dans 
la  chaire  qu'il  a  illustrée  durant  tant  d'années.  C'est  ainsi 
qu'ayant  pu  apprendre  à  le  connaître  et  à  l'estimer,  je  vais 
essayer  de  retracer  brièvement  devant  vous  la  belle  carrière  de 
celui  que  nous  pleurons  aujourd'hui  et  qui  fut  une  des  figures  les 
plus  marquantes  de  la  cité  lyonnaise. 

Louis  Lortet  naquit  à  OuUins,  le  22  août  i836.  De  sa  grand'- 
mère,  Clémence  Lortet  et  de  son  père,  le  D""  Pierre  Lortet,  il  hérita 
la  passion  pour  l'histoire  naturelle  et  pour  les  voyages  scien- 
tifiques. Elève  du  Lycée  de  Lyon,  puis  de  l'Ecole  de  Médecine, 
Lortet  fut  reçu  interne  des  Hôpitaux  en  i856.  C'est  en  cette 
qualité  qu'il  fit  à  l'Hôtel-Dieu  la  connaissance  de  Chauveau  dans 
les  services  d'Amédée  Bonnet  et  de  Bénédict  Teissier.  Lyonnais 
de  cœur,  Lortet  eût  été  heureux  de  pouvoir  terminer  ses  études 
dans  cette  ville  de  L^'on  qu'il  aimait  tant.  Mais,  malheureuse^ 
ment,  Lyon  ne  possédait  pas  encore  de  Faculté,  et  si  l'on  pouvait 
faire  dans  son  Ecole  d'excellentes  études  médicales,  on  ne  pou- 
vait V  conquérir  tous  ses  grades,  et  c'est  ainsi  que  Lortet  se 
rendit  à  Paris,  où  il  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine,  après 
avoir  soutenu  une  thèse  remarquable  sur  le  cancroïde  labial. 
Mais,  malgré  ses  brillantes  études  en  médecine,  Lortet  se  sentait 
irrésistiblement  attiré  vers  l'étude  de  l'histoire  naturelle,  aussi, 
à  peine  reçu  docteur  en  médecine  revint-il  à  Lyon,  où  il  conquit 
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rapidement  devant  la  Faculté  des  Sciences  de  cette  ville  le  titre 
de  licencié  ès-sciences. 

Entre  temps,  Lortet  dont  l'éducation  paternelle  avait  fait  un 
alpiniste  disting^ué,  faisait,  en  iSfiG,  deux  ascensions  au  mont 
lilanc  pendant  la  même  semaine,  dans  le  but  d'étudier  Tin- 
iluence  de  l'altitude  sur  les  phénomènes  respiratoires  et  circula- 
toires et  pour  étudier,  au  point  de  vue  bactériologique,  l'air  pur 
des  hauts  sommets.  On  peut  se  rendre  compte  de  l'énergie 
extraordinaire  de  Lortet  si  l'on  songe  que  ce  véritable  tour  de 
force  fut  accompli  à  une  époque  où  l'ascension  du  mont  Blanc 
était  encore  périlleuse  et  n'était  pas,  comme  aujourd'hui,  à  la 
portée  des  simples  touristes.  Enfin,  en  1867,  il  recevait  le  titre 
de  docteur  ès-sciences,  pour  l'obtention  duquel  il  avait  présenté 
deux  mémoires  :  une  thèse  de  botanique  sur  la  Féconda/ion  et  la 
germination  clos  Marchanfia  et  une  thèse  de  physiologie  sur  la 
Vitesse  du  cours  du  sang  dans  les  artères  du  cheval.  Ce  dernier 
travail  sortait  de  ce  fameux  laboratoire  de  l'Ecole  Vétérinaire,  où  le 
professeur  Chauveau  donnait  alors  asile  aux  amis  de  la  médecine 
expérimentale,  et  qui  eut  mie  telle  influence  sur  l'Ecole  de  Lyon. 

L  importance  de  ces  premiers  travaux  ne  pouvait  manquer 
d'attirer  sur  Lortet  l'attention  du  monde  scientifique,  aussi,  dès 
cette  même  année  1867,  Glénard,  alors  directeur  de  1  Ecole  dé 
Médecine  de  Lyon,  le  faisait  nommer  professeur  d'histoire  natu- 
relle. Il  publiait  bientôt  des  travaux  très  remarquables  sur  le 
passage  des  leucocytes  à  travers  les  membranes  organiques  et, 
en  particulier,  à  travers  les  vaisseaux.  On  ne  cite  plus  guère  que 
Conheim,  qui  eut,  en  effet,  le  mérite  de  la  découverte  de  la  dia- 
pédèse,  mais  il  serait  de  toute  justice  de  lui  adjoindre  le  nom  de 
Lortet,  qui,  à  peu  près  en  même  temps,  publiait  sur  la  question 
de  si  remarquables  travaux. 

Aussi  songea-t-on  à  lui  quand,  en  1869,  Jourdan,  posant  sa 
candidature  au  Corps  législatif,  donnait  sa  double  démission  de 
professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  et  de  directeur  du  Muséum. 
Le  20  novembre,  Lortet  est  nommé  chargé  du  cours  de  Zoologie 
à  la  Faculté  des  Sciences  et,  le  6  décembre  de  la  même  année, 
il  est  nommé  directeur  du  Muséum  d  Histoire  naturelle.  11  se 
donne  alors  tout  entier  à  cette  nouvelle  tâche  et,  aidé  de  dévoués 
et  savants  collaborateurs,  il  réorganise  les  collections  sur  de 
nouvelles  bases  et  consacre  toute  son  activité  à  les  enrichir. 
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Arrive  l'année  terrible;  Lortet  s'engage  dans  Tambulance 
d'Ollier,  qu'il  accompagne  aux  armées  de  l'Est  et  de  la  Loire.  Il 
s'y  fait  remarquer  par  son  courage  et  son  dévouement,  et  la  Croix 
de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  est  sa  juste  récompense. 

Le  i''''  janvier  1874?  il  est  nommé  titulaire  de  la  chaire  de 
Zoologie  de  la  Faculté  des  Sciences,  mais  il  n'oublie  pas,  pour 
cela,  l'Ecole  où  il  fît  ses  premières  études,  et  il  joint  ses  efforts 
à  ceux  de  Glénard,  d'Ollier  et  de  Chameau  pour  amener  le 
Gouvernement  à  la  transformer  en  Faculté.  Le  8  décembre  1874? 
ces  efforts  étaient  enfin  couronnés  de  succès  et  l'ancienne  Ecole 
de  Médecine  transformée  en  Faculté  mixte  de  Médecine  et  de 
Pharmacie.  Toutefois,  le  décret  d'organisation  ne  fut  promulgué 
que  le  24  avril  1877.  De  huit  professeurs  titulaires,  le  Corps 
enseignant  fut  porté  à  vingt-cinq,  et  Lortet,  nommé  professeur 
d'Histoire  naturelle  de  la  nouvelle  Faculté,  fut  le  même  jour 
proclamé  Doyen.  Il  avait  alors  quai-ante  et  un  ans. 

Dès  lors,  l'histoire  de  Lortet  ne  peut  plus  être  séparée  de  celle 
de  la    Faculté   de  Médecine.   La  Faculté   dut  s'installer  dans  le 
misérable     bâtiment    dépendant    de     l'Hôtel- Dieu ,    qui    avait 
jusque-là    été    affecté   à   l'Ecole    préparatoire.   Lortet,  qui  avait 
déjà  tant   fait    pour   la   transformation    de   l'Ecole    en    Faculté, 
donna  de  nouveau  toute   son  activité  pour  décider   la   Ville  de 
Lvon    à    construire    l'édifice    monumental ,    qui    abrite    encore 
aujourd'hui  la  Faculté  mixte  de  Médecine  et  de  Pharmacie.  On 
peut  dire  que  c'est  grâce  à  l'activité  infatigable  de  son   Doyen 
que,  dès  Tannée   1882,  la  Faculté  de  Médecine  put  emménager 
dans  les  nouveaux  bâtiments.   C'est  donc  par  un  pieux  souvenir 
que  nous  avons  tenu  à  ce  que  le  corps  de  notre  ancien  Doyen 
repose  au  moins  quelques   instants    sous   ces   voûtes  dont   il   a 
puissamment  activé  la  construction,  et  dans  cette  Faculté   qu'il 
a  tant  aimée  et  à  laquelle  il  a  consacré  le  meilleur  de  son  temps. 
C'est  pour  le  récompenser  de  son  dévouement  à  cette  Faculté 
qu'en  189^1  Carnot  remettait  au  professeur  Lortet  la  croix  d'Of- 
ficier de  la  Légion  d'iionneur,  peu   de    temps  avant    de  tomber 
sous  le  poignard  de  Gaserio.  Mais  la  récompense  qui  a   le   plus 
profondément  touché  Lortet,  c  est  celle  que  lui  décernèrent  ses 
collègues,   ses  élèves  et  ses   amis.    Le  16   novembre  1902,    à  la 
même  heure  qu'aujourd'hui  et  à  quelques  pas  d'ici,  une  séance 
solennelle  avait  lieu  dans  le  grand  Amphithéâtre  de  la  Faculté 
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de  Médecine  pour  fêter  le  ^  in^•l-cin([lliL'nle  anniversaire  de  la  fon- 
dation de  la  Faculté.  Le  Préfet  du  llhùne,  le  Gouverneur  mili- 
taire de  Lyon,  le  Procureur  i^énéral,  le  Directeur  de  l'Ecole  du 
Service  de  Santé  militaire,  les  Sénateurs  et  les  Députés  du 
Rhône  et  la  plupart  des  notabilités  lyonnaises  occupaient  les 
g-radins.  Sur  l'estrade,  M.  Chaumié,  ministre  de  l'Instruction 
publique,  était  encadré  par  le  Recteur  de  l'Académie  de  Lyon, 
les  Doyens  des  quatre  Facultés,  les  représentants  de  l'Institut  et 
des  Facultés  de  Médecine  françaises  et  étrangères.  C'est  en  clô- 
turant cette  Assemblée  solennelle  que  le  professeur  Chauveau 
remit  au  professeur  Lortet  la  plaquette  destinée  à  transmettre 
ses  traits  à  la  postérité  et  à  fêter  le  vingt-cinquième  anniversaire 
de  son  décanat.  Je  voudrais  vous  citer  tout  au  long-  le  discours 
remarquable  que  prononça  le  professeur  Chauveau  pour  montrer 
combien  il  était  juste  que  la  fête  personnelle  dont  était  l'objet  le 
professeur  Lortet  se  confondit  avec  celle  de  la  Faculté  de 
Médecine. 

Il  est  encore  une  œuvre  à  laquelle  son  nom  restera  attaché, 
je  veux  parler  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Beyrouth.  Bien 
connu  par  les  voyages  qu'il  fît  en  Syrie  en  187.3,  puis  en  1880, 
qui  nous  valurent  ce  livre  tout  à  fait  remarquable,  la  Syrie  d'aii- 
jourd'Jiai,  que  possèdent  tous  les  bibliophiles  lyonnais  et  tous 
ceux  qui  s'intéressent  à  la  géographie  et  à  l'ethnographie  des 
peuples  de  l'Orient,  Lortet  était  tout  indiqué  pour  organiser  la 
nouvelle  Faculté.  Aussi  le  Gouvernement  lui  confia-t-il  diffé- 
rentes missions,  qui  lui  permirent  de  faire  de  la  Faculté  de 
Beyrouth  une  véritable  filiale  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Lyon. 

Malgré  ses  voyages  en  Orient  et  les  absorbantes  occupations 
du  décanat,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  Lortet  s'arrêta  dans 
ses  travaux.  Nous  n'avons  malheureusement  pas  le  temps  d'in- 
sister ici  sur  ses  études  sur  la  tuberculose  de  l'homme  et  sur 
celle  des  animaux  à  sang  froid,  sur  la  loque  des  abeilles,  sur 
les  microbes  pathogènes  des  vases  de  la  mer  Morte,  sur  ceux  des 
eaux  filtrées  du  Rhône,  mais  nous  accorderons  une  mention  spé- 
ciale à  son  étude  des  poissons  du  lac  Tibériade,  qui  lui  permit 
d'étudier  le  curieux  phénomène  de  Vincuhation  buccale,  auquel 
son  nom  restera  attaché.  On  voit  qu'au  cours  de  ses  voyages, 
Lortet  ne  restait  pas  inactif,  aussi  put-il  étudier  nombre  de  mala- 
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dies  exotiques,  telles  que  la  lèpre,  la  peste  ou  le  choléra,  mais 
son  œuvre  maîtresse  restera  l'étude  de  la  hilharziose,  afîection 
parasitaire  du  sang-,  qu'il  avait  étudiée  en  Eg-vpte  et  qu'il  eut  la 
bonne  fortune  de  pouvoir  étudier  à  Lyon  avec  le  professeur 
Vialleton.  alors  ag-régé  de  la  Faculté  de  Lyon.  Lortet  a  donné 
la  mesure  de  son  esprit  clair  et  didactique  dans  ce  travail,  qui 
constitue  un  des  chapitres  les  plus  importants  de  la  parasito- 
logie.  Ceux  qui  ont  repris  la  question  n'ont  pu  rien  ajouter  au 
travail  de  Lortet,  qui  reste  comme  un  modèle  du  genre.  Ces 
différents  travaux  lui  valurent  l'honneur  d'entrer  à  l'Académie 
de  Médecine  et  à  l'Institut. 

En  ces  dernières  années,  les  travaux  de  Lortet  furent  surtout 
consacrés  à  l'électrothérapie  et  à  l'ég-yptologie.  En  effet,  son 
esprit  curieux,  toujours  en  éveil,  toujours  attiré  vers  les  décou- 
vertes les  plus  récentes  de  la  science,  ne  pouvait  pas  rester 
étranger  au  grand  mouvement  médical  qui  suivit  la  découverte 
des  radiations  chimiques  et  des  rayons  X.  En  icjoo.  il  se  rend  à 
Copenhague  avec  son  fidèle  collaborateur  et  ami,  le  D""  Genoud, 
et,  émerveillé  des  résultats  obtenus  par  Finsen,  il  se  fait,  de 
retour  en  France,  le  vulgarisateur  de  la  méthode.  Bien  mieux,  il 
la  simplifie,  et  avec  le  D""  Genoud.  il  imagine  un  appareil,  qui  n'a 
pas  reçu  du  monde  médical  l'accueil  qu'il  mérite,  mais  dont  je 
puis  certifier  les  excellents  résultats  pour  lavoir  vu  fonctionner 
dans  mon  laboratoire.  Il  allait  étudier  l'effet  thérapeutique  des 
rayons  X  et  avait  déjà  fait  construire  un  appareil  dans  ce  but, 
quand  sonna  1  heure  de  l'inexorable  retraite. 

C  est  en  1906  qu'atteint  par  la  limite  d'âge,  il  dut  abandonner 
sa  chaire  et  sa  situation  de  Doyen.  Heureusement  pour  lui,  son 
activité  pouvait  encore  s'exercer  comme  directeur  du  Muséum 
Mais,  hélas!  la  maladie  avait  déjà  fortement  touché  ce  lutteur 
infatigable,  et,  depuis  un  certain  nombre  d'années,  il  était  obligé 
de  se  rendre  chaque  hiver  en  Egypte  pour  rétablir  sa  santé  chan- 
celante et  faire  des  provisions  de  chaleur  et  d'énergie.  Du  reste, 
en  Egypte  comme  en  Syrie  ou  en  Palestine,  il  n'oublia  ni  la 
science,  ni  son  pays  natal.  Une  simple  visite  au  Muséum  vous 
permettra  de  vous  rendre  compte  du  labeur  accompli.  Vous  y 
verrez  les  mobiliers  funéraires,  les  sarcophages  de  momies,  les 
instruments,  les  poteries,  les  silex  taillés,  les  divinités  égyp- 
tiennes qu'il  rapporta  des  nécropoles  d'Abydos    et   de  Thèbes. 
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\'ous  y  verrez  aussi  cette  stupéfiante  série  d'animaux  momifiés 
quil  trouva  récemment  dans  la  Ilaute-Eg-ypte  et  dont  il  fit  une 
étude  dont  les  résultats  seront  d'une  grande  importance  au  point 
de  vue  de  l'évolution  des  espèces,  car  la  conservation  de  ces  ani- 
maux permet  de  les  rapporter  avec  certitude  aux  espèces 
actuelles  et  de  voir  ainsi  les  modifications  qu'elles  ont  subies 
depuis  l'époque  des  Pharaons.  Il  y  a  peu  de  temps  encore,  il 
m'écrivait  les  espoirs  qu'il  fondait  sur  ses  trouvailles  de  l'an 
dernier,  et  il  faut  espérer  qu'elles  ne  seront  pas  perdues  pour  la 
science.  Mais  Lortet  ne  s'est  pas  contenté  d'accumuler  dans  le 
Muséum  d'Histoire  naturelle  les  richesses  ethnographiques  qu'il 
rapportait  d'Orient,  les  mombreux  exemplaires  relatifs  à  la  faune 
du  bassin  méditerranéen  ou  à  la  paléontologie  du  bassin  du 
Rhône.  Soit  seul,  soit  avec  de  savants  collaborateurs,  il  en  tirait 
d'énormes  mémoires,  qui  illustrent  les  Archives  du  Muséum 
fl  Histoire  naturelle  de  Lyon,  qu'il  publia  depuis  1876,  et  qui 
feront  grand  honneur  à  la  Ville  de  Lyon  et  à  la  science  lyonnaise. 
Ils  furent,  du  reste,  appréciés  par  ceux  qui  s'y  connaissent 
en  Egyptologie  ,  puisqu'k  maintes  reprises  les  Gouvernements 
anglais  et  égyptien  accordèrent  à  Lortet  des  missions  et  des 
subventions  pour  poursuivre  ses  travaux  et,  il  y  a  quelques 
jours  encore,  nous  apprenions  que  le  Gouvernement  anglais 
mettait  à  sa  disposition  une  somme  de  10.000  francs  pour 
continuer  ses  fouilles.  La  mort  inexorable  pouvait  seule  Tinter- 
rompre  dans  sa  tâche  ! 

Si  ses  voyages  en  Egypte  enrichirent  le  Muséum  de  Lyon,  ils 
furent  également  utiles  à  notre  Faculté.  11  y  fit  connaître  et 
aimer  la  Faculté  de  Médecine  de  Lyon,  et  c'est  grâce  à  lui  que, 
chaque  année,  de  nombreux  jeunes  gens  égyptiens  viennent 
s'instruire  dans  nos  laboratoires  et  dans  nos  cliniques,  pour 
retourner  ensuite  répandre  en  Orient  le  renom  de  la  science 
lyonnaise.  Par  là,  encore,  Lortet  a  bien  mérité  de  son  pays. 

Vous  voyez,  en  parcourant  sa  vie,  que  le  professeur  Lortet  fut 
en  science  un  de  ces  esprits  encyclopédiques  comme  il  n'en 
existe  plus  guère  à  l'heure  actuelle.  Dans  la  branche  qu'il  avait 
choisie,  j'ajouterai  qu'il  fut  un  novateur.  Comme  R.  Blanchard 
et  Moniez,  il  avait  compris  que  l'histoire  naturelle  médicale 
devait  s'orienter  vers  la  parasitologie  et,  depuis  de  longues 
années  déjà,  il   donnait   ofTicieusement  ce  titre  à  son   enseigne- 
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ment.  Je  n'ai  donc  été,  en  somme,  que  son  continuateur,  quand, 
à  peine  installé  dans  sa  chaire,  j'ai  obtenu  de  mes  collèg-ues  et 
du  Gouvernement  la  consécration  officielle  de  l'enseignement  de 
la  parasitologie.  Puisse  le  sentiment  de  la  continuité  de  son 
œuvre  avoir  diminué  pour  Lortet  la  tristesse  de  la  retraite  ! 

L'ardeur  infatigable  et  la  belle  intelligence  de  Lortet  ont 
accompli  de  grandes  et  bonnes  choses.  La  Faculté  de  Médecine 
et  de  Pharmacie  de  Lyon  n'oublie  pas  ce  qu'il  a  fait  pour  elle, 
et  je  suis  lier  d'être  aujourd'hui  son  interprète  et  celui  de  son 
Doyen  pour  dire  à  sa  famille  les  regrets  unanimes  qu'il  laisse 
parmi  nous.  En  leur  nom,  j'adresse  au  doyen  Lortet  un  dernier 
adieu,  et  je  prie  sa  famille  de  vouloir  bien  agréer  l'expression 
émue  de  nos  très  sincères  et  très  profondes  condoléances. 


Discours  de  M.  Gaillemer 

l'KKSIDF.NT   T)E    l/.\CADKMIE    DES    «CIENCF.S.     BELLES    l.FTXnr.S    ET    ABTS  DE    LYON 

Messieurs, 

Serais-je  traité  de  présomptueux,  si  je  disais  que  j'ai  plusieurs 
titres  pour  adresser  un  suprême  adieu  à  l'homme  émincnt  qui 
vient  de  nous  quitter  ? 

Mes  premières  relations  avec  M.  Lortet  remontent  à  près  de 
quarante  ans.  Elles  datent,  en  effet,  du  temps  où,  professeur 
d'histoire  naturelle  à  la  Faculté  des  Sciences,  il  escaladait  en 
phvsiologiste  les  glaciers  du  Mont-Blanc,  ou  bien  étudiait  en 
naturaliste  la  faune  des  lacs  alpestres,  ou  bien  encore  cherchait 
des  renseignements  sur  les  mœurs  des  anciens  habitants  du 
Dauphiné. 

Plus  tard,  nous  nous  sommes  trouvés  réunis  à  Lyon,  et,  pen- 
dant vingt-neuf  ans,  nous  avons  siégé  ensemble  dans  les  Conseils 
de  l'Université. 

De  1877  a  1886,  nous  avons  été  membres  d'un  de  ces  Comités 
de  perfectionnement,  que  le  décret  du  aa  août  1 854  avait  institués 
pour  donner  à  la  famille  universitaire  la  cohésion  qui  lui  faisait 
défaut,  mais  qui,  dans  presque  tous  les  centres  d'enseignement 
supérieur,  manifestaient  si  peu  leur  vie  qu'on  ignorait  leur 
existence.  A    Lyon,  leurs  délibérations   passionnaient  l'opinion 
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publique,  fournissaient  un  aliment  aux  débats  parlementaires, 
suscitaient  des  interpellations  au  Ministère  et  motivaient  de 
troublantes  insurrections.  M.  Lortet  y  eut  un  rôle  actif.  Dernier 
survivant  de  ces  luttes  d'un  autre  âge,  j  ai  qualité  pour  affirmer 
que  notre  reo^retté  coUèjii'ue  y  lit  toujours  preuve  de  sa  modé- 
ration habituelle. 

Dans  le  Conseil  académique,  dans  le  Conseil  g-énéral  des 
Facultés,  dans  le  Conseil  de  l'Université,  pendant  vingt-neuf  ans, 
rien  n'a  jamais  troublé  notre  affectueuse  collaboration. 

Durant  le  même  laps  de  temps,  de  1877  à  1906,  nous  avons 
été  collèg-ues  dans  le  décanat,  nous  efforçant  de  donner  aux  deux 
Facultés,  que  nous  avions  reçu  le  mandat  de  créer,  la  prospérité 
dont  elles  nous  semblaient  dignes.  J'avais  sur  M.  Lortet  le  privi- 
lège de  l'ancienneté,  soit  comme  professeur,  soit  comme  doyen, 
et  ce  privilège  me  valait  de  sa  part  de  nombreuses  marques 
d'amicale  confiance  et  d'estime,  dont  je  lui  serai  toujours  recon- 
naissant. 

Mais  je  n'insiste  pas.  Ce  n'est  ni  le  collègue,  ni  l'ami  qui 
parle  à  cette  heure.  C  est  le  confrère  à  l'Académie  des  Sciences, 
Belles-Lettres  et  Arts,  qui  rend  à  son  confrère  1  hommage  qui 
lui  est  dû. 

A  ce  titre  encore,  j'ai  le  droit  de  dire  que  je  suis  un  témoin 
autorisé.  Nous  avons,  en  effet,  M.  Lortet  et  moi,  été  élus  acadé- 
miciens le  même  jour,  au  mois  de  décembre  1876,  et  notre 
confraternité  académique  a,  par  conséquent,  duré  trente-trois  ans. 

Absorbé  par  de  nombreux  devoirs  professionnels,  souvent 
éloigné  de  Lyon  par  les  missions  dont  il  était  chargé,  M.  Lortet 
n'a  pas  toujours  eu  la  liberté  requise  pour  une  collaboration 
régulière  aux  œuvres  d'une  grande  Compagnie  savante.  Mais  il 
n'a  jamiis  perdu  de  vue  le  règlement  qui  oblige  tous  les  membres 
titulaires  à  olfrir  périodiquement  à  l'Académie  quelque  tribut  de 
leurs  travaux. 

Les  plus  anciens  de  nos  confrères  n'ont  pas  oublié  les  capti- 
vantes lectures  qu'il  nous  faisait  de  chapitres  de  son  beau  livre 
sur  la  Syrie  d'aujourd'hui. 

De  ses  voyages  dans  la  Phénicie,  dans  le  Liban  et  dans  la 
Judée,  il  avait  rapporté  de  curieux  monuments  qu  il  aimait  à 
mettre  sous  nos  yeux.  Je  me  rappelle  la  surprise  qu'il  nous 
causa  en  nous  montrant  un   fragment  de  sarcophage  en  plomb, 
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dont  les  remarquables  bas-reliefs  semblaient  de  date  très  récente. 
Il  ne  fallait  rien  moins  qu'une  confiance  absolue  dans  la  loyauté 
de  notre  confrère  pour  admettre  que  le  monument,  dont  les  mor- 
ceaux exhibés  avaient  été  détachés,  g-isait  intact  depuis  bien  des 
siècles  dans  une  nécropole  de  Beyrouth, 

De  plus  récentes  explorations  en  Egypte  nous  ont  valu  beau- 
coup de  communications,  dont  les  archéologues  devront  tenir 
grand  compte,  sur  les  instruments  à  l'aide  desquels  les  lourdes 
assises  des  pyramides  étaient  transportées  à  de  longues  distances 
ou  élevées  à  de  grandes  hauteurs  ;  —  des  observations  sur  les 
modes  de  construction  adoptés  par  les  Egyptiens  pour  accroître 
la  solidité  et  augmenter  la  résistance  des  murailles  de  leurs 
villes  ;  —  des  récits  de  fouilles  dans  les  sables  ou  dans  les 
hypogées  ;  —  des  conjectures  sur  les  innombrables  objets  funé- 
raires qu'on  y  rencontre; 

Au  mois  de  juin  dernier,  notre  savant  confrère  m'exprimait  le 
désir  de  soumettre  au  jugement  artistique  de  l'Académie  de  très 
précieux  objets,  provenant  de  son  dernier  voj'age  dans  la  Haute- 
Egypte,  et  spécialement  de  belles  momies  trouvées  à  Kôm- 
Ombo  ;  il  me  demandait  même  d'aller  déchiffrer  leurs  noms, 
écrits  en  grec  archaïque  sur  les  linges  dont  elles  étaient  enve- 
loppées. 

Hélas  !  il  était  déjà  bien  malade,  plus  malade  que  nous  ne 
voulions  le  croire,  et  l'acuité  de  ses  souffrances  empêcha  la  com- 
munication qu'il  avait  projetée.  Je  vois  encore  le  mot  d'excuse 
qu'il  m'adressa,  sa  discrète  lamentation  sur  la  vieillesse  et  sur 
les  misères  dont  elle  est  la  cause,  son  ironique  appréciation  de 
Toptimisme  conventionnel  dont  Cicéron  a  dû  s'entourer  pour 
écrire  son  De  Senectufe  Dialogus. 

L'Académie  était  reconnaissante  à  M.  Lortet  du  concours  qu'il 
apportait  à  ses  réunions  hebdomadaires.  Elle  le  lui  montra  bien, 
au  mois  de  décembre  igoS,  en  le  choisissant  pour  la  présidence 
de  sa  Classe  des  Sciences  pendant  les  années  1904  et  1905.  Mais 
notre  confrère  se  disposait  à  partir  pour  explorer  à  nouveau 
diverses  régions  de  l'Egypte,  et,  malgré  toutes  nos  instances,  il 
refusa  l'honneur  que  nous  voulions  lui  faire. 

Le  nom  du  D'"  Pierre  Lortet  n'est  pas  oublié  à  Lyon. 
L'Académie  est  heureuse  de  penser  que  le  buste  de  cet  homme 
distingué,  qui  lui  a  appartenu  depuis  18.47  jusqu'à  sa  mort,  figure 
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dans  le  Musée  des  Lyonnais  dij^nes  de  mémoire,  à  cùlé  de  celui 
de  beaucoup  d'autres  anciens  confrères.  Le  portrait  de  M.  Louis 
Lortet,  qui  existe  déjà,  presque  achevé,  dans  l'atelier  dun 
sculpteur  lyonnais,  sera  certainement  placé,  quelque  jour,  prés 
de  celui  de  son  père. 

Mais,  lors  même  que  cet  hommage  serait  difîéré,  nous  verrons 
toujours  dans  nos  souvenirs,  tel  qu'il  était  encore  il  y  a  peu  de 
mois,  Ihomme  excellent  que  nous  pleurons.  Nous  nous  rap- 
pellerons, non  sans  beaucoup  d'émotion,  sa  bonté,  sa  courtoisie, 
sa  délicatesse,  et  même  son  exquise  sensibilité,  que  plusieurs 
trouvaient  excessive,  et  qui  cependant  n'a  jamais  altéré  le  charme 
de  nos  cordiales  relations. 

Adieu,  cher  Confrère,  cher  Collèg'ue,  cher  Ami.  Adieu,  et 
mieux  encore,  au  revoir,  dans  ce  beau  ciel  tout  illuminé  de 
science  et  de  vérité,  où,  par  votre  testament  spirituel  dont  nous 
venons  d'entendre  la  lecture,  vous  donnez  rendez-vous  à  ceux 
que  vous  avez  aimés  ! 


Discours  de  M.  Lacassagne 

l'ROFESSElR    A    LA    FACILTÉ    I)E    Mi';DECI.\E 
MEMBRE    DU    CONSEIL    DEPARTEMENTAL    DHYOlÈ.NE 


Messieurs, 

En  l'absence  de  notre  président,  M.  Lépine,  je  viens,  au  nom 
du  Conseil  départemental  d'hygiène,  rendre  hommage  à  notre 
cher  collègue,  le  professeur  Lortet. 

Il  a  fait  partie  du  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité 
du  département  du  Rhône  depuis  1896  où  il  avait  remplacé 
Roilet. 

En  1903.  par  application  de  la  loi  du  i5  février  1902,  on  orga-* 
nisa  le  Conseil  départemental  d'hygiène  et  Lortet  fut  désigné  en 
qualité  de  membre  titulaire. 

Pendant  quinze  années,  notre  collègue  présenta  à  l'un  et  à 
l'autre  Conseil  de  nombreux  rapports  sur  ditlerents  établisse- 
ments insalubres,  dangereux  ou  incommodes.  Il  s'occupe  de  la 
création  des  groupes  scolaires,  de  1  état  des  eaux  servant  à  plu- 
sieurs centres  ruraux,  des  règlements  sanitaires  des  communes, 
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entre  autres,  de  Lyon  et  de  Charbonnières,  de  l'organisation  du 
service  de  la  vaccine  dans  le  département. 

Lortet  avait  spécialement  porté  son  attention  sur  le  sei'vice  des 
tramways.  Je  rappellerai  la  véritable  campag-ne  entreprise  contre 
la  situation  déplorable  des  loges  de  concierges. 

Cette  sollicitude  incessante  montre  la  nature  de  sa  pensée 
toujours  préoccupée  de  l'intérêt  général  ou  de  l'amélioration  du 
sort  des  déshérités. 

Ce  savant  biologiste  fut  un  véritable  hygiéniste  parce  qu'il  était 
essentiellement  bon  et  dévoué.  Il  a  passé  au  Conseil  en  faisant 
le  bien. 

Lortet  reste  un  exemple  :  dès  sa  jeunesse,  il  a  montré  la 
nécessité  du  travail  :  dans  l'âge  mùr  et  jusqu  au  couchant  de  la 
vie,  il  a  prouvé  qu'il  fallait  agir. 

Au  nom  du  Conseil  départemental  d'Hygiène  du  Rhône, 
j'exprime  l'affliction  et  les  sentiments  de  profonde  tristesse  causés 
par  la  mort  de  ce  regretté  collègue. 


Discours  de  M    Gaillard 

CO>>ER'S  ATEUH    rif    MUSÉlM    UHISTOIRE    NATURELLE 

Je  viens  apporter,  avec  les  regrets  émus  du  personnel  du 
Muséum  d  histoire  naturelle  de  Lyon,  un  hommage  suprême  à 
l'homme  profondément  bon,  au  savant  dont  j'ai  eu  1  inestimable 
avantage  d'être  Télève  pendant  plus  de  vingt  ans. 

D'autres  voix  ont  dit  son  œuvre  scientifique  à  la  Faculté  de 
médecine,  ainsi  que  ses  hautes  et  rares  qualités  d'administrateur, 
mises  en  lumière  par  de  longues  années  de  décanat. 

Pour  ma  part,  je  voudrais  simplement  rappeler  ce  que  lui  doi- 
vent le  Muséum,  son  personnel  tout  entier,  et  la  Ville  de  Lyon 
même  qu  il  honorait  par  l'éclat  de  ses  travaux,  et  qu  il  faisait 
ainsi  mieux  connaître,  mieux  aimer. 

Depuis  quarante  ans  qu'il  présidait,  sans  aucune  interruption, 
aux  destinées  de  notre  Muséum,  il  en  avait  fait  un  établissement 
scientifique  de  premier  ordre,  un  centre  d'étude  hautement  appré- 
cié à  l'étranger  comme  en  France. 

Grâce  à  son  activité  infatigable,  les  collections  municipales  se 
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sont  développées  au  point  quOn  a  dû  envisager,  depuis  long- 
temps, la  nécessité  de  leur  donner  un  cadre  nouveau,  plus  vaste, 
mieux  en  rapport  avec  leur  importance. 

On  ne  peut  oublier  que  le  professeur  Lortet  a  enrichi  la  \ï\\c 
de  séries  d'études  qui  ne  sont  représentées  nulle  autre  part  en 
Europe.  Ces  précieux  documents,  rassemblés  par  ses  soins,  au 
prix  de  mille  elForts,  en  Egypte  même,  permettent  de  pénétrer 
quelques-uns  des  secrets  des  civilisations  disparues. 

Le  deuil  qui  nous  frappe  aujourd'hui  atteint  donc  aussi  la  cité, 
c'est-à-dire  la  foule  de  visiteurs  qui.  le  dimanche,  se  presse  dans 
les  galeries  de  nos  Musées,  où  elle  apprenait  à  estimer  chaque 
année  davantage  le  nom  et  l'œuvre  du  D""  Lortet. 

Mais  les  regrets  les  plus  vifs  sont  bien  ceux  qui  attristent  le 
personnel  du  Muséum.  Tous,  nous  avions  appris  à  aimer  notre 
chef.  Il  n'accomplissait  pas  seulement  le  devoir  de  sa  tâche  offi- 
cielle, il  savait  compatir  à  toutes  les  peines.  Jamais  aucune  souf- 
france, aucune  misère,  ne  le  laissa  indilTérent. 

Ses  hautes  qualités  morales,  sa  bonté  souriante,  son  âme  géné- 
reuse, ont  laissé  dans  le  cœur  de  tous  un  souvenir  qui  ne  périra 
point. 

Pour  nous,  modeste  collaborateur  de  son  œuvre  scientifique, 
confident  de  chaque  jour,  nous  avons  pu  connaître,  mieux  encore 
s'il  est  possible,  l'inépuisable  bonté  de  l'homme  que  nous  perdons. 

J'apporte  à  sa  famille,  au  nom  du  Muséum  de  Lvon  et  en  mon 
nom,  l'hommage  respectueux  de  nos  regrets  infinis. 

Plein  dune  douloureuse  émotion,  je  vous  adresse,  mon  cher 
Maître,  mon  suprême  adieu. 


CHRONIQUE    UNIVERSITAIRE 


CONSEIL    DE    L'UNIVERSITÉ 


SÉANCE  DU  12  JUIN  1909 

Présidence  de  M.  li:  Rkctelr. 

Tous  les  membres  du  Conseil  sont  présents  à  l'exception  de 
M.  André. 

Coinmunicaliuns  diverse.'^.  —  M.  le  Recteur  fait  au  Conseil  les  com- 
munications suivantes  : 

Congé  d'un  mois,  du  i^'  au  3o  juin,  accordé  à  M.  Lépine,  profes- 
seur à  la  Faculté  de  médecine,  par  arrêté  ministériel  du  ii  juin  1909. 

Demande  de  souscription  pour  le  rachat  de  la  maison  de  Pierre 
Corneille,  à  Rouen. 

Don  dune  somme  de  .100  francs,  avec  affectation  spéciale  au  labo- 
ratoire de  Tamaris,  fait  à  IL'niversité  par  M.  Cordier,  en  souvenir  de 
son  fil?,  ancien  préparateur  de  Physiologie  à  la  Faculté  des  Scie-nces. 
Accepté. 

Invitation  à  l'Université  de  Lyon  d'assister  aux  fêtes  qui  seront 
célébrées  à  l'L'niversité  de  Cambridge,  à  loccasion  du  centième  anniver- 
saire de  la  naissance  de  Darwin.  M.  Depéret,  doyen  de  la  Faculté  des 
Sciences,  est  chargé  de  rédiger  une  adresse  à  cette  L'niversilé. 

Dispenses  de  droils  umrersi/;iires.  —  Le  projet  du  nouveau  règle- 
ment concernant  les  dispenses  de  droits  universitaires  est  adopté,  après 
discussion,  avec  quelques  modifications. 

CertificHj  d'hygiène.  —  >L  le  Recteur  donne  lecture  d'une  lettre 
adressée  par  le  Président  de  lAssociation  des  Etudiants  de  Lyon,  expo- 
sant les  raisons  qui  font  réclamer  par  un  groupe  d'étudiants  la  sup- 
pression du  Certificat  d'hygiène. 

M.  le  professeur  Courmont  expose  les  motifs  qui,  d'après  lui,  militent 
en  faveur  du  maintien  de  ce  certificat.  Pour  lui,  l'hygiène  n'est  plus 
une  science  exclusivement  médicale,  mais  une  science  sociale;  le 
Certificat  peut  donc  être  recherché  par  des  candidats  non  médicaux; 
il  est  utile  aussi  que   des  médecins  hygiénistes  soient  initiés  à  des 
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questions  dont  le  programme  est  trop  vaste  pour  être  eiirermé  dans  le 
cadre  habituel  des  Etudes  médicales. 

Après  avoir  entendu  ces  explications,  le  Conseil  décide  à  l'unanimité 
le  rejet  de  la  demande  de  suppression. 

(înui</  Scmni/iirc.  —  M.  le  Recteur  lit  nu  rapport  dans  lequel  il 
fait  l'historique  de  la  question  et  étudie  les  conditions  budgétaires  par 
lesquelles  on  pourrait  subvenir  aux  dépenses  prévues,  si  le  Conseil 
donnait  un  avis  favorable. 

M.  Flurer  exprime  le  regret  de  ne  pas  avoir  connu  plus  tôt  les  con- 
ditions nouvelles  du  projet;  il  aurait  été  heureux  de  consulter  la 
Faculté  de  Droit  sur  les  modifications  du  projet. 

M.  Hugounenq  exprime  le  regret  d'être  obligé  de  voter  dès  ce  jour; 
il  aurait  voulu  étudier  davantage  les  conditions  dans  lesquelles  certains 
locaux  abandonnés  par  la  Faculté  des  Sciences  pourraient  être  occupés 
par  la  Faculté  de  Médecine. 

M.  le  Recteur  montre  que  le  vote  ne  peut  pas  être  ditréré  plus  long- 
temps et  que  le  Conseil  de  l'Université  doit  trancher  dès  aujourd'hui 
la  question. 

M.  le  doyen  Glédat  demande  que  1  on  vote  le  principe  de  l'accepta- 
tion des  locaux  du  Grand  Séminaire  et  qu'on  réserve  les  questions  de 
détail  pour  des  discussions  ultérieures. 

M.  le  professeur  Fabia  exprime  la  crainte  que  les  crédits  prévus 
soient  dépassés  par  la  suite;  il  montre  que  des  dépenses  nouvelles 
s'imposeront  à  bref  délai  à  l'Université,  notamment  pour  les  pro- 
motions de  classe  des  professeurs  de  l'Université.  Pour  lui,  l'accepta- 
tion du  Grand  Séminaire  ne  répond  pas  à  une  nécessité  urgente 
d  agrandissement  des  locaux  des  Facultés  des  Lettres  et  des  Scien. 
ces 

M.  le  doyen  Depéret  insiste  à  nouveau  sur  l'utilité  de  la  création 
des  nouveaux  laboratoires  et  sur  1  avantage  qu'il  y  aurait  à  rapprocher 
du  Muséum  ces  nombreux  services. 

On  procède  au  vote  sur  la  question  :  Faut-il  demander  pour  l'Uni- 
versité les  locaux  du  Grand  Séminaire? 
Le  Conseil  n'adopte  pas. 
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Présidence  de  M.  le  doyen  Flurer,  vice-président  du  Conseil. 
Présents  ;  MM.  Hugounenq,  Depéret.    Clédal.  Garraud.  Josserand, 
Vignon,  Flamme,  André,  Chabot,  Fabia. 

.\niis  Univ.,  xxiii.  \) 
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Commiinicalions  diveises.  —  M.  Flurer  fait  part  au  Conseil  du 
décès  de  M.  Bondet,  professeur  honoraire  à  la  Faculté  de  Médecine, 
ancien  membre  du  Conseil  de  l'Université;  il  se  fait  l'interprète  des 
regrets  causés  par  la  disparition  de  ce  collègue  éminent. 

M.  le  D'"  Lacassagne  a  été  nommé  membre  associé  national  de 
l'Académie  de  Médecine. 

L'installation  dans  le  grand  amphithéâtre  des  Facultés  de  Droit  et 
des  Lettres  d  une  peinture  décorative  offerte  par  l'Etat  entraînera  des 
frais,  dont  on  ne  connaît  pas  encore  le  montant,  mais  qui  resteront  à 
la  charge  de  l'Université. 

Lecture  est  donnée  d'une  lettre  par  laquelle  M.  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique  exprime  1  avis,  conformément  à  l'opinion 
émise  par  la  Section  permanente,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  laisser  aux 
candidats  au  Doctorat  de  lUniversité  que  la  Faculté  de  Droit 
propose  de  créer  la  facilité  de  rédiger  leur  thèse  en  une  langue 
autre  que  le  français  La  question  sera  à  nouveau  soumise  à  la  Faculté 
de  Droit. 

M.  le  sénateur  Millaud  a  fait  don  à  la  Bibliothèque  Universitaire 
dune  collection  de  documents  diplomatiques  (3oo  environ).  Le  Conseil 
exprime  toute  sa  gratitude  au  généreux  donateur. 

Le  Sénat  et  l'Université  de  Genève  font  part  à  l'Université  de  Lyon 
du  décès  de  MNL  Gourd,  ancien  recteur,  et  Ernest  Xaville,  professeur 
honoraire. 

Un  nouveau  service  de  vacances  fonctionnera  à  la  Bibliothèque 
Universitaire  :  il  comportera  en  principe  deux  séances  par  semaine. 

Lettre  de  ^L  Simon,  trésorier  du  Comité  régional  du  monument 
Berthelot,  informant  que  le  montant  des  recettes  s'élève  actuellement 
à  7.  i5o  francs. 

Acte  est  donné  à  ^L  Gourant  de  son  rapport  sur  les  cours  de  langue 
chinoise  et  les  cours  relatifs  à  l'Extrême-Orient. 

Lecture  est  donnée  de  l'état  récapitulatif  des  droits  perçus  au  profit 
de  l'Université  du  i*""  janvier  au  3o  juin  1909. 

Cours  libres.  —  Le  Conseil  autorise  deux  cours  libres  à  la  Faculté 
des  Lettres,  professés,  l'un  par  M.  Vallas.  sur  l'histoire  de  la  musique, 
l'autre  par  M.  de  Montauzan,  sur  Lyon  antique  en  tant  que  Métropole 
des  Gaules. 

Dispenses  du  baccalauréat.  —  Le  Conseil  approuve  un  vœu  émis 
par  la  Faculté  de  Droit  et  tendant  à  ce  que  les  dispenses  du  bacca- 
lauréat en  vue  de  la  licence  et  du  Doctorat  en  droit  ne  puissent  être 
accordées  que  sur  avis  conforme  du  Comité  consultatif  et  de  la  Faculté 
intéressée. 
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/iemiut'ellenieiil  lU's  ((nirs  cl  confcrciivcs  rcIrihuOs  jnir  11  nirersilv. 
—  Ce  renouvellement  ne  soulève  aucune  observation  spéciale  pour 
les  Facultés  de  Droit,  de  Médecine  et  des  Sciences.  Pour  la  Faculté 
des  Lettres,  M.  le  doyen  Clédat  propose  au  Conseil  de  renouveler 
un  vœu  déjà  émis  l'an  dernier  et  qui  vient  d'être  renouvelé  par  la 
Faculté  intéressée,  vœu  tendant  ;i  la  transformation  de  la  chaire  de 
sanscrit  et  grammaire  comparée  en  chaire  d'histoire  ancienne,  l'Uni- 
versité prenant  à  sa  charge,  le  cas  échéant,  le  premier  de  ces  enseigne- 
ments. Cette  proposition  est  adoptée  et  le  vœu  est  renouvelé. 

Dispenses  du  droit  d'inscription.  —  MM.  les  Doyens  communiquent 
au  Conseil  leurs  rapports  sur  les  dispenses  du  droit  d  inscription  pen- 
dant Tannée  scolaire  1908-1909. 

Olfre  d'une  œurre  d'art.  —  M.  le  doyen  Mugounenq  a  pris  connais- 
sance du  groupe  «  La  Mort  et  le  Bûcheron  »,  offert  gracieusement  par 
M.  le  Maire  à  l'Université.  Conformément  à  son  rapport,  le  Conseil 
accepte  cette  belle  œuvre  artistique  et  exprime  ses  vifs  remerciements 
à  ^L  le  Maire. 

Rétribution  des  charç/es  de  conférences  de  l;t  Faculté  de  Droit  par- 
ticipant aux  examens.  —  Le  Conseil  de  TUniversitc,  à  nouveau  saisi 
de  cette  question,  maintient  le  principe  de  l'indemnité  tel  qu'il  lavait 
adopté  dans  la  précédente  séance. 

Achat  de  rente.  —  l^e?  sommes  dont  dispose  l'Université  sélevanl  à 
60.000  francs  environ,  l'achat  de  i.5oo  francs  de  rente  3  o  o  est  décidé 
par  le  Conseil. 

Institut  de  Florence.  —  Le  Conseil  accorde  une  subvention  de 
200  francs  sur  la  demande  de  la  P'aculté  des  Lettres,  à  la  Société  des 
Amis  de  cet  Institut. 

Certificat  d'études  de  P.  C  A.  supérieur.  —  Sur  la  demande  de 
M.  le  doyen  Depéret,  le  Conseil  émet  un  vœu  favorable  à  la  création 
de  ce  certificat. 

Diplôme  d'ingénieur  ès-scienccs  agrononiif/nes  de  1'/  nirersité.  — 
Le  Conseil  donne  un  avis  favorable  à  la  création  d'un  diplôme  uni- 
versitaire d'Ingénieur  ès-sciences  agronomiques,  création  qui  serait 
le  couronnement  naturel  de  l'enseignement  agronomique  organisé 
Lan  dernier. 

Demande  de  mise  à  l'ordre  du  jour  de  la  prochaine  séance.  —  M.  le 
doyen  Depéret  expose  au  Conseil  que  les  locaux  qui  lui  sont  affectés  à 
la  Faculté  des  Sciences  sont  tout  à  fait  insuffisants  et  ne  répondent 
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plus  aux  besoins  de  son  service;  il  demande  la  nomination  d'une 
Commission  qui  sérail  charg-ée  de  vérifier  cette  insuffisance.  Il  est 
décidé  que  la  question  sera  mise  à  Tordre  du  jour  de  la  prochaine 
séance. 


sÉA^c^:  du  28  octobre  luoy 

Présidence  de  M.  lk  Rixteir. 

Présent:  MM.  Glédat,  Chabot,  Fabia,  Depéret,  André,  Flamme, 
Ilugounenq,  Pollosson. 

Absents  excusés  :  MM.  Flurer,  Garraud,  Josserand,  Courmont. 

dDiunninicalions  dire/ses.  —  M.  Koehler  est  nommé  Chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  à  1  occasion  de  la  promotion  Lamark.  L"L  niversité 
lui  adresse  ses  félicitations. 

Sont  nommés  Officiers  de  llnstruclion  publique  :  MM.  Brouilhet, 
Bérard,  Paviot,  Collet,  Kegaud,  Lévy-Schneider,  Glère,  Guil- 
laume. 

Sont  nommés  Officiers  d'Académie  :  MM.  Cluzet,  Laroyenne,  lloff- 
stetter. 

M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  autorise,  à  titre  tout  à  fait 
exceptionnel,  le  prélèvement,  sur  le  budget  de  l'Université,  du  Crédit 
nécessaire  pour  indemniser  MM.  Aipieux  et  Galland  chargés  d'examens 
à  la  Faculté  de  Droit. 

MM.  Dovon  et  Collet,  professeurs  à  la  Faculté  de  Médecine,  ont 
été  désignés,  par  M.  le  Ministre,  comme  membres  du  jury  qui  doit  se 
rendre  à  Bevrouth  en  vue  de  faire  subir,  aux  élèves  de  la  Faculté  de 
celte  ville,  les  examens  de  doctorat  en  médecine  et  en  pharmacie. 

M.  Cazeneuve,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine,  est  admis,  sur 
sa  demande,  à  faire  valoir  ses  droits  à  une  pension  de  retraite,  à  partir 
du  i"^''  Novembre  if^og. 

Il  est  alloué,  à  M.  Barrai,  agrégé,  une  indemnité  de  i,5oo  francs 
pour  les  conférences  de  chimie  analytique  et  de  minéralogie  qu'il  a 
faites  à  la  Faculté  de  Médecine  pendant  les  années  scolaires  1907-1908 
et  1908-1909. 

MM.  Testut  et  RoUet,  professeurs  à  la  Faculté  de  Médecine,  sont 
désignés  pour  présider,  pendant  la  session  de  novembre  1909,  les  jurys 
d'examens  d'officiers  de  santé  et  de  sages-femmes  dans  les  écoles  de 
Médecine  de  Dijon  et  de  Grenoble. 

MM.  Sambuc  et  Regaud,  agrégés,  sont,  pararrété  ministériel  en  date 
du  i"'''  octobre  1909,  maintenus  en  service  pendant  une  période  de 
trois  ans  à  partir  du  1'^'^  novembre  191  o. 
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M.  Barrai,  agrégé,  est  mainlenu  lemporairemenl  en  exercice,  à  par- 
tir   du    r'""    novembre    ii)o()    (Décision    ministérielle     du    2:^   octobre 

MM.  Latarjet,  Bériel,  Bretin  et  Thévenot,  docteurs  en  Médecine, 
sont,  par  arrêtés  ministériels  du  i6  juillet  i})ot),  chargés  des  fonctions 
d'agrégé  près  la  Faculté  de  Médecine  pendant  Tannée  scolaire  iQOf)- 
1910. 

Par  arrêté  ministériel  du  iH  juillet  1909,  MM.  Bénard,  ^'aney  et  l»ay 
sont  nommés  maîtres  de  conférences  à  la  Faculté  des  Sciences  pour 
l'année  scolaire  1909-1910,  et  M.  Grignard  sans  limite  de  temps  à  par- 
tir du  i"  novembre   1909. 

Par  arrêté  ministériel  en  date  du  iGjuillet  1909,  MM.  Barbier.  Flam- 
me et  Merlin  sont  chargés  d'enseignements  complémenlaircs  pour 
l'année  scolaire  1909-1910. 

Par  arrêté  ministériel  du  17  juillet  1909,  M.  de  Martonne,  profes- 
seur de  géographie  à  la  Faculté  des  Lettres,  est  chargé  d'un  cours  de 
géographie  à  la  F'aculté  des  Lettres  de  l'Universilé  de  Paris  pendant 
l'année  scolaire   1909-1910. 

Renouvel leinenl  des  cours.  —  Les  propositions  des  diverses  Facul- 
tés sont  approuvées  intégralement. 

Grand  Amphithénlre  des  Fucullés  de  Droit  et  des  Lellres.  —  La 
peinture  décorative  destinée  à  cet  amphithéâtre  a  été  mise  en  place. 
Le  Conseil  décide  de  prendre  à  sa  charge  la  dépense  de  655  francs  à 
laquelle  se  sont  élevés  les  frais  d'installation. 

Emplois  réiri hués  sur  les  fonds  de  VI 'niversiU'.  —  Les  emplois  à 
la  Faculté  de  Médecine  de  Chef  de  travaux  du  laboratoire  d'hygiène, 
de  Moniteur  d'histologie,  de  Préparateur  adjoint  de  la  clinique  de 
gynécologie  sont  actuellement  vacants  par  suite  du  départ  de  leurs 
titulaires.  Le  Conseil,  après  avis  favorable  de  la  Commission  des  Finan- 
ces, décide  le  maintien  de  ces  fonctions  avec  le  même  traitement. 

Laboratoire  de  Tamaris.  —  M.  le  professeur  Dubois  signale  le 
mauvais  état  des  bâtiments  du  laboratoire  de  Tamaris.  11  estime  à 
i.ooo  francs  le  montant  des  réparations  les  plu§  urgentes.  Le  Conseil 
vote  pour  cet  objet  un  crédit  de  5oo  francs,  le  surplus  sera  prélevé  sur 
le  budjet  annuel  du  laboratoire. 

Bibliothèque  de  VUniversité.  —  Lors  de  l'agrandissement  de  la 
bibliothèque  il  avait  été  prévu  deux  nouvelles  bouches  d'incendie. 
M.  le  Commandant  Marchand,  qui  a  examiné  la  question  sur  place, 
fait  connaître  dans  son  rapport  qu'une  des  deux  bouches  n'est  pas 
nécessaire.  Il  en  résulte  donc  une  économie  de  i.ooo  francs  sur  laquelle 
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M.  le  Bibliothécaire  demande  le  prélèvement  d'une  somme  de  5oo  francs 
destinée  à  des  améliorations  de  l'éclairage.  Cette  nouvelle  utilisation 
est  approuvée. 

Doclorul  en  Droit  de  l'Université.  —  M.  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique  retourne  le  projet  en  faisant  des  observations  à  propos  de 
l'article  8,  mentionnant  que  les  thèses  pourront  être  soutenues  en  lan- 
gues étrangères. 

Décanat  de  la  Faculté  de  Médecine.  —  Il  est  procédé  au  vote  pour 
le  décanat  de  la  Faculté  de  Médecine.  Le  Conseil  de  l'Université 
propose  M.  Hugounenq  en  première,  M.  Courmont  en  deuxième 
ligne. 

Chaire  de  Sanscrit.  —  La  transformation  de  la  chaire  de  sanscrit 
demandée  parla  Faculté  des  Lettres  est  rejetée  à  nouveau  par  M.  le 
Ministre. 

Chauffage  des  Facultés  de  Droit  et  des  Lettres.  —  M.  le  Recteur 
fait  savoir  que  la  dépense  de  réinstallation  des  appareils  de  chauffage 
des  Facultés  de  Droit  et  des  Lettres  et  de  l'Académie  a  été  prise  en 
charge  par  la  Ville.  Le  Conseil  adresse  des  remerciements  à  M.  le  Maire 
et  à  la  Municipalité. 


SÉANCE  DU  13  NOVEMBRE  1909 

Présidence  de  M.  le  Recteir. 
Absents:  M.Vl.  Flamme  et  PoUosson. 

Chaire  de  Sanscrit.  —  A  propos  du  refus  de  M.  le  Ministre  de  trans- 
former la  Chaire  de  sanscrit,  M.  Clédat  donne  lecture  du  v(eu  suivant, 
de  la  Faculté  des  Lettres  : 

«  Considérant  que.  d'une  année  à  l'autre,  les  conditions  qui  ont  fait 
donner  un  avis  défavorable,  par  la  Section  permanente,  à  une  propo- 
sition de  création,  de  transformation  ou  de  suppression  de  chaire,  ont 
pu  changer. 

«  Considérant  que,  d'ailleurs,  la  proposition  ayant  pour  objet  de 
transformer  la  chaire  de  sanscrit  de  l'Université  de  Lyon,  a  été  amen- 
dée expressément  pour  tenir  compte  des  objections  de  la  Section  per- 
manente. 

«  Le  Conseil  de  la  Faculté  estime  que  l'article  4  de  la  loi  du 
27    février    1880    s'applique   à   sa   seconde    proposition,  et    exprime 
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l'espoir  que  celle-ci   sera  examinée    dans    les  mêmes  formes   que    la 
première  ». 

I.e  Conseil  s'associe  à  ce  vœu. 

Comnuinicalions  iliverscs.  —  M.  le  Recteur  fait  part  de  l'arrêté 
nommant  M.  Ilugounenq  doyen  de  la  Faculté  de  Médecine  et  lui 
adresse  ses  félicitations  ; 

De  rarrêté  nommant  M.  Grignard  chargé  de  cours  à  \ancv. 

M.  le  Recteur  adresse  ses  condoléances,  à  la  Faculté  de  Médecine,  à 
l'occasion  du  décès  de  M.  Mayet,  professeur  honoraire. 

Diplôme  d'ingénieur  iKjrononie.  —  M.  le  Recteur  donne  lecture 
d'une  lettre  ministérielle  faisant  des  réserves  sur  le  titre  proposé 
comme  sanction  des  études  agronomiques.  Ce  titre  devra  être  modifié, 
le  mot  «  ingénieur  »  ne  devant  pasy  figurer,  à  la  demande  du  Ministre 
de  l'Agriculture 

Doclural  en  Druil  de  ITnicersilé.  —  M.  le  Ministre  accepte  les 
modifications  au  règlement  proposées  par  le  Conseil. 

Hihiiulhèque  universitaire.  —  M.  le  Sénateur  Millaud  fait  don.  à  la 
bibliothèque,  de  nombreux  documents  diplomatiques  et  parlementaires 
dont  certains  remontent  à  l'année  1789.  Le  Conseil  s'associe  aux  remer- 
ciements de  M.  le  Recteur. 

Suhvenliun  de  l'Etat.  —  Suivant  l'avis  de  la  Commission  des  Finan- 
ces, la  subvention  de  l'Etat  sera  répartie  entre  les  diverses  Facultés  et 
l'Université,  dans  les  mêmes  proportions  que  l'an  dernier. 

Dispenses  (la  druil  d'iinnia/ncnhdniii  cl  du  drni/  d'iiiscriiilinn.  — 
Les  propositions  des  Doyens  sont  approuvées. 

llappnrl  nnmu'L  —  M.  .\.  Pollosson  est  désighé  comme  rapporteur 
général. 

Ecole  des  hautes  études  hispaniques.  —  LL'niversité  de  Bordeaux  a 
créé  à  Madrid  une  école  de  hautes  études  hispaniques.  Elle  demande 
aux  autres  Universités  de  lui  venir  en  aide  pour  assurer  le  fonctionne- 
ment de  cet  Institut.  Sur  avis  favorable  de  la  Faculté  des  Lettres 
et  de  la  Commission  des  Finances,  le  Conseil  vote  une  subvention  de 
100  francs. 
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FACULTÉ    DE    DROIT 


RAPPORT    DE    M.    FLURER 

Doyen  do  la  Kaculté  de  Droit  de  Lyon 

sur  les  Traoaux  de  cette  Faculté  pendant  l'année  scolaire  1908-1909 


I.  —  Personnel  enseignant. 

Le  personnel  enseignant  de  la  Faculté  a  subi  pendant  Tannée  qui 
vient  de  s'écouler  d'importantes  modifications. 

M.  Caillemer,  qui  était  resté  depuis  187.")  à  la  tête  de  cette  Faculté 
qu'il  avait  créée,  a  cessé  ses  fonctions,  atteint  par  la  limite  d'âge.  Les 
fêtes  par  lesquelles  les  amis  que  M.  Caillemer  compte,  soit  dans  l'Uni- 
versité, soit  au  dehors,  ont  tenu  à  lui  donner  au  moment  de  son  départ 
un  témoignage  éclatant  d'affection  et  de  respect,  sont  restées  dans  le 
souvenir  de  tous. 

La  retraite  de  AL  Caillemer  ne  l'a  d'ailleurs  pas  séparé  de  nous.  En 
sa  qualité  de  Doyen  honoraire,  il  assiste  aux  réunions  de  l'Assemblée 
et  du  Conseil  de  la  Faculté,  et  peut  faire  bénéficier  ses  collègues  de  son 
expérience  et  de  sa  connaissance  approfondie  des  choses  de  renseigne- 
ment. Le  nouveau  Doyen  est  heureux  de  saisir  ici  l'occasion  de  remer- 
cier son  prédécesseur  du  concours  qu'il  veut  bien  lui  continuer. 

Un  mouvement,  tant  dans  le  personnel  administratif  que  dans  le 
personnel  enseignant,  devait  être  la  conséquence  de  cette  mise  à  la 
retraite. 

Dans  ses  fonctions  de  Doyen,  M.  Caillemer  a  été  remplacé  par 
M.  Flurer,  depuis  le  2  décembre  1898  assesseur  du  Doyen  et  présenté 
en  première  ligne  par  la  Faculté  (arrêté  ministériel  du  29  juillet  1908J. 

M.  Flurer  a  été  remplacé  comme  assesseur  du  Doyen  par  M.  Josse- 
rand,  que  la  Faculté  avait  présenté  en  seconde  ligne  pour  le  décannat 
(arrêté  ministériel  du  18  novembre  1908;. 

Le  siège  occupé  par  \1.  Flurer  au  Conseil  de  l'Université  comme 
membre  élu,  depuis  1886,  devenait  ainsi  vacant  :  au  mois  de  novembre 
1908,  la  Faculté  élisait  pour  l'occuper  M.  Garraud,  professeur  de  droit 
pénal. 
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P;ir  déciet  du  i6  novembre  1908,  M.  Lévy,  professeur  de  procédure 
civile,  étiiit  transféré  dans  la  !■■«  chaire  de  droit  civil  laissée  vacante  par 
le  départ  de  M.  Caillemer. 

Il  restait  à  remplacer  M.  Lévy  dans  la  chaire  de  Procédure  civile. 
Depuis  longtemps  M.  Vallas,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Lille, 
que  des  liens  étroits  de  famille  rattachaient  à  Lyon,  sollicitait  une 
chaire  dans  notre  Faculté.  Le  décret  du  1 1  décembre  1908  qui,  confor- 
mément à  Lavis  de  la  Faculté,  nommait  M  ^'allas  en  remplacement  de 
M.  Lévy,  lui  apportait  donc  la  l'éalisation  d'un  rêve  caressé  depuis  plus 
de  vingt  ans.  Par  un  retour  ironique  des  choses,  Li  satisfaction  que  le 
gouvernement  et  la  Faculté  de  Lyon  avaient  cru  donner  à  M.  Vallas 
devait  demeurer  sans  effet.  \'enu  à  Lyon  pour  prendre  possession 
de  son  poste,  M.  Vallas  se  résignait,  après  quelques  jours,  sous  In 
pression  de  considérations  de  santé,  à  demander  sa  réintégration 
à  la  Faculté  de  Lille.  Elle  lui  fut  accordée  par  décret  du  9  jan- 
vier   1909. 

Nous  adi'essons  l'expression  de  nos  l'egrets  au  collègue  auquel  les 
circonstances  n'ont  permis  qu'un  court  et  mélancolique  séjour  au  milieu 
de  nous, 

Cependant  la  chaire  de  Procédure  civile  restait  vacante,  et  ce  n'est 
qu'à  la  date  du  28  janvier  1909,  qu'elle  put  être  pourvue.  M.  Bouvier- 
Bangillon,  professeur  de  droit  commercial  à  la  Faculté  d'Aix,  connu 
par  des  travaux  de  droit  commercial  justement  estimés,  avait  posé 
sa  candidature.  Appelé  à  Lyon  par  les  suffrages  de  la  majorité  de  ses 
collègues,  il  a  rapidement  conquis  les  sympathies  de  tous. 

Promotions  de  classe.  Ont  été  promus  au  mois  de  janvier  ; 
De  la  2*^  à  la  i""^  classe  :  M.  Flurer. 
De  la  4®  à  la  3*^  classe  :  M.  Lameire. 

Ont  été  nommés  officiers  de  l'Instruction  publique  : 
M.  Brouilhet,  professeur  d'Economie  politique. 
M.  Clère,  secrétaire  adjoint. 


II.  —  Personnel  étudiant 

Le  nombre  des  jeunes  gens,  qui,  pendant  l'année  1908-1909,  ont  fait 
acte  de  scolarité  dans  la  Faculté  de  Droit  de  Lyon,  c'est-à-dire  qui  ont 
pris  au  moins  une  inscription  ou  qui  ont  subi  un  examen,  ou  qui  se 
sont  fait  immatriculer,  a  été  de  fi54. 

En  1907-1908.  il  était  de  617. 

L'augmentation  est  de  37. 
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Les  654  ^6  répartissent  ainsi  : 

Capacité 96 

Pi'emière  année 172 

Deuxième  année ii5 

Troisième  année 102 

Doctorat 118 

Ecole  de  Notariat 5i 

Total 654 

Les  654  élèves  ayant  fait  acte  de  scolarité  se  répartissent,  comme 
toujours,  entre  quatre  groupes  ^ 

1°  Elèves  ayant  pris  des  inscriptions  et  ayant  subi  des  examens  :  368, 
soit  57  pour  100. 

"     2°  Elèves  ayant  pi-is  des  inscriptions,  mais  n'ayant  pas  subi  d'exa- 
mens :  88,  soit  i3  pour  100. 

3*  Elèves  ayant  subi  des  examens,  sans  avoir  pris  (rinscriptions  :  9>,, 
soit  14  pour  100. 

4°  Elèves  simplement  immatriculés:   106,  soit  16  pour  100. 

Le  nombre  des  inscriptions  prises  en  vue  des  grades  a  été  de  i6o5  '. 


*  Répartition  des  654  élèves 


Capacité  (i" 
-      (ae 
I'*  année    . 

année) 
-    )     • 

39 
34 
10/, 
88 
83 
20 
» 

368 

8 

I 

46 

i5 

11) 

8 

» 

88 

8 

oC        

:ic      

9 

49 
» 

92 

Doctorat 

Xolai'iat 

Totaux  .     .     . 

Inscritsel  Immatri- 

examinés         Inscrits       l^xaminôs           culés  Totaux 

6  61 
35 

7  '7« 
I  1 15 

I)  T()2 

41  118 

ô[  5i 


106 


654 


2  Inscriptions  de  Vannée  1908-1909  : 

Novembre      Janvier 


Mai 


Mai 


Totaux 


Capacité  (i^'  année) 

-  (2«  -        ) 

I  f<=  année  .     .     .     • 


Doctorat   .     . 

Totaux . 


52 

44 

42 

48 

186 

27 

27 

26 

3i 

m 

i3i 

122 

120 

ii3 

486 

90 

86 

9't 

97 

367 

88 

87 

89 

90 

354 

28 

25 

23 

25 

lOI 

416 

391 

394 

404 

i.6o5 
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Il  y  a,  en  1908-1909,  une  légère  diminution  sur  le  chiffre  total  par 
rapport  à  l'année  précédente  :  23  '. 

Si  on  envisage  chacun  des  groupes  d'étudiants,  on  constate  qu'il  y 
a  diminution  :  de  65  pour  la  deuxième  année;  de  53  pour  le  doctorat; 
qu'il  y  a  augmentation  :  de  22  (6  H-  16)  pour  la  capacité;  de  3  pour  la 
première  année  et  de  70  pour  la  troisième. 

Les  1 .6o5  inscriptions  en  vue  des  grades  ont  été  prises  par  43 1  élèves, 
ce  qui  donne  par  élève  inscrit  une  moyenne  de  3,72. 

Le  nombre  des  inscriptions  pour  les  conférences  facultatives  a  été 
de  65  \ 

En  1908,  il  était  de  m. 

C'est  une  diminution  de  46. 

Ces  inscriptions  ont  été  prises  par  40  élèves,  dont  16  ont  suivi  les 

i  Comparaison  des  inscriptions  des  années  1908  et  1909  : 

1907-1908  1908-1909 

(opacité  (i""  année) 180  186  +      6 

—  (2«       —     ) 95  III  -+-16 

i'«  année 483  486  +      3 

2"       — 43»  367  —    65 

3e      — .  284  354  +     70 

Doctorat 164  loi  —     53 

Totaux 1.628  1.60D        —    23 

-  Nous  prévoyons  dans  l'avenir  la  continuation  de  cette  baisse  du  nombre 
des  inscriptions. 

C'est  d'abord  le  nouveau  rég^ime  militaire  qui  va,  d'une  manière  continue, 
réduire  le  chifTre  de  nos  inscriptions  de  doctorat. 

C'est  ensuite  l'effet  du  décret  du  12  mai  1909  qui  diminuera,  non  seulement 
le  nombre  de  nos  inscriptions  de  licence,  mais  aussi  celui  des  inscriptions  de 
capacité  ;  car  un  assez  ^rand  nombre  d'étudiants  ne  s'inscrivaient  pour  ce  grade 
que  parce  qu'ils  espéraient  obtenir  plus  tard  la  dispense  du  baccalauréat  en 
vue  de  la  licence. 

Provoqué  par  des  abus  manifestes,  le  décret  du  12  mai  1909  —  c'est  du  moins 
notre  avis  —  a  exagéré  en  sens  opposé. 

Comme  presque  toutes  les  Facultés  de  droit,  la  Faculté  de  Lyon  a  demandé 
que  la  rigueur  de  ses  dispositions  fût  atténuée.  Il  ne  nous  est  pas  possible  de 
prévoir  en  ce  moment  quel  sera  Tertet  do  nos  démarches. 

3  Répartition  des  élèves  inscrits  aux  Conférences  : 

Pour  les  Pour  le  Pour  le 

deux  premier  deuxième 

semestres  semestre  semestre  Totaux 

r«  année     ....  9  10  3  22 

2«      —         ....  3  2  2  7 

3«      —         .     .     .     .  3  2  ))  5 

Doctorat  juridique  .  i  »  »  i 

—  politique   .  »  8  2  10 

Totaux.     .  16  a?  7  45 
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exercices  pendant  Tannée  entière,    22   pendant  le  premier  semestre 
seulement,  et  7  pendant  le  deuxième  seulement. 

III.  —  Examens. 

Pendant  l'année  1908-1909,  la  Faculté  de  Droit  de  Lyon  a  jugé 
861  épreuves  préalables  à  la  Collation  des  grades  institués  par  l'Etat"'. 

En  1907- 1908.  le  nombre  des  épreuves  réglementaires  avait  été 
de  785. 

Il  y  a  donc  eu  une  progression  :  76. 

Si  Ton  compare,  dans  leurs  détails,  les  chiffres  de  1908  et  ceux  de 
1909,  on  constate  une  augmentation  pour  la  capacité  ;  81  au  lieu  de 
58,  en  plus,  23;  pour  la  première  année,  259  au  lieu  de  246,  en  plus, 
i3;  pour  la  deuxième  année,  233  au  lieu  de  220,  en  plus,  8,  et  pour 
In  troisième  année,  202  au  lieu  de  i58.  en  plus,  44:  en  totalité  :  88. 

Mais,  par  compensation,  il  y  n  diminution  pour  le  doctorat  :  86  au 
lieu  de  98,  en  moins,  12. 

La  différence  est  donc  bien  ramenée  en  plus  à  76. 

Les  861  épreuves  ont  été  suivies  de  700  admissions  et  de  lOi  ajoura 
nements.  La  proportion  des  admissions  est  d'environ  81  pour  loo, 
celle  des  ajournements  de  19  pour  100. 


1  Nous  considérons  comme  très  fâcheux  ce  délaissement  des  conférences  par 
les  étudiants,  qui  retireraient  de  leur  fréquentation  les  plus  sérieux  avantaj^es. 

La  Faculté  a  procédé,  en  vue  de  l'année  scolaire  i909-i9io,  à  ùno  réorganisa- 
lion  de  ce  service.  Elle  espère  que  les  étudiants,  mieux  éclairés  sur  leurs  véri- 
tables intérêts,  les  fréquenteront  plus  assidûment  que  par  le  passé. 

*  Examens  de  l'année  scolaire  1908-1909  : 


EXAMENS 

Capacité  {i"  examen). 

-         (^'        —      )• 
ifs  année  (l'e  épreuve) 

—  (2e        — 

2«    année  (i'»  épreuve) 

—  (2e        — 

3"    année  (i^e  épreuve) 

_         (ae         _        ) 

Doctorat 


Sciences 

juridiques 

Doctorat 

Sciences 

politiques 

Examen  de 

passage 


!«"■  examen. 
2«  examen  . 
Thèse  .  . 
i"  examen, 
a*"  examen  . 
Thèse  .  . 
au  Juridique 
au  Politique 


Nombre 

Admis- 

Propor- 

Ajour- 

Propor 

total 

sions 

tion  % 

nements 

lion  % 

47 

3o 

^4 

17 

39 

34 

26 

76 

8 

24 

141 

109 

77 

32 

23 

118 

94 

80 

24 

20 

"9 

100 

84 

19 

16 

114 

96 

84 

18 

16 

99 

9» 

90 

9 

10 

io3 

86 

83 

17 

'7 

20 

•7 

85 

3 

i5 

10 

6 

60 

4 

40 

12 

12 

100 

)( 

» 

14 

12 

90 

2 

10 

19 

i3 

68 

6 

32 

9 

9 

100 

» 

» 

2 

» 

» 

a 

100 

)) 

" 

)> 

M 

» 

Totaux 


861 


81. 3o 


.70 
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Eu  190S,  les  proportions  étaient  les  mêmes. 

[,es    775    épreuves    pour    la    capacité    (81),    pour  le    baccalauréat 
2:)f)4-  aiJîi  et  pour  la  licence  do-Jt)  ont  été  jugées  par  ^^.297  sulFrages, 
ainsi  répartis  : 

Boules  blanches 4-^"i  soit  18  00 

—  blanches-rouges.     .     .         ôii'.i    —  ^5    — 

—  rouges 816    —  3(t    — 

—  rouges-i\oires     ...         iigi     —  17    — 

—  noires 102    —  4    — 

2.1^97     —     100  0/0 

Les  bonnes  notes  (très  bien  et  bien)  sont  dans  la  proportion  de 
43  pour  100,  les  mauvaises  (médiocre  et  mal),  dans  la  proportion  de 
21  pour  100.  La  note  moyenne  (assez  bien)  représente  36  pour  100. 

Les  65  épreuves  orales  des  aspirants  au  doctorat  ont  été  jugées  par 
260  sulTrages  ainsi  répartis  : 

Boules  blanches 1 34     soit     ôa  00 

—  blanches-rouges   ....  74       —       28  0/0 

—  rouges 4<^       —       ï8  0/0 

—  rouges-noires 6       —         200 

—  noires »       —         »  00 

zëo  100  0  o 

L'éloge  réglementaire,  résultant  de  l'unanimité  des  boules  blanches, 
a  été  obtenu  : 

Pour  le  deuxième  examen  de  capacité,  parM^L  Bine  et  Bruyère. 

Pour  le  premier  examen  de  baccalauréat,  par  MM.  Allauzen, 
Dinet,  Monin,  Doucet,  Sadek  et  Mazerat. 

Pour  le  deuxième  examen  de  baccalauréat,  par  >LM.  Pelletier, 
Fabia,  Pinseau,  Mouret,  Platon,  Cumin,  Pugnet,  Léser,  Gignoux. 

Pour  l'examen  de  licence,  par  ^LM.  Coltin,  Ahignillat,  Bournay, 
Dubois,  Aulagnon,  Oger,  Pons,  Louis. 

Pour  le  premier  examen  de  doctorat,  par  M.  A.  Cinquin,  Dcroux, 
Hambaud. 

Pour  le  deuxième  examen  de  doctorat,  par  M^L  Achalme.  Bru  et 
Houast. 

Pour  la  thèse  de  doctoral,  sciences  juridiques,  par  MM.  Dubreuil 
et  Valette    Etienne). 

Pour  la  thèse  de  doctorat  1  sciences  politiques  et  économiques  ,  par 
MM.  Ghabas,  Turc,  Jaray,  Rodet,  Levis. 

Des  mentions  spéciales  d'éloge,  résultant  d'un  vote  unanime  du 
jury,    ont    été    accordées,    en     outre     de     l'éloge     réglementaire,     à 
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MM.     Bine,    Bruyère,    Monin,     Dubois,    Aulagiion,    Pous,     Ginquin, 
Achalme,  Bru,  Dubreuil  (Louis),  Jaray,  Rodet. 

Pendant  Tannée,  la  Faculté  a  délivré  a6  certilîcats  de  capacité, 
loo  diplômes  de  bachelier,  86  diplômes  de  licencié  et  21  diplômes  de 
docteur,  soit  en  totalité  233. 


RAPPORT   SUR  LES   ÉTUDIANTS    ÉTRANGERS 
inscrits  à   la  Faculté  de  Droit  (  l90S-t909) 


Les  étudiants  étrangers  inscrits  à  la  Faculté  de  droit  en  1908-1909, 
se  répartissent  comme  suit  : 

Egyptiens  :  29.  —  Pourvus,  sauf  un,  du  baccalauréat  égyptien  ; 
Japonais  :  3.  —  Pourvu  du  diplôme  secondaire  japonais  ; 
Serbes  :  l .  —  Pourvu  du  certificat  de  maturité; 
Anglais  :  I .  —  Pourvus  du  diplôme  secondaire  anglais. 

Tous  ces  jeunes  gens  sont  inscrits  en  vue  de  la  licence,  sauf  deux 
ég-yptiens  aspirants  au  doctorat. 

Les  Egyptiens  seuls  forment  un  groupe  assez  nombreux  pour  moti- 
ver des  observations  spéciales. 

En  dehors  des  cours  de  la  Faculté  de  droit,  ces  jeunes  gens  dispo- 
sent à  Lyon  des  ressources  intellectuelles  qui  résultent  : 

1°  Des  cours  d'étrangers  de  la  Faculté  des  lettres  qu'ils  suivent  avec 
assiduité,  et  dont  ils  sont  les  principaux  bénéficiaires,  au  moins  par 
le  nombre  : 

2°  De  conférences  organisées  à  leur  intention  à  la  Faculté  de  droit. 
Ces  conférences  ont  un  triple  but  : 

X.   Faciliter  à  ces  jeunes  gens  la  compréhension  des  cours; 

p.  Leur  apprendre  à  adapter  aux  particularités  de  la  législation  et  de 
la  jurisprudence  de  leur  pays,  les  notions  acquises  dans  les  cours  de  la 
Faculté  ; 

y.  Les  diriger  dans  la  préparation  de  thèses  empruntées  de  préférence 
au  droit  musulman. 

Ces  conférences  comportent  des  interrogations  et  discours  de  droit 
musulman  ou  français.  Les  cours  de  droit  musulman  faits  en  français 
sont  suivis  de  résumés  faits  en  langue  arabe  par  un  des  étudiants. 

Les  étudiants  égyptiens,  soit  des  diverses  Facultés,  soit  des  autres 
écoles   lyonnaises,  sont  groupés   en    une  association   ayant  son  siège 
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sociiil  à  l'(.)l'lice  social,  vue  X'aubaii,  qui  a  mis  son  local  à  sa  disposilion. 
Cette  association  des  étiulianls  égyptiens  est  affiliée  elle-même  comme 
souscriplcur  à  la  «  Mission  laïque  ».  Ses  membres  ont  trouvé  un  appui 
utile  auprès  de  cette  association  Mission  laïque)  dont  ils  iVéquentenl 
les  conférences. 

Il  n'existe  pas  de  Comité  de  patronaf^e  des  étudiants  éf^yptiens. 


PUBLICATIONS  DKS  PROFESSEURS  DE  LA  FACULTÉ  DE  DROIT 

pendnnl  Vannée  scolaire  1908-1909 


C.  Appleton,  la  Reproduction  phototypique  des  Pandectes  Floren- 
tines'"A'OHre/Ze  Hevue  historique  de  Droit,  1908,  p.  (Ji^-6i5.  — 
Un  Digeste  de  poche  (Nouvelle  Revue  historique,  1909,  p.  525- 
527).  —  La  cité  annamite  par  C.  Briffaut,  compte  rendu  (Revue 
générale  du  Droit,  1909,  p.  456-458)  —  Fontes  juris  romani  ante- 
justiniani  (Revue  générale,  1909,  p.  474-476). 

M.  Jean  Appleton,  Annotations  d'arrêts  dans  le  Recueil  périodi([ue 
de  la  Jurisprudence  générale  Dalloz ;  notamment  dissertation 
sous  Grenoble,  10  février  1909   (D.P.,   1909,  II,  i93)- 

M.  Bouvier,  les  Régies  municipales,  Communication  à  la  Société 
d'Economie  politique,  Compte  rendu  1908,  p.  479.  —  Les  Finances 
du  Japon  (Revue  de  science  et  de  législation  financière,  1909, 
p.  3o6.  —  Collaboration  à  la  Jurisprudence  générale  de  Dalloz,  à 
la  Revue  critique  de  législation  et  de  jurisprudence,  et  aux  Ques- 
tions pratiques  de  législation  ouvrière.  —  De  la  nécessité  d  une 
loi  française  sur  les  régies  municipales  (Annales  de  ta  Régie 
directe,  1908).  —  Le  domaine  illimité  de  la  municipalisation 
(Annales  de  la  Régie  directe,  1909). 

M.  Bolvier-Banghxon,  De  la  vente  et  du  nantissement  des  fonds  de 
commerce,  i  vol.,  édition  des  Lois  nouvelles. 

M.  Broiiuiet,  les  Classes  ouvrières  sous  la  troisième  République.  — 
Rapport  à  la  Faculté  de  droit  de  Lyon  sur  un  programme  projeté 
d'Economie  politique.  —  Le  Conflit  des  doctrines  dans  l'Eco- 
nomie politique  contemporaine,  i  vol.  in  18.  —  Rapport  à  la 
Société  d'Economie  politique  de  Lyon  sur  les  faits  économiques 
de  l'année. 

M.  JossERAND,  Note  dans  le  Recueil  périodique  de  Dalloz  1909,  II, 
245.  —  7'r;iitc  du  coninit  de  transport,  i*""  fascicule,  p.  5oo. 
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M.  GoNNARD,  les  Doclriues  de  la  population  au  xviii''  siècle  (Revue 
(Vhisloire  des  doctrines  économiques).  1. 'Émigration  britannique. 

—  Le  Trialisme  et  la  Croatie  (Questions  diplomatiques  et  colo- 
niales). —  La  Hongi'ie  sociale  (Questions  pratiques  de  législation 
ouvrière).  — Le  Vote  plural  des  pères  de  famille  f/cV  Province). 

—  Notes  bibliographiques  (Revue  d'Economie  politique).  — 
Sommaire  d'un  cours  d'Economie  politique  ('//ei'HC  de  l'enseigne- 
ment ). 

^L  HivELiN,  Individualisme  et  Socialisme. 

M.  Lameire,  les  dernières  Survivances  de  la  souveraineté  de  TEmpire 
sur  les  Etats  de  la  Monarchie  piémontaise  (Nouvelle  Revue  histo- 
rique de  droit).  —  Travaux  sur  l'histoire  du  déplacement  de  la 
souveraineté  dans  les  archives  communales  de  Coni,  Peveragno, 
Boves,  Borgo-san-Dalmazzo,  Busca,  Dronier,  Fossano,  Saluées, 
Sampeyre,  Château-Dauphin,  Savigliano,  Alba,  Alexandrie,  Novi 
Ligure,  Serravalle  Scrivia,  Tortone,  Valenza,  Acqui,  Nizza  Mon- 
ferrato,  Asti,   Milan  et  dans  les  archives  de  l'Etat  à  Milan. 

M.  LiivY,  le  Droit  repose  sur  des  croyances  ((Questions  pratiques  de 
législation  ouvrière,  1909). 

M.  P.  Pic,  Traité  élémentaire  de  législation  industrielle,  les  Lois 
ouvrières,  i  fasc,  vol  in-8,  3«  éd.,  A.  Rousseau,  édit.,  Paris,  2"  et 
dernier  fasc,  p.  42B-1121.  —  La  Protection  légale  des  travailleurs 
et  le  droit  international  ouvrier,  i  petit  vol.  in-i8,  172  p.,  F.  Al- 
can,  édit.,  Paris.  —  Le  problème  des  Assurances  sociales  :  liberté 
ou  obligation,  broch.  in-8,  43  p.  (extr.de  la  Revue  économique 
internationale,  avril  1909).  —  Les  récents  progrès  du  droit  inter- 
national ouvrier:  Les  Conférences  de  Berne  et  leurs  résultats 
(Revue  de  droit  international  privé,  mai- août  1909).  —  Le  Mou' 
vement  néo-corporatif  et  le  syndicalisme  ouvrier  en  Allemagne  et 
en  Autriche  (Revue  d'économie  politique,  avril  1909).  —  Notes 
dans  la  Jurisprudence  Dalloi :  D.,  1909,  II,  121,  (Délai-congé, 
règlements  d'atelier)  ;  D..  1909  ,  II,  225,  (Assurances  mutuelles 
étrangères,  droit  international  privé,  loi  applicable).  —  Chro- 
nique de  droit  industriel  pour  1908,  en  collaboration  avec 
M,  Amieux  (Annales  de  droit  commercial^  août  1909).  —  Ques- 
tions pratiques  de  législation  ouvrière  :  Cinquième  Assemblée 
générale  de  l'Association  internationale  pour  la  protection  légale 
des  travailleurs  1908,  323).  —  Les^Retraites  ouvrières,  voies  et 
moyens,  assurance  ou  assistance  (1909,  65).  —  (Chronique  léqisla- 
tive  mensuelle. 
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CONFÉRENCE  DE  M.  A.  TARDIEU 
sur  les  Conditions  de  l'Équilibre  européen. 


La  Société  des  Amis  de  l'Université  à  ouvert,  dimanche  28  no- 
vembre à  2  heui-es,  la  série  de  ses  conféi'cnces  par  une  fort  intéres- 
ressante  causerie  de  M.  André  Tardieu,  premier  secrétaire  d'Ambas- 
sade et  professeur  à  TEcole  libre  des  Sciences  politiques. 

Le  grand  amphithéâtre  de  la  Faculté  de  médecine  avait  son  nom- 
breux public  habituel,  et  celui-ci».a  chaleureusement  applaudi  le  dis- 
tingué conférencier. 

M.  Tardieu  estime  qu'on  peut  considérer  trois  stades  dans  la  période 
de  quarante  années,  qui  s'étend  de  la  guem-e  de  1870  à  nos  jours. 

L'Année  terrible  et  celles  qui  suivent,  marquent  l'apogée  de 
l'influence  allemande  en  Europe.  La  Triple  Alliance,  qu'elle  a  réalisée 
avec  l'Autriche  et  l'Italie,  lui  donne  vis-à-vis  de  la  P^rance  vaincue,  de 
la  Russie  et  de  l'Angleterre,  toutes  deux  hostiles  et  toutes  deux  isolées, 
des  autres  Etats,  isolés  eux  aussi,  une  situation  vraiment  formidable. 
Cette  première  période  va  jusqu'en  1884. 

Les  vingt  années  qui  suivent  marquent  une  évolution  notable  dans 
la  situation  politique  générale.  La  Tripe  Alliance  ne  varie  point;  mais, 
peu  à  peu,  les  nations  isolées  se  cherchent,  se  resserrent  et  une  véri- 
table ligue  se  forme  lentement  contre  l'hégémonie  allemande.  Ce  ne 
sont  pas  toujours,  ni  précisément  des  alliances  ;  ce  sont  des  ententes, 
ou  tout  au  moins  des  rapprochements. 

La  France  et  la  Russie,  d'abord,  puis  l'Espagne,  l'Angleterre  enlin 
s'unissent.  Aussi,  dés  1904,  cette  évolution  diplomatique  provoque- 
t-elle  chez  nos  voisins  d'Outre-Rhin  une  nervosité  excessive.  Leur 
mécontentement  se  traduit  par  des  déclarations  pessimistes,  des 
discours  presque  menaçants  de  Guillaume  II  et  du  chancelier  de 
Bûlow. 

La  réunion  de  la  conférence  internationale  d'Algésiras,  qui  lut  à  ce 
moment  la  grande  question  européenne,  sembla  tout  d'abord  marquer 
un  triomphe  de  l'Allemagne.  C'est  elle,  en  effet,  qui  avait  obligé,  par 
son   attitude,   toutes   les  nations   à  se   réunir   et  elle   paraissait  ainsi 
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réduire  à  néant  les  ententes  laborieuses  échafaudées  parles  diplomates. 

Mais  TAllemagne  avait  forcé  la  dose.  Une  réaction  se  produisit 
à  Alg^ésiras  même;  la  résistance,  peut-être  un  peu  sourde,  à  ses  allures 
dominati'ices  qu'elle  sentit  chez  les  autres  nations,  lui  était  un 
symptôme  caractéristique.  Malgré  tout,  la  France  vit  adopter  son  pro- 
gramme de  réformes  marocaines.  L'équilibre  européen  renaissait. 

Cet  événement  marqua  dès  lors  un  resserrement  des  ententes 
enti-e  la  Russie,  la  France,  l'Angleterre  et  l'Espagne.  L'entente  anglo- 
russe  surtout  eut  une  heureuse  influence  ;  car  c'était  sur  les  diffi- 
cultés existant  enti'e  ces  deux  puissances  que  l'Allemagne  avait  long- 
temps spéculé  pour  faire  échec  à  la  France. 

Pourtant  l'apaisement  était  loin  d'être  réalisé.  Ainsi  lors  du 
fameux  incident  de  Casablanca,  un  conflit  fut  imminent  entre  la  Finance 
et  rAUemagne.  Mais  alors  notre  situation  militaire  étant  meilleure  et 
la  Russie  n'étant  plus  occupée  par  ses  démêlés  avec  le  Japon,  le  gou- 
vernement français  résista  aux  prétentions  excessives  de  l'Allemagne 
qui  voulait  des  excuses,  et  l'Allemagne  dut  accepter  un  arbitrage. 

Nous  avions  ainsi  prouvé  que  nous  pouvions  tenir  tête  à  l'Alle- 
magne. De  plus,  en  Autriche-Hongrie,  M.  d'^renthal  montrait  claire- 
ment qu'il  ne  voulait  pas  que  son  pays  marchât  toujours  à  la  remorque 
de  l'Allemagne.  Il  voulait  entre  l'Autriche  et  l'Allemagne  une  entente 
loyale  et  récipi'oque.  Or  M.  d'yErenthal  était  favorable  à  la  France. 

De  là  l'accord  franco-allemand  au  sujet  du  Maroc.  Cet  accord  aurait 
pu  se  faire  beaucoup  plus  tôt,  si  l'afl'aire  marocaine  n'avait  été  pour 
l'Allemagne  une  occasion  de  manifester  son  mécontentement,  envoyant 
disparaître  sa  prépondérance  en  Europe. 

L'accord  franco-allemand  prouve  que  l'Allemagne  a  enfin  une  juste 
conception  de  l'équilibre  européen.  Sur  quoi  donc  est  basé  cet 
équilibre  ? 

1°  Sur  la  Triple-Alliance  (Allemagne,  Autriche,  Italie). 

2°  Sur  la  Triple-Entente  (France,  Russie,  Angleterre). 

Or  l'Italie,  qui  a  réalisé  quelques  accords  avec  certaines  puissances 
européennes  autres  que  l'Allemagne  et  l'Autriche,  est  pour  ces  deux 
nations  un  allié  douteux.  D'autre  part,  si  la  France  et  la  Russie  sont 
des  alliées  sincères.  l'Angleterre  pourrait  bien,  le  cas  échéant,  les 
abandonner. 

Tout  compte  fait,  il  apparaît  donc  que  de  part  et  d'auti^  les  forces 
et  l'influence  s'équilibrent.  Cet  équilibre  peut  donner  à  l'Europe 
quelques  années  de  tranquillité. 

Ainsi  la]  France,  vaincue  en  1870,  a  repris  diplomatiquement  la 
revanche  qu'elle  n'a  pas  pris  militairement.  Cependant,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  la  diplomatie  n'a  réellement  quelque  influence   que  si  elle 
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est  appuyée  par  une  armée  solide  et  biea  organisée.  La  France  doit 
donc  s'efforcer  d'accroître  sa  puissance  militaire.  «  Si  lu  \eux  la  paix, 
dit  un  vieil  adage,  prépare  la  guerre.  » 

Le  public  a  l'ait  le  meilleur  accueil  à  cette  intéressante  conférence. 
D'ailleurs,  nul  n'était  mieux  qualifié  que  M.  André  Tai-dien  pour  parler 
de  l'équilibre  européen;  notre  confrère  est,  en  elFet,  l'auteur  d'un 
ouvrage  qui  a  fait  quelque  bruit  sur  la  conférence  d'Algésiras,  et  il 
vient  également  de  consacrer  des  pages  magistrales  à  la  politique  de 
M.  de  Biilow.  Aussi  lui  a-t-il  été  particulièrement  l'acile  d'intéresser 
ses  auditeurs. 

M.  Tardieu  a  du  reste  l'avantage  de  pouvoir  mettre  au  service  d'une 
compétence  notoire  une  facilité  d'élocution  qui  en  font  certainement 
un  des  plus  brillants  conférenciers,  causeurs  devrions-nous  dire,  qu'il 
ait  été  donné  au  public  lyonnais  d'entendre.  Le  geste  plein  d'à-propos 
vient  renforcer  en  quelque  sorte  la  parole  claire  et  précise  de  l'orateur? 
et  faciliter  à  l'auditoire  la  compréhension  dun  exposé  ou  d'une  expli- 
cation mise  à  la  portée  de  tous,  par  un  homme  qui  sait  bien  ce  qu'il 
veut  dire  et  qui  dit  bien  ce  qu'il  veut. 


CONFERE^XE  DE  M    LE  D-^  GRASSET 
sur  la  Défense  de  la  vie. 


Cette  Conférence,   faite  le  19  décembre    1909,  sera  publiée  dans  le 
Bulletin. 


CONFÉRENCE  DE  M.  L.  ALBERT 
sur  l'Art  Japonais. 


le  10  Janvier  1910 


L'art  japonais  s'enveloppe  d'une  barrière  de  noms  étranges,  aux 
formes  imprévues,  aux  consonances  déconcertantes,  et,  cette  barrière, 
les  profanes  essaieraient  en  vain  de  la  franchir.  Ce  serait  donc  une 
entreprise  inutile  de  vouloir  analyser,   pour  ceux  qui  ne  l'ont  pas  en- 


130  SOCIÉTÉ  DES  AMIS  DE  L'UNIVERSITÉ 

tendue,  la  savante  conférence  faite  par  M.  Louis  Aubert.  Comment 
évoquei",  avec  leurs  noms,  quelques-unes  de  ces  statues  bouddhiques, 
auxquelles  s'est  exercé  lart  des  Japonais  entre  le  vn'^  et  le  xv^  siècle, 
et  citer  quelques-uns  de  ces  temples  qui  contiennent  ces  Bouddhas 
vénérables  à  la  fois  par  leur  antiquité  et  par  l'expression  sereine  de 
leurs  visages  qui,  au  delà  de  l'apparence  mobile  des  choses,  ont  atteint 
au  calme  immuable  et  à  l'harmonie  suprême  ? 

Les  auditeurs  de  M.  Louis  Aubert  se  rappelleront  surtout  cette 
admirable  synthèse  par  laquelle  le  conférencier  a  marqué  les  traits 
distinctifs  de  l'art  japonais  et  l'a  opposé  à  nos  conceptions  d'Occident. 
Nous,  les  peuples  méditerranéens,  nous  avons  créé  un  art  antropo- 
morphique,  et  la  nature  nous  intéresse,  parce  que  nous  mettons  en  elle 
nos  impressions,  nos  émotions  et  nos  pensées.  Au  contraire,  l'art  japo- 
nais est  fait  d'impersonnalité  ;  les  bouddhas  de  l'ancienne  école  ont 
les  yeux  et  le  regard  tournés  vers  l'intérieur  d'eux-mêmes,  et,  sur  leurs 
lèvres  fermées,  erre  un  imperceptible  sourire  de  dédain  pour  la  vaine 
réalité  ;  ce  ne  sont  pas  des  dieux  à  figure  d'hommes,  mais  des  abstrac- 
tions qui  n'ont  rien  retenu  de  ce  que  l'expression  du  regard,  la  vie 
des  yeux,  le  jeux  des  attitudes  peuvent  ajouter  d'individuel  à  chaque 
être  déterminé.  Aussi,  lorsque  la  peinture  japonaise  s'est  élevée  vei's 
le  paysage,  a-t-elle  créé  un  idéal  d'abstraction  et  d'impersonnalité  ; 
des  artistes  ont  idéalisé  des  idées;  ils  ont  représenté  des  espèces  et 
non  des  portraits  ;  leurs  impressions  de  nature  ont  été  des  suggestions 
symboliques.  En  face  de  cet  art  nouveau,  les  Occidentaux  ont  retrouvé 
un  sens  perdu,  celui  de  contempler  les  choses  avec  des  yeux  frais  et 
neufs,  de  voir  la  vie  dans  son  état  primitif,  dans  son  essence  spécifique. 


L'Imprimeur-Gérant  :  A.   Rey, 
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DE    LYON 


LÀ  DÉFENSE  DE  LÀ  VIE^ 

par  le    Dr  GRASSET 

Professeur    à    la    Faculté   de    médecine    de    Montpellier. 


I 

1.  A  toutes  les  époques,  la  curiosité  de  l'humanité  a  été  parti- 
culièrement sollicitée  par  trois  problèmes  mystérieux  que  l'on 
peut  appeler  les  trois  grandes  énigmes  de  l'univers  :  la  matière^ 
V énergie  et  la  vie. 

Malgré  les  merveilleux  et  incessants  progrès  de  la  science 
dans  ces  derniers  temps,  le  Sphinx  se  dresse  toujours  impéné- 
trable, posant  à  rhomme  angoissé  cette  triple  question  :  qu  est-ce 
que  la  matière,  qu'est-ce  que  l'énergie,  qu'est-ce  que  la  vie? 

Mais  si  le  dernier  siècle  n'a,  pas  plus  que  ses  devanciers,  fait 
naître  l'Œdipe  sauveur,  il  a,  du  moins,  réalisé  un  réel  progrès  en 
changeant  l'orientation  des  recherches  entreprises  de  tous  les 
côtés  sur  ce  sujet. 

Il  est  en  effet  établi  aujourd'hui  qu'il  ne  faut  plus  chercher  a 
pénétrer  la  nature  essentielle  et  intime  de  la  matière,  de  l'énergie 
et  de  la  vie.  Ce  serait  de  la  peine  et  du  temps  perdus.  Car  le  fond 
même  des  choses  nous  échappe  partout  et  même  (il  faut  avoir  le 
courage  de  le  dire)  paraît  inaccessible  à  notre  intelligence. 

Il  ne  faut  donc  plus,  en  science  positive,  discuter  sur  l'essence 
et  la  nature  ontologique  des  trois  éléments  constitutifs  de  l'uni- 

'  Goiiféreace  laite  à  la  Société  des  Amis  de  l'Université,  le   19  décembre  1909. 
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vers.  Dans  cette  branche  de  nos  connaissances,  comme  dans 
toutes  les  autres,  il  faut  se  contenter  d'étudier  et  tâcher  de  déter- 
miner les  rapports  des  choses  entre  elles,  établir,  entre  les  phé- 
nomènes observés,  des  disjonctions  et  des  rapprochements 
rationnels  et  scientifiques. 

2.  Cette  méthode  est  essentiellement  féconde. 

Quand  OErsted  et  Ampère  ont  rapproché  les  phénomènes  ma- 
gnétiques et  les  phénomènes  électriques,  ils  ont  fait  réaliser  à  la 
science  un  progrès  bien  plus  considérable  et  plus  fécond  que  s'ils 
avaient  vainement  essayé  de  pénétrer  la  nature  intime  et  1  essence 
de  l'aimant  et  de  la  pile. 

De  même  pour  la  matière  et  l'énergie.  Voyez  tous  les  beaux 
travaux  que  Gustave  Le  Bon  a  inaugurés,  synthétisés  et  vulga- 
risés. Que  visent-ils?  uniquement  la  question  des  rapports  de  la 
matière  et  de  l'énergie. 

On  a  ainsi  reculé  la  notion  de  1  unité  matérielle  au  delà  de  nos 
moyens  actuels  de  mesure  ;  de  la  molécule  du  corps  composé  et 
de  Tatome  du  corps  simple,  on  est  passé  à  la  particule  impon- 
dérable à  nos  balances  actuelles,  identique  pour  tous  les  corps, 
réceptacle  et  vecteur  d  énergie  :  la  matière  est  apparue  formée 
par  des  tourbillons  d  éther  avec  une  immense  réserve  d'énergie 
intraatomique. 

Il  faut  procéder  de  même  quand  on  veut  étudier  aujourd'hui 
la  vie  et  les  êtres  vivants. 

La  discussion  existe  toujours  entre  le  vitalisme  et  le  monisme 
physico-chimique.  Mais  le  problème  se  pose  dans  des  termes 
tout  différents  de  ceux  qu'on  admettait  il  y  a  un  siècle  :  on  ne 
discute  plus  sur  la  nature  du  principe  vital,  ni  sur  l'âme  de 
seconde  majesté.  On  discute  et  on  étudie  les  dissemblances  et 
les  ressemblances  qu'il  y  a  entre  les  êtres  vivants  et  la  matière 
brute  :  les  rapports  de  la  vie  avec  la  matière  et  l'énergie. 

Ainsi,  quand  mon  maître  Béchamp  et  ensuite  Pasteur  ont 
montré  que  les  fermentations  sont  des  phénomènes  vitaux  et  non 
plus  des  phénomènes  physico- chimiques,  ils  ont  fait  faire  à  la 
science  positive  de  la  vie  un  progrès  aussi  considérable  que 
celui  réalisé  par  OErsted  et  Ampère  en  physicochimie. 

3.  De  ce  point  de  vue  nouveau  est  sortie,  non  une  conception 
nouvelle  de  la  vie,  mais  une  forme  nouvelle,  beaucoup  plus 
scientifique,  de  l'ancienne  notion  vitaliste  de  la  vie. 
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En  analysant  de  près  les  rapports  des  êtres  vivants  avec  tout 
ce  qui  les  entoure  et  les  pénètre,  on  a  découvert,  en  eiïet,  chez 
ces  êtres  vivants,  une  propriété  spéciale  très  importante,  qui 
les  caractérise  et  les  dilTérencie  de  l'univers  brut  :  c'est  la  pro- 
priété de  se  défendre,  la  propriété  de  défendre  l'individu  et 
l'espèce  contre  les  assauts  incessants  du  milieu,  contrôla  matière, 
1  énero^ie  et  la  vie  étrangères  et  nuisibles. 

C'est  de  cette  défense  de  la  vie  que  je  veux  vous  parler 
aujourd'hui,  défense  contre  l'étranger  que  j'ai  proposé  d  appeler 
dun  seul  mot  :  l  antixénisme  ou  la  fonction  antixénique  de 
l'organisme  vivant. 

Vous  ne  serez  pas  étonnés,  Messieurs,  que,  appelé  à  1  honneur 
de  porter  à  l'illustre  Université  lyonnaise  le  salut  de  l'antique 
Université  montpelliéraine,  j  aie  choisi  un  sujet  qui  consacre  une 
fois  de  plus,  les  doctrines  traditionnelles  de  l'Ecole  à  laquelle 
j  appartiens  et  qui  consacre  ces  doctrines  avec  des  arguments 
nouveaux,  à  1  édification  desquels  vos  éminents  compatriotes  ont 
puissamment  contribué.  Car,  si  je  ne  nomme  pas  les  Lyonnais 
dont  les  travaux  ont  fait  cette  question  de  la  défense  de  la  vie, 
c'est  parce  que,  Dieu  merci,  ils  sont  encore  tous  vivants  et  que 
leurs  noms  sont  sur  toutes  vos  bouches. 

4-   Que  veulent  donc  dire  ces  mots  :  défense  de  la  vie  ? 

Chaque  être  vivant  forme  un  individu  qui  nait,  croît,  se  repro- 
duit, décroit  et  meurt,  en  conservant  toujours  intacte  son  unité 
originelle.  Avant  de  mourir,  il  lègue  la  vie  à  ses  enfants  et  ainsi 
la  vie  ne  meurt  pas,  se  maintenant  dans  l'espèce  à  travers  les 
individus  qui,  suivant  l'image  de  Lucrèce,  se  transmettent  le 
flambeau. 

Cette  course  du  flambeau  se  fait  à  travers  des  obstacles  inces- 
sants ;  l'être  vivant  est  perpétuellement  obligé  de  lutter  pour 
préserver  la  flamme  qui  doit  être  transmise  à  im  autre  sans 
jamais  s'éteindre. 

Dans  ce  milieu  où  nous  vivons  tout  n'est  certes  pas  nocif  :  la 
vie  ne  s'entretient  et  ne  s'accroît  que  par  de  perpétuels  emprunts 
à  ce  milieu  et  par  de  continuels  échanges  de  matière  et  d'énergie 
avec  ce  milieu.  Nous  vivons  donc  delétranger. 

Mais,  pour  qu'ils  nous  soient  profitables,  il  faut  que  ces 
échanges    soient    réglés,    coordonnés:    que    certaines    matières 
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utiles  soient  absorbées  et  assimilées;  mais  que  d'autres,  nuisibles, 
soient  écartées  ou  éliminées;  il  faut  que  certaines  formes 
d'énerg-ie  soient  accueillies  et  utilisées  par  l'organisme,  mais  que 
d'autres,  dangereuses  par  leur  quantité  ou  leur  qualité,  soient 
détruites  ou  annihilées. 

En  d'autres  termes,  dans  le  milieu  nécessaire  à  l'entretien  de 
la  vie,  l'être  vivant  soutient  une  lutte  incessante.  La  vie  n'est 
qu'une  bataille  perpétuelle  ou  plutôt  c'est  une  perpétuelle  vic- 
toire sur  les  éléments  de  destruction;  bataille  et  victoire  qui  ne 
cessent  pas  même  à  la  mort  de  l'individu;  la  vie  étant  ainsi  indé- 
finie et  scientifiquement  éternelle  comme  la  matière  et  l'énergie, 
dont  on  ne  peut  concevoir  la  création  et  la  disparition  que  par 
une  intervention  surnaturelle. 

Nous  avons  donc  à  étudier  les  actes  par  lesquels  l'être  vivant 
défend  sa  vie  et  la  vie  de  l'espèce  contre  le  milieu.  Il  va  sans 
dire  que  je  vous  indiquerai  seulement  quelques  exemples  dans 
chaque  groupe  d'actes  de  défense,  car  l'histoire  complète  de  la 
défense  de  la  vie  humaine  comprend  l'entière  science  de 
rhomme. 


II 


5.  Dans  le  milieu  complexe  où  il  est  plongé,  l'être  vivant 
choisit  ce  qui  lui  est  utile,  l'absorbe,  se  l'assimile,  le  transforme 
et  rejette  ensuite  les  déchets  qui  lui  seraient  nuisibles. 

Cette  défense  vis-à-vis  du  milieu  matériel  apparaît  déjà  chez 
l'amibe,  animal  très  simple,  composé  d'une  seule  cellule. 

L'amibe  attire  et  absorbe  les  matériaux  utilisables  par  elle; 
elle  envoie  même  des  prolongements  qu'elle  pousse  en  avant 
pour  happer  ces  aliments  choisis.  Elle  les  digère  ensuite  et 
rejette  dans  le  milieu  extérieur  les  produits  de  cette  désassimi- 
lation. 

L'animal  supérieur  est  plus  compliqué  et  par  suite  ses  diverses 
fonctions  sont  différenciées.  Mais  l'individu-est  toujours  composé 
d'un  grand  nombre  d'unités  vitales,  de  cellules  qui,  comme 
l'amibe,  attirent,  absorbent  et  transforment  la  matière  utile  pour 
éliminer  ensuite  la  matière  inutile  et  nuisible. 

C'est  ainsi  que  le  poumon  absorbe  l'oxygène  de  l'air  nécessaire 
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aux  combustions  de  l'organisme  et  rejette  l'acide  carbonique  qui 
nuirait  à  la  vie  des  tissus. 

De  même  dans  l'appareil  digestif;  si  les  aliments  transformés 
pénètrent  dans  le  sang,  ce  n'est  pas  en  vertu  des  lois  physiques 
de  l'osmose  et  de  la  diffusion  des  liquides  à  travers  une  mem- 
brane, c'est  en  vertu  delà  vie  des  muqueuses  qui  sélectionnent, 
transforment  et  font  passer  les  parties  utiles  de  l'aliment.  Les 
particules  graisseuses,  par  exemple,  sont  absorbées  par  les 
cellules  épithéliales  de  la  muqueuse  intestinale  et  transmises  à  la 
circulation  par  un  acte  vital  tout  à  fait  comparable  à  celui  que 
nous  avons  décrit  pour  l'amibe. 

Cette  sélection  de  la  partie  utile  et  cette  élimination  de  la 
partie  inutile  et  nuisible  dans  l'air  respiré  et  dans  les  aliments 
ingérés  constituent  les  premiers  actes  de  défense  de  l'être 
vivant  vis-à-vis  du  milieu  matériel, 

6.  Mais  les  aliments  utiles  pénètrent  dans  l'économie  en 
grande  quantité  au  moment  des  repas  ;  certains  repas  peuvent 
même  donner  en  excès  des  substances  particulières  dont  l'éco- 
nomie n'aura  besoin  que  plus  tard.  L'organisme  doit  se  défendre 
contre  ces  excès  de  recette  et  assurer  les  provisions  pour  la  régu- 
larité des  dépenses  ultérieures. 

On  a  une  bonne  idée  de  ce  genre  de  défense  en  étudiant  le 
sucre  et  le  sel  à  travers  l'organisme. 

Le  sucre,  combustible  principal  de  notre  machine  vivante, 
arrive  à  certains  moments  en  trop  grande  quantité  ;  s^il  s'accu- 
mulait ainsi  dans  le  sang,  le  rein  l'éliminerait  et  les  combus- 
tions ultérieures  seraient  compromises.  Alors  intervient  le  foie 
qui  (avec  d'autres  organes)  transforme  et  fixe  le  sucre  et  puis  le 
rend  peu  à  peu  à  la  circulation  au  fur  et  à  mesure  des  besoins; 
de  sorte  que  la  teneur  du  sang  en  sucre  reste  toujours  la  même 
après  un  repas  de  sucreries  au  Jour  de  l'an  comme  après  une 
collation  sévère  de  Carême. 

Le  sel  joue  aussi  un  rôle  très  important  dans  l'organisme.  Il 
faut  que  la  teneur  du  sang  en  sel  reste  toujours  la  même;  sans 
quoi  les  globules  sanguins  seraient  détruits. 

Pour  maintenir  cette  teneur  fixe  du  sang  en  sel,  teneur  qui, 
d'après  Quinton,  nous  donne  un  milieu  intérieur  analogue,  comme 
richesse  en  sel,  au  milieu  extérieur  dans  lequel  ont  vécu  les  pre- 
miers animaux;  pour  maintenir  la  constance  de  cette  teneur  du 


13Ô  LA   DÉFENSE   DE    LA   VIE 

sang  en  sel,  les  divers  tissus  de  Forganisme  défendent  ce  sang 
contre  l'excès  de  sel  apporté  par  l'alimentation,  le  fixent  dans 
les  organes  et  puis  le  rendent  à  la  circulation,  au  fur  et  à  mesure 
que  la  consommation  appauvrit  le  sang. 

Voilà  comment  les  organes  de  réserve  défendent  la  nutrition 
qui  est  une  fonction  continue  contre  les  variations  et  la  discon- 
tinuité des  apports  de  matière  alimentaire. 

Inversement,  s'il  y  a  disette  d'aliments,  l'animal  économise 
ses  réserves  et  diminue  ses  éliminations.  C'est  ce  qui  arrive  à  la 
marmotte  quand  elle  hiberne  et  à  Succi  quand  il  jeûne. 

7.  Vis-à-vis  du  milieu  énergétique,  la  défense  de  l'organisme 
vivant  est  aussi  bien  organisée  que  vis-à-vis  du  milieu  maté- 
riel. 

L'exemple  le  meilleur  est  donné  par  la  résistance  à  la  chaleur 
et  au  froid. 

L'homme,  comme  tous  les  animaux  dits  à  sang  chaud,  main- 
tient constamment  la  température  de  son  sang  au  même  degré. 
Et  cependant  il  a  à  se  défendre  contre  des  écarts  énormes  de 
température  extérieure. 

Sans  parler  des  explorateurs  qui  ont  plus  ou  moins  réellement 
atteint  le  pôle  et  des  expériences  faites  dans  le  puits  réfrigérant 
de  Pictet  ( —  1 10  degrés),  l'ouvrier  de  nos  climats  tempérés,  qui 
travaille  à  l'ombre  en  hiver  et  au  soleil  en  été,  défend  la  tempé- 
rature de  son  sang  contre  des  écarts  qui  dépassent  certainement 
5o  degrés.  Et  cette  défense  doit  se  faire  parfois  trè^  rapidement. 
Nansen  raconte  qu'au  Groenland  il  eut,  au  même  moment, 
—  II  degrés  à  l'ombre  et  H-  3i  degrés  au  soleil.  Certains  jours 
d'hiver  dans  le  midi,  entre  trois  et  cinq  heures  du  soir,  le  thermo- 
mètre peut  bien  baisser  de  i5  à  20  degrés. 

Les  moyens  de  défense  de  l'organisme  à  ce  point  de  vue  sont 
d'ailleurs  multiples. 

Quand  il  fait  froid,  les  vaisseaux  de  la  peau  se  resserrent  pour 
diminuer  la  déperdition  de  chaleur  animale  et  les  oxydations 
augmentent  dans  tous  les  tissus  pour  en  accroître  la  production; 
tandis  que,  quand  il  fait  chaud,  les  combustions  diminuent  et 
surtout  les  vaisseaux  de  la  peau  se  dilatent,  la  sueur  est  sécrété(; 
en  abondance  :  le  rayonnement  et  l'évaporation  augmentent  la 
déperdition  de  chaleur. 

Effet  inverse  de  celui  qui  se  produit  sur  un  corps  brut  :  l'animal 
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à  lompératut'O  imitonne  [ji'oduil  plus  de  clialeur  et  s'ec/tau/Jc 
quand  il  est  exposé  au  froid,  tandis  qu'il  [)erd  plus  de  chaleur 
et  se  refroidit  quand  il  est  exposé  à  la  ciialeur  extérieure. 

L'organisme  vivant  ne  se  défend  pas  seulement  contre  la  cha- 
leur, mais  contre  les  autres  formes  de  l'énergie,  la  lumière  par 
exemple. 

Entre  certaines  limites  d  intensité,  la  lumière  est  utile  aux 
individus  et  aux  éléments  vivants  ;  à  la  façon  des  héliotropes  ils 
s'orientent  et  se  dirigent  vers  la  lumière.  Mais  si  la  lumière 
arrive  en  excès  ou  trop  vite,  l'homme  doit  se  défendre. 

Pour  cela  l'œil  est  muni  de  tout  un  appareil  de  défense  :  mou- 
vements de  la  fuite  de  l'œil  qui  se  détourne  de  la  source  lumi- 
neuse; resserrement  automatique  de  la  pupille,  qui  forme  comme 
un  diaphragme  de  diamètre  variable  devant  la  rétine  ;  occlusion 
des  paupières  qui  s'abaissent  à  la  façon  d'un  écran  pour  empê- 
cher l'éblouissement. 

L'organisme  peut  même  se  défendre  contre  la  forme  mécanique 
de  l'énergie:  quand  des  vibrations  et  des  secousses  trop  violentes 
atteignent  le  corps,  celui-ci  en  atténue  les  effets  fâcheux  en  les 
diffusant  et  en  les  éparpillant  à  travers  les  diverses  pièces  du 
squelette  articulé  et  tous  les  liquides  de  l'économie. 

Quand,  par  exemple,  on  est  très  secoué  en  chemin  de  fer  ou  en 
automobile,  si  on  veut  faire  un  mouvement  précis,  on  détache  le 
bras  de  l'accoudoir  et  on  fait  passer  les  vibrations  communiquées 
à  travers  tout  le  corps;  ces  vibrations  sont  alors  si  bien  atténuées 
que  le  bras  est  comme  suspendu  à  la  cardan  et  qu'on  peut  lire 
ou  même  écrire  malgré  les  cahots. 

Ces  exemples  suffisent  pour  vous  montrer  comment  1  organisme 
se  défend  contre  les  excès  de  matière  ou  d'énergie,  quand  cette 
matière  et  cette  énergie  sont,  d'autre  part  et  à  moindre  dose, 
utilisables  par  l'organisme. 


III 


8.  Mais  la  fonction  de  défense  apparaît  bien  plus  nette  et  plus 
importante  quand  il  s'agit  de  matière  et  d'énergie  mauvaises, 
nuisibles,  que  l'organisme  doit  écarter  ou  éliminer  sous  peine 
d  être  malade  et  de  mourir  :  tels  sont  les   corps  étrangers,  les 
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poisons,  les  microbes,  tous  les  ag-ents  pathogènes,  sources  de 
maladie. 

La  défense  est  d'abord  organisée  à  la  frontière,  pour  empê- 
cher l'étranger  de  pénétrer.  A  la  peau,  dans  l'appareil  respira- 
toire ou  dans  le  tube  digestif,  l'ennemi  rencontre  une  première 
ligne  de  défense  fortement  organisée. 

D'abord  dans  le  nez,  l'air  nocif  trouve  une  filière  étroite  et 
tortueuse  qui  l'échaufîe  et  le  purifie.  Les  poussières,  les  microbes 
sont  arrêtés  sur  les  saillies,  les  angles,  les  poils  qui  sont  dans  le 
nez.  On  a  constaté  que  la  richesse  microbienne  est  très  diminuée 
dans  l'air  qui  a  circulé  à  travers  les  fosses  nasales. 

De  plus,  le  mucus,  qui  se  trouve  dans  ces  mêmes  conduits,  non 
seiilement  agglutine  et  retient  les  microbes,  mais  encore  les 
altère,  les  détruit,  ou  au  moins  leur  enlève  leur  activité 
nocive.  Ainsi,  la  bactéridie  charbonneuse  devient  incapable  de 
tuer  le  cobaye  quand  elle  a  séjourné  quelques  heures  dans  le 
mucus. 

Dans  les  bronches,  l'étranger  est  encore  arrêté  par  les  cils 
vibratiles  de  la  muqueuse;  il  est  altéré  ou  détruit  par  les  sécré- 
tions bronchiques.  Enfin,  le  revêtement  épithélial  qui  tapisse 
l'intérieur  de  l'arbre  aérien  empêche  la  pénétration  des  poussières 
dans  la  circulation.  On  a  montré  que  des  microbes  déposés  dans 
l'appareil  respiratoire  restent  latents  et  n'agissent  que  quand  on 
a  dilacéré  la  muqueuse  et  permis  ainsi  leur  pénétration. 

De  même,  le  tube  digestif  est  hérissé  de  moyens  de  défense 
sur  toute  sa  longueur.  Les  glandes  balaient  de  leurs  sécrétions, 
transforment,  annihilent  les  poisons  que  le  revêtement  épithélial 
empêche  de  pénétrer. 

9.  Si,  dans  les  avant-postes  dont  je  viens  de  parler,  la  défense 
a  été  vaincue,  l'étranger  arrive  aux  murailles  mêmes  (la  peau  et 
les  muqueuses)  et  là  se  livre  une  grande  et  vraie  bataille,  non 
plus  seulement  pour  empêcher  l'ennemi  de  pénétrer,  mais  pour 
le  détruire  et  l'anéantir. 

Dans  le  cas  d'un  instrument  tranchant  (couteau  par  exemple), 
le  premier  effort  de  défense  est  pour  arrêter  l'hémorragie  :  les 
extrémités  du  vaisseau  coupé  se  rétractent  et  le  sang  ralenti  se 
coagule,  le  vaisseau  est  ainsi  oblitéré,  les  lèvres  de  la  plaie 
s'accolent  et  la  guérison  survient. 

Si  l'étranger  s'est   installé   dans   la   place,   sous  forme  d'une 
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écharde  par  exemple,  la  lutte  est  plus  longue,  plus  difficile  et 
arrive  à  ï inflammation. 

Il  y  a  déjà  vingt-cinq  ans,  à  Messine,  Metchnikofîa  étudié  à  ce 
point  de  vue  des  larves  flottantes  détoile  de  mer  qui  sont  assez 
transparentes  pour  qu'on  puisse  étudier  leur  vie  sous  le  micro- 
scope et  assez  grandes  pour  qu'on  puisse  introduire  des  échardes 
piquantes  dans  leur  corps.  Ces  animaux  contiennent  une  multi- 
tude de  petites  cellules  munies  de  prolongements  mobiles.  Quand 
on  a  introduit  l'écharde^  on  voit  une  masse  de  ces  cellules  mobiles 
se  précipiter  et  entourer  le  corps  étranger. 

C'est  l'image  réduite  de  ce  qui  se  passe  avec  plus  de  complica- 
tion, chez  l'animal  supérieur.  Dans  tous  les  tissus  de  ces  organes 
différenciés  et,  plus  particulièrement  dans  le  sang,  l'homme 
(objectif  constant  de  ma  démonstration)  contient  en  très  grand 
nombre  des  cellules  mobiles,  analogues  à  celles  dont  nous  par- 
lions tout  à  1  heure  chez  l'animal  inférieur;  ce  sont  les  éléments 
qu'on  appelle  leucocytes. 

Quand  le  corps  étranger  est  introduit  dans  la  peau,  il  y  a 
d'abord  afflux  du  sang  ou  congestion  :  les  petites  artères  se  dila- 
tent, le  sang  arrive  en  abondance  dans  les  capillaires  et  les  veines. 
Puis  le  sang  se  ralentit  et  il  se  passe  un  phénomène  que 
Gohnheim  a  bien  décrit  (sous  le  nom  de  diapédèse)  en  examinant 
au  microscope  le  péritoine  d'une  anse  intestinale  de  grenouille 
vivante.  Les  leucocytes  ou  globules  blancs  du  sang  se  rangent  le 
long  de  la  paroi  des  petits  vaisseaux,  s'y  fixent;  puis  en  se  défor- 
mant et  en  envoyant  des  prolongements  sur  lesquels  ils  se 
baient,  ils  traversent  la  paroi  du  vaisseau  et  vont  s'accumuler 
hors  du  vaisseau,  autour  du  corps  étranger. 

Les  cellules  des  tissus  blessés  se  multiplient  aussi  et  tous  ces 
éléments  mobilisés  livrent  bataille  à  l'étranger. 

Le  premier  et  le  meilleur  moyen  qu'ont  les  leucocytes  pour  se 
débarrasser  de  l'ennemi,  c'est  de  le  manger. 

J'ai  déjà  parlé  de  l'amibe  qui  absorbe  et  digère  ce  qui  lui  est 
utile  ;  de  même,  Metchnikoff  a  décrit,  sous  le  nom  de  phagocytose, 
le  phénomène  de  l'absorption  et  de  la  digestion  des  corps  nui- 
sibles par  les  cellules  mobiles  de  l'organisme. 

Ainsi,  la  puce  d'eau  ou  daphnie  est  parfois  attaquée  par  un 
petit  microbe  qui  la  pénètre.  Dès  l'arrivée  de  cet  étranger  à 
l'intérieur   de    la    daphnie,    on     voit    les     cellules    mobiles    de 
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ranimai  envahi  se   précipiter   sur   lui,  le  tuer,  l'absorber   et   le 

dig'érer. 

Chez  un  animal  beaucoup  plus  élevé,  le  cobaye,  si  on 
injecte  sous  la  peau  ou  dans  le  péritoine  des  cellules  étrang-ères 
faciles  à  reconnaître  comme  les  g'iobules  roug-es  du  sang  d'oie, 
on  voit  les  leucocytes  du  cobaye  affluer,  entourer  les  globules 
étrangers,  les  absorber  et  les  réduire  en  granulations  rapidement 
méconnaissables. 

Il  en  est  de  même  dans  les  foyers  inflammatoires,  chez  l'homme 
comme  chez  les  autres  animaux  :  comme  l'amibe,  le  leucocyte 
happe  et  enferme  dans  une  vacuole  de  son  protoplasma  le  corps 
étranger  dont  il  s'est  approché;  puis  il  le  détruit  et  le  digère. 

Quand  la  victoire  reste  aux  leucocytes,  ceux-ci  complètent 
leur  œuvre  en  aidant  les  tissus  blessés  à  se  refaire  et  à  cicatriser. 

Si  au  contraire  les  leucocytes  sont  vaincus,  ils  meurent,  ou 
du  moins  ils  dégénèrent  et  forment  ce  qu'on  appelle  les  globules 
de  pus.  Mais  1  organisme  ne  reste  pas  désarmé  à  cette  période 
de  suppuration,  qui  est  aussi  un  acte  de  défense. 

La  défaite  n'a  été  que  partielle;  les  leucocytes  survivants 
relèvent  leurs  morts,  les  réunissent  dans  l'abcès  où  le  pus  se 
collecte.  Et  alors  se  fait  un  travail  (que  le  chirurgien  aide  heu- 
reusement), travail  de  migration  et  d'évacuation  de  ce  pus  à 
l'extérieur.  Après  quoi,  cellules  mobiles  et  cellules  fixes  se 
remettent  au  travail  pour  la  7'éparation  des  tissus  et  la  formation 
de  la  cicatrice. 

L'étranger  peut  avoir  agi  plus  brutalement  :  un  caustique 
(acide  nitrique,  potasse)  a,  d'emblée,  frappé  de  mort  la  région  sur 
laquelle  il  a  été  appliqué.  Il  se  forme  alors  ce  qu'on  appelle  une 
escarre;  c'est  une  zone  morte  de  tissu,  suite  de  la  gangrène  ou 
de  la  nécrobiose  des  éléments. 

La  bataille  est  alors  engagée  par  l'organisme  dans  les  mêmes 
conditions  que  tout  à  l'heure.  Seulement,  elle  ne  se  livre  pas 
contre  le  corps  vulnérant  lui-même,  mais  contre  l'escarre  formée 
par  le  caustique,  escarre  qui  est  devenue  un  corps  étranger, 
inutile  et  dangereux,  et  qui  est  éliminée  par  le  travail  de  défense 
de  l'organisme. 

D'autres  fois,  l'étranger  introduit  dans  les  tissus  n'a  produit 
ni  suppuration,  ni  escarre,  et  l'organisme,  sans  réussir  à  l'éli- 
miner, réussit  à  l'empêcher  de  pénétrer  dans  le  sang,  où  il  serait 
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dangereux.  C'est  le  phénomène  de  Venkystement  :  les  agents  de 
la  défense  mobile  forment  une  sorte  de  coque  cicatricielle  autour 
de  l'envahisseur,  qui  est  ainsi  mis  dans  l'impossibilité  de  nuire. 
Et  la  perle,  Mesdames,  la  perle  si  chère  à  M'""  Récamier  et  à 
toutes  les  jolies  femmes,  la  perle  n'est,  comme  on  l'a  dit,  que  le 
brillant  sarcophage  d'un  ver  ou  plutôt  le  résultat  de  la  défense 
victorieuse  de  l'huître  contre  des  parasites  étrangers.  Gomme 
la  nacre,  la  perle  est  le  témoin  de  la  fonction  antixénique  chez 
certains  mollusques. 

10.  Les  exemples  précédents  donnent  une  idée  suffisante  de 
cette  seconde  ligne  de  défense  de  l'être  vivant  :  la  bataille  sur 
V enceinte  même.  Si  l'étranger  franchit  cette  frontière  il  rencontre 
une  nouvelle  ligne  de  défense  avant  de  pénétrer  dans  la  place, 
c'est-à-dire  dans  le  sang  et  les  tissus. 

Les  organes  principaux  de  cette  nouvelle  défense  sont  le  sys- 
tème lymphatique  et  \e  foie. 

Les  lymphatiques  sont  des  canaux  qui,  comme  les  veines, 
vont  de  la  périphérie  du  corps  au  centre.  Quand  l'étranger  a 
franchi  la  peau  ou  une  muqueuse,  il  peut  essayer  de  pénétrer 
dans  le  sang  par  cette  voie  lymphatique.  C'est  ce  qui  arrive 
notamment  quand,  après  une  piqûre  sale,  on  voit  se  dessiner  sous 
la  peau  un  réseau  de  traînées  rouges.  Ces  traînées  indiquent  que 
les  canaux  lymphatiques  se  défendent;  en  se  défendant  ils 
retardent  la  pénétration  de  l'étranger,  mais  ne  1  empêchent  pas. 

Seulement  dans  ce  même  système  lymphatique  il  y  a  les 
ganglions  qui,  eux,  sont  de  puissants  organes  de  défense;  ils 
s'enflamment  et  sont  capables  d'arrêter  définitivement  l'étranger. 
Dans  bien  des  cas  de  piqûre  septique,  tout  se  borne  à  un  gonfle- 
ment ganglionnaire  :  l'étranger  que  la  peau  n'avait  pas  arrêté 
est  annihilé  et  détruit  par  le  ganglion  lymphatique. 

Dans  cette  lutte  antixénique  à  1  intérieur  des  fortifications,  le 
foie  joue,  lui  aussi,  un  rôle  considérable.  Il  faut  soixante-quatre 
fois  plus  de  bacilles  charbonneux  pour  tuer  un  lapin  si  ces 
bacilles  passent  par  le  foie  que  s'ils  évitent  cet  organe. 

Et  ces  victoires  locales  contre  les  poisons  et  les  microbes,  le 
foie  les  remporte  par  son  seul  fonctionnement  normal,  sans  être 
obligé  de  mobiliser  les  troupes  de  la  défense  mobile  par  l'inflam- 
mation. 

1 1 .  Voici  l'ennemi  au  cœur  même  de  la  place  :  dans  le  sang. 
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Ici  encore  et  surtout  ce  sont  les  leucocytes  qui  assurent  la  défense 
de  l'être  vivant  envahi. 

A  létat  normal  les  leucocytes  se  chargent  des  corps  étrangers 
qui  se  présentent  (grains  de  carmin,  globules  de  graisse);  ils  les 
transportent  vers  les  émonctoires  qui  les  éliminent  ou  vers  les 
tissus  qui  les  utilisent.  Ces  leucocytes  sécrètent  aussi  un  suc, 
plus  ou  moins  analogue  au  suc  gastrique,  et  contribuent  ainsi  k 
la  digestion  des  matières  albuminoïdes. 

Voila  le  rôle  des  leucocytes  quand  l'état  reste  normal;  mais  si 
le  sang  est  envahi  par  un  étranger  nocif,  alors  ils  ne  se  contentent 
plus  de  leur  fonction  de  balayeurs  de  l'organisme  ;  ils  détruisent 
par  leur  digestion  intra-cellulaire  1  ennemi  qui  a  envahi  la  circu- 
lation. 

Et  cette  sécrétion  dangereuse  pour  l'étranger,  les  leucocytes 
ne  l'utilisent  pas  seulement  à  l'intérieur  d'eux-mêmes,  sur  les 
adversaires  déjà  mangés  ;  ils  la  déversent  aussi  dans  le  sang 
liquide  qui  les  entoure.  Et  ainsi  la  bataille  contre  l'étranger  ne 
se  livre  plus  seulement  à  l'intérieur  du  leucocyte  phagocy taire, 
mais  hors  de  lui^  dans  la  partie  liquide  du  sang  que  l'on  appelle 
le  sérum. 

Gomme  ces  cellules  mobiles  de  défense  ne  sont  pas  seulement 
dans  le  sang,  mais  dans  tous  les  tissus,  c'est  non  seulement  au 
sérum  du  sang  mais  à  tous  les  liquides  tissulaires,  k  toutes  les 
humeurs  de  l'économie  qu'on  a  reconnu  des  propriétés  antixé- 
niques,  c'est-à-dire  des  propriétés  toxiques  pour  tous  les  corps 
étrangers,  pour  les  microbes,  etc. 

Le  sang  d'un  animal  est  un  étranger  pour  un  animal  dune 
espèce  différente  et  il  est  traité  comme  tel,  c'est-à-dire  combattu 
et  détruit. 

Ainsi,  si  on  injecte  du  sang  de  lapin  k  un  cobaye,  celui-ci  se 
défend  et  dans  le  sérum  du  cobaye  attaqué  il  se  développe  une 
substance  qui  détruit  les  globules  sanguins  de  l'agresseur,  les 
globules  étrangers  sont  agglutinés,  désagrégés  et  le  cobaye  se 
débarrasse  ainsi  de  ces  intrus. 

Les  choses  se  passent  de  la  même  manière  si,  au  lieu  des  glo- 
bules sanguins  dune  espèce  différente,  on  injecte  à  un  animal  des 
microbes,  des  bactéries,  germes  de  maladie. 

Dansle  sérum  de  l'animal  injecté  il  se  développe  une  substance 
hactéricide,  c'est-à-dire  une  substance  qui  attaque  et  détruit  cette 
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bactérie  et  spécialement  celle-là.  Il  y  a  déjà  longtemps,  Pasteur 
a  vu  que  le  bacille  du  charbon  est  tué  par  les  humeurs  du 
lapin. 

Ce  pouvoir  bactéricide  spécial,  ainsi  développé  chez  l'aniniiil 
inoculé,  persiste  pendant  un  temps  souvent  très  long-  après  l'ino- 
culation :  alors,  durant  toute  cette  période,  l'animal  reste  réfrac- 
taire  à  la  maladie  qui  lui  a  été  inoculée  une  première  fois  ;  il  est 
immunisé conive  cette  maladie. 

C'est  ainsi  qu'une  première  atteinte  de  certaines  maladies 
comme  la  rougeole,  la  fièvre  typhoïde,  garantit  lindividu 
d'atteintes  ultérieures,  pour  un  temps  plus  ou  moins  long.  Gela 
veut  dire  que  son  sang  et  ses  humeurs  sont  armés  contre  ce 
microbe,  continuent  à  contenir  la  substance  qui  tue  ce   microbe. 

Ainsi  Pfeilïer  prend  un  cobaye  immunisé  contre  le  bacille  du 
choléra  et  il  introduit  dans  son  péritoine  une  émulsion  de  bacilles 
cholériques  vivants.  Les  microbes  sont  presque  immédiatement 
immobilisés,  transformés  en  granules  et  détruits.  On  comprend 
que,  même  en  pleine  épidémie  cholérique,  ce  cobaye  ne  pourrait 
pas  prendre  la  maladie. 

De  même,  si  on  injecte  à  un  cobaye  du  sang  de  lapin,  le  sérum 
de  ce  cobaye  non  seulement  détruit  les  globules  intrus,  mais 
encore  reste  armé  contre  le  sang  de  lapin  en  général,  et  il  garde 
ces  propriétés  toxiques  contre  le  lapin,  même  si  on  l'extrait  du 
cobaye  et  si  on  Finocule  à  un  lapin. 

Ainsi,  le  sérum  non  modifié  de  cobayes  noi'maux  n'est  pas 
toxique  pour  le  lapin  à  la  dose  de  cinq  centimètres  cubes.  Mais  si 
le  cobaye  a  été  préalablement  injecté  avec  du  sang  de  lapin, 
son  sérum  devient  toxique  pour  le  lapin  et  le  tue  à  la  dose  de 
deux  centimètres  cubes. 

Donc  la  défense  contre  1  étranger  (globules  ou  microbes)  déve- 
loppe dans  le  sang  de  l'animal  inoculé  une  substance,  qui  non 
seulement  immunise  cet  animal  contre  les  attaques  ultérieures  de 
ce  même  étranger,  mais  encore  fait  de  ce  sérum  une  arme  ter- 
rible contre  cet  étranger,  partout  où  il  est  rencontré,  hors  de 
l'animal  injecté,  in  vitro,  chez  un  autre  animal... 

Ce  sérum  de  défense  contre  une  maladie  donnée,  ainsi  déve- 
loppé chez  un  premier  animal,  peut  donc,  transporté  chez  un 
autre  animal,  aider  celui-ci  à  lutter  contre  la  même  maladie, 
1  aider  à  lutter  contre   l'invasion  de  cette  maladie,  c'est  la  vacci- 
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nation,  on  contre  le  développement  de  la  maladie  déjà  établie, 
c'est  la  sérothérapie. 

Ainsi  Behring-  et  Roux  immunisent  un  cheval  contre  la 
diphtérie,  c'est-à-dire  font  développer  dans  le  sérum  du  cheval 
Vanticorps,  ladversaire  victorieux  de  la  diphtérie.  Puis  ils  trans- 
portent ce  sérum  de  cheval  chez  l'homme  sain,  et  cela  le  préserve 
de  la  diphtérie  (vaccination),  ou  chez  Ihomme  atteint  de  diph- 
térie, et  cela  Taide  à  guérir  de  sa  maladie  (sérothérapie).  Et  les 
mères  dorment  désormais  tranquilles! 

J'ai  simplifié  le  plus  possible  cet  exposé  un  peu  ardu,  mais 
indispensable  pour  bien  faire  comprendre-  les  multiples  et  com- 
plexes moyens  de  défense  de  la  vie  dans  le  sang-  et  les  humeurs. 
Les  sécrétions  qui  interviennent  ainsi  dans  la  bataille  sont  d'ail- 
leurs nombreuses  et  variées  ;  les  microbes  sécrètent  des  poisons 
dits  toxines,  dangereux  pour  l'organisme,  et  les  cellules  de 
l'organisme  attaqué  sécrètent  des  antitoxines,  sortes  d'antidote 
ou  de  contrepoison. 

De  plus  il  y  a  d'autres  sécrétions  dites  hormones  et  opsonines 
qui  ont  pour  effet  d'exciter  la  vitalité  et  l'ardeur  guerrière  des 
leucocytes;  elles  stimulent  notamment  le  pouvoir  phagocytaire 
de  ces  éléments  mobiles  de  défense  ;  à  la  façon  d'apéritifs  (qui 
mériteraient  leur  nom)  elles  incitent  le  leucocyte  à  plus  et  mieux 
manger  les  adversaires  étrangers. 

Cette  bataille  contre  les  poisons  est  une  fonction  générale  de 
tout  l'organisme;  dans  cette  fonction  antitoxique,  certains  tissus 
ou  organes  comme  le  sang,  le  foie,  les  glandes  à  sécrétion  in- 
terne (comme  la  thyroïde  ou  la  surrénale)  jouent  un  rôle  pré- 
pondérant, mais  tous  les  tissus  de  1  économie  interviennent  et 
interviennent  constamment. 

Car  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  combattre  les  poisons  des 
microbes  et  les  poisons  Avenus  de  1  extérieur.  La  nutrition  nor- 
male encombre  l'organisme  de  déchets  qui  seraient  nuisibles  à 
l'économie  s'ils  n'étaient  pas  détruits  et  éliminés. 

On  a  dit  avec  raison  que  l'organisme  est  un  laboratoire  de  poi- 
sons. Rien  de  plus  vrai.  Seulement  l'organisme  est  naturelle- 
ment armé  pour  se  défendre  contre  ces  poisons,  les  annihiler  et 
en  détruire  1  effet. 

12.  Voilà  donc  la  bataille  finie  dans  le  sang  et  les  tissus;  les 
microbes  sont  tués,  leurs  toxines  annihilées;  il  n'y  a  plus  qu'à 
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compléter  et  à  rendre  définitive  la  victoire,  en  boutant  dehors 
les  débris  de  1  armée  étrang-ère,  en  évacuant  les  cadavres  des 
vaincus  et  tous  les  déchets  de  la  nutrition  triomphante. 

Le  sang  avec  ses  cellules  mobiles  reprend  sa  fonction  de  vec- 
teur et  transporte  tous  ces  résidus  nocifs  vers  les  émonctoires 
(rein,  intestin,  peau,  poumon)  qui  les  éliminent  et  les  rejettent 
dans  l'atmosphère 

Notez  en  passant  que,  bien  entendu,  ces  actes  d'expulsion  et 
d'élimination  sont,  eux  aussi,  des  actes  vitaux;  le  rein  en  parti- 
culier n'est  nullement  unfdtre  mécanique, passif;  c'est  un  organe 
vivant  qui  élimine  les  déchets  inutiles  ou  nuisibles  et  retient  ce 
qui  reste  utile  à  la  nutrition  et  à  la  vie. 

Je  ne  vous  ai  parlé  et  ne  veux  vous  parler  que  des  batailles 
terminées  par  la  victoire.  Mais  même  dans  ce  groupe  limité,  il  y 
a  encore  des  distinctions  à  faire,  car  la  victoire  finale  est  plus 
ou  moins  rapidement  et  chèrement  achetée. 

Il  y  a,  à  ce  point  de  vue,  deux  types  qu'il  faut  bien  distinguer: 
le  type  de  l'homme  qui,  malgré  les  attaques  de  l'étranger,  reste 
bien  jaortant,  et  le  type  de  l'homme  qui  ne  chasse  l'étranger 
qu'en  devenant  malade. 

La  vie  de  tous  les  jours  de  l'homme  normal  est  une  perpé- 
tuelle bataille;  mais  c'est  une  bataille  relativement  facile  et 
rapide.  Je  ne  vous  ai  encore  parlé  que  de  celle-là. 

Dans  certains  cas,  au  contraire,  l'agent  pathogène  arrive  à 
pénétrer  profondément  dans  l'organisme  et^  alors,  celui-ci  ne  peut 
s'en  débarrasser  qu'au  prix  d'une  guerre  véritable  ;  c'est  cette 
guerre  qui  constitue  la  maladie  aiguë. 

Il  ne  faut  plus  en  effet  comparer  la  maladie  à  l'évolution  d'une 
plante  dont  la  graine  jetée  dans  un  terrain  favorable,  germe  et 
grandit,  ou  un  développement  d'un  ver  sur  un  vieux  morceau  de 
fromage  ou  sur  de  la  viande  pourrie. 

La  maladie  est  l'ensemble  des  actes  vitaux  par  lesquels  l'orga- 
nisme, attaqué  par  un  germe  de  la  maladie,  organise  et  conduit 
la  bataille  contre  ce  germe,  jusqu'à  son  expulsion  définitive  qui 
est  la  guérison. 

Ainsi  le  bacille  delà  fièvre  typhoïde  apporté  par  l'eau  rencontre 
l'intestin  affaibli  d'un  homme  qui  le  laisse  pénétrer  ;  il  y  a  d'abord 
une  période  silencieuse  pendant  laquelle  l'organisme  attaqué 
prépare    la   guerre    et    mobilise  ses   troupes  :  c'est  \  incubation. 
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Puis  survient  coup  sur  coup  une  série  d'actes  de  défense  ;  les 
lésions  locales  dans  l'intestin,  dans  la  rate,  la  fièvre...  à  ce 
moment,  les  cellules  du  malade  déversent  dans  son  sang  toutes 
les  substances  susceptibles  de  combattre  et  de  détruire  le  bacille 
ennemi.  Et,  en  effet,  si  à  ce  moment  on  prend  du  sang  de  ce 
typhoïsant  et  si  on  le  met  en  présence  d'une  culture  de  bacilles 
typhiques,  ceux-ci  sont  agglutinés  et  détruits,  La  bataille  con- 
tinue pendant  trois,  quatre  semaines.  Enfin  survient  la  crise, 
c'est-à-dire  l'évacuation  par  tous  les  émonctoires,  des  cadavres 
des  bacilles  vaincus  et  des  résidus  de  leurs  armes  fourbues  et, 
l'organisme  guéri,  reste  non  seulement  victorieux  de  cette 
attaque  furieuse,  mais  encore  garanti,  pour  un  temps  plus  ou 
moins  long,  contre  les  attaques  ultérieures  du  même  ennemi. 

Voilà  la  nouvelle  conception  de  la  maladie  que  fait  naître  tout 
naturellement  la  conception  nouvelle  de  la  vie,  basée  sur  la 
notion  essentielle  et  caractéristique  de  l'antixénisme  ou  défense 
contre  l'étranger. 

Ainsi  apparaît  nettement  le  double  but  de  cette  fonction  de 
défense  :  i°  maintien  et  accroissement  de  la  vie  normale  suivant 
le  type  originel;  2°  retour  à  ce  type  fixe  et  régulier,  quand 
l'étranger  en  a  momentanément  dévié  l'être  vivant. 


IV 


i3.  J'ai  choisi  un  sujet  tellement  vaste  et  j'ai  tellement  eu 
tort  de  vouloir  vous  le  présenter  dans  tout  son  ensemble  que  me 
voilà  harcelé  par  l'heure,  alors  que  j'ai  encore  à  vous  indiquer  un 
des  plus  gros  chapitres  de  la  défense  de  la  vie.  Je  ne  vous  ai  en 
effet  encore  rien  dit  du  rôle  du  système  nerveux  dans  cette  grave 
fonction . 

Un  exemple  vous  montrera  immédiatement  combien  est  con- 
sidérable ce  rôle. 

Vous  vous  rappelez  ces  deux  sœurs  soudées  que  le  chirurgien 
Doyen  a  séparées  ;  elles  avaient,  avant  l'opération,  à  se  défendre 
toutes  les  deux  contre  la  tuberculose  dont  elles  étaient  atteintes  ; 
elles  avaient,  pour  cette  défense,  même  sang,  mêmes  leucocytes, 
et  cependant  elles  se  défendaient  très  inégalement  et  étaient  très 
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inég-alement  atteintes  au  moment  de  lu  séparation  ;  parce  que 
leur  système  nerveux  était  différent  et  indépendant. 

Dans  la  bataille  de  la  vie,  le  système  nerveux  est  lorr/anisateur 
de  la  victoire. 

Dans  cette  défense  locale  que  je  vous  ai  décrite  sous  le  nom 
d'inflammation,  l'organisme  tout  entier  intervient  en  réalité.  C'est 
l'appareil  circulatoire  tout  entier  qui  fait  la  congestion  autour  de 
l'écharde.  C'est -de  partout  que  les  cellules  mobiles  de  défense 
arrivent  et  s'accumulent  sur  le  point  attaqué. 

Cet  effort  unique,  général,  condition  nécessaire  du  succès,  est 
fait,  assuré  et  coordonné  par  le  système  nerveux. 

Quand  l'étranger  atteint  la  peau  et  essaie  de  pénétrer,  il  déter- 
mine une  sensation,  simple  d'abord,  douloureuse  ensuite  (si 
l'attaque  devient  plus  sérieuse).  C'est  le  cri  d'alarme  de  la  senti- 
nelle :  cette  sensation  appelle  aux  armes  tout  l'org-anisme 
attaqué. 

J'ai  vu  un  homme  qui,  ayant  le  bras  insensible,  s'endormit 
près  d'un  foyer  de  chaleur  et  ne  fut  averti  du  dang-er  que  par 
l'odeur  de  chair  brûlée  que  répandait  son  bras  ;  la  sentinelle 
n'avait  pas  crié  et  le  malheureux  était  averti  trop  tard  pour  se 
défendre  efficacement  contre  ce  danger. 

Même  en  dehors  de  toute  intervention  de  la  volonté,  un  sys- 
tème nerveux  bien  portant  provoque  constamment  des  actes  de 
défense  :  le  vomissement  et  la  toux  en  sont  des  exemples  bien 
connus. 

Du  reste  la  douleur  n'est  pas  la  seule  impression  nerveuse  qui 
ait  sa  place  dans  l'arsenal  de  notre  défense.  Il  faut  y  faire 
figurer  toutes  nos  émotions. 

La  peur  qui  apparaît  à  beaucoup  comme  une  émotion  fâcheuse, 
regrettable,  indigne  de  l'homme,  presque  honteuse,  la  peur  est 
au  contraire  une  émotion  nécessaire,  un  phénomène  très  utile  de 
défense.  La  peur  n'exclut  pas  le  courage.  «  Je  voudrais  bien 
savoir,  disait  le  maréchal  Ney,  quel  est  le  Jeanfoutre  qui  n'a 
jamais  eu  peur.  »  La  peur  avertit  du  danger,  prévient  de 
l'approche  de  l'étranger  nuisible,  nous  met  en  garde,  provoque 
la  défense  si  elle  est  possible,  l'ajourne  par  la  fuite  si  elle  est 
par  trop  inégale  ou  impossible. 

La  peur  n'est  pas  une  maladie.  Mais  il  y  a  des  maladies  de  la 
peur,  maladies  qui  troublent  lès  réactions  de  défense.  Quand  elle 
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devient  maladive,  la  peur  inspire  des  actes  illogiques,  dispropor- 
tionnés, mal  combinés  et  mal  adaptés  au  but  de  défense  pour- 
suivi. 

Ainsi  le  téméraire  se  jette  follement  sous  les  coups  immédiats 
d'un  ennemi  qui  l'écrase,  alors  qu'avec  une  plus  saine  apprécia- 
tion du  danger,  il  pouvait  l'éviter  momentanément  et  le  vaincre 
à  un  moment  plus  opportun.  De  même  chez  le  peureux,  le  pho- 
bique, la  peur  empêche  le  malheureux  de  fuir  et  de  se  défendre; 
elle  l'immobilise  paralysé  dans  l'angoisse  de  sa  terreur  et  le  livre 
sans  défense  à  un  ennemi  qu'il  eût  pu  éviter  ou  vaincre  avec 
plus  de  sang-froid. 

On  est  malade  quand  on  a  peur  de  tout  et  qu'on  n'a  peur  de 
rien.  Mais  on  est  bien  portant  quand  la  peur  reste  dans  les 
limites  logiques  et  raisonnables,  reste  un  bon  instrument  de 
défense. 

14.  En  somme,  c'est  le  système  nerveux  qui  dirige  la  défense 
de  la  vie,  en  fait  l'unité  et  par  suite  l'efticacité;  c'est  lui  qui 
avertit  l'organisme  de  tout  ce  qui  est  nuisible  et  dangereux,  de 
tout  ce  qui  risque  de  diminuer  sa  vie  et  oriente  au  contraire 
l'homme  vers  tout  ce  qui  est  utile  et  profitable,  vers  tout  ce  qui 
est  de  nature  à  accroître  sa  vie. 

Car,  à  tous  les  degrés,  la  défense  de  la  vie  comprend  cette 
double  série  d'actes  :  actes  de  répulsion  contre  le  nuisible,  actes 
d'attraction  vers  l'utile. 

Par  l'appétit,  le  système  nerveux  défend  l'être  vivant  contre 
l'inanition  et  assure  l'alimentation  nécessaire  ;  par  l'amour,  il  le 
défend  contre  le  découragement  et  l'égoïsme,  assure  la  continua- 
tion de  l'espèce^  la  fondation  des  familles  et  l'éducation  des 
enfants.  D'une  manière  générale  par  la  joie  et  la  tristesse  il  nous 
défend  contre  les  causes  d'amoindrissement  de  la  vie  et  nous  fait 
aimer  tout  ce  qui  favorise  son  expansion. 

De  plus,  comme  l'homme  est,  avant  tout,  un  animal  psychique, 
son  système  nerveux  assure  aussi  sa  défense  dans  ce  sens,  vers 
le  maintien  et  l'accroissement  constant  de  sa  vie  psychique. 
C'est  ainsi  qu'il  l'écarté  du  faux,  du  laid  et  du  mal  qui  rétrécis- 
sent la  vie,  pour  l'orienter  vers  le  vrai,  le  beau  et  le  bien,  qui  en 
élargissent  incessamment  les  horizons. 

En  même  temps,  l'homme  est  un  animal  sociable,  destiné  par 
sa  nature  même  à  vivre  en  société.  Ce  n'est  donc  pas  seulement 
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à  la  défense  et  à  raccroissenient  progressif  de  sa  vie  individuelle 
qu'il  doit  travailler,  mais  aussi  au  plein  (épanouissement  de  sa 
vie  sociale. 

Or,  la  laideur,  Terreur  et  l'injustice  sont  des  éléments  d'amoin- 
drissement de  la  vie  sociale  contre  lesquels  on  doit  se  défendre, 
tandis  que  la  science,  l'art  et  la  morale  expriment  le  plein  épa- 
nouissement de  la  vie  de  l'homme  et  marquent  radieusement  le 
but  vers  lequel  cette  vie  doit  s'orienter. 

Nous  paraissons  bien  loin  des  leucocytes  et  de  la  phagocytose 
qui,  pour  beaucoup  de  personnes,  résument  toute  la  défense  de 
la  vie.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  apparence:  je  ne  me  suis  pas 
écarté  de  mon  sujet.  L'homme  est  une  grande  unité  pensante 
dont  toutes  les  parties  se  tiennent  et  sont  solidaires.  «  L'âme 
immortelle,  disait  Voltaire,  a  besoin  de  la  selle  pour  bien  pen- 
ser. »  La  vie  d'un  Victor  Hugo,  d'un  Vincent  de  Paul  ou  d^un 
Pasteur  doit  se  défendre  contre  le  microbe  pour  assurer  leurs 
bienfaits  à  l'humanité.  Que  de  découvertes  nouvelles  et  fécondes 
n'aurions-nous  pas  eues  si  son  système  nerveux  inférieur  avait 
mieux  averti  Curie  d'avoir  peur  et  de  se  garer  du  camion 
imbécile  ! 

En  tous  cas,  vous  voyez  combien  cette  question  de  la  défense 
de  la  vie  s'agrandit,  s'élève  et  s'étend.  Elle  comprend,  comme  je 
vous  le  disais  en  commençant,  toute  la  science  de  l'homme  et 
montre  bien,  une  fois  de  plus  et  par  des  arguments  scientifiques 
nouveaux,  combien  reste  juste  la  conception  vitaliste  de  la  vie, 
que  ma  vieille  école  de  Montpellier  a  toujours  courageusement 
soutenue  au  milieu  des  quolibets  et  des  sarcasmes. 

La  matière  dont  l'être  vivant  est  composé,  l'énergie  qui  le 
pénètre  et  qu'il  transforme,  sont  bien  la  matière  et  l'énergie  qui 
constituent  les  corps  bruts  et  sont  l'objet  des  lois  physico- 
chimiques. Mais,  quand  avec  cette  matière  et  cette  énergie,  un 
individu  est  constitué,  apparaît  une  propriété  nouvelle  qui  le 
caractérise  et  qui  lui  est  propre,  la  propriété  de  se  défendre,  de 
défendre  son  individualité  et  l'unité  de  son  espèce  contre  toutes 
les  causes  de  détérioration  ou  de  déviation  du  type  originel. 
Cette  préoccupation  de  maintenir  le  flambeau  allumé  contre 
vents  et  marées  qui  cesse  pour  chaque  individu  au  moment  de  la 
mort,  est  donc  bien  un  caractère  essentiel  qui  distingue  l'être 
vivant  de  son  cadavre. 
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La  défense  de  la  vie  comprend  donc  toute  la  biologie  humaine; 
elle  comprend  donc  aussi  toute  la  science  de  la  société  humaine^ 
toute  la  sociologie. 

Qu'est-ce  en  effet  que  la  sociologie  (dont  on  s'occupe  et  dont 
on  parle  tant  aujourd'hui  et  avec  raison)?  G  est  la  science  qui 
conduit  à  l'art  de  défendre  la  société  contre  tous  les  éléments  de 
diminution,  de  rétrécissement  ou  de  destruction  et  à  l'art  de  diri- 
ger cette  société  vers  tous  les  éléments  de  bonheur,  d'augmenta- 
tion et  d  expansion  de  la  vie  sociale. 

La  sociologie  est  vraiment  la  science  de  la  défense  de  la  vie 
sociale. 

Et  cette  défense  est  la  bataille  contre  l'étranger  ;  ce  n'est  donc 
pas  la  bataille  des  hommes  entre  eux.  Au  contraire,  de  même 
que  tous  les  organes  concourent  dans  une  admirable  harmonie  à 
la  défense  de  l'individu,  de  même  tous  les  individus,  quelle  que 
soit  la  classe  dans  laquelle  le  hasard  ou  la  Prçvidence  les  ont  pro- 
visoirement placés,  doivent  collaborer  à  la  défense  de  la  société. 

Le  jour  où  ces  choses  seront  comprises  par  tous,  on  n'aura 
plus  à  se  demander  de  quel  côté  de  la  hideuse  barricade  on 
doit  se  placer,  ni  si  on  doit  se  faire  tuer  sur  cette  barricade  pour 
ramener  la  paix  sociale.  Tous  comprendront  que  nul  n'a  le  droit 
d'épuiser  dans  des  luttes  fratricides  des  forces,  dont  la  totalité  et 
la  convergence  sont  nécessaires  pour  assurer  la  défense  de 
l'humanité  :  contre  tous  ses  adversaires,  contre  la  coalition  de  la 
matière,  de  l'énergie  et  de  la  vie  étrangères. 

Je  conclus  :  la  défense  de  la  vie  n'est  plus  seulement  une  fonc- 
tion importante  et  un  caractère  essentiel  de  l'être  physique  ;  elle 
apparait,  non  plus  comme  un  droit  de  l'organisme  vivant,  mais 
comme  un  devoir  de  la  conscience  et  de  la  liberté  humaines. 
L'homme  doit  défendre  sa  vie  et  la  vie  de  la  société,  non  seule- 
ment contre  le  chaud,  le  froid,  les  microbes  et  les  poisons,  mais 
contre  l'invasion  du  faux,  du  laid,  du  mal  sous  toutes  ses  formes 
et  orienter  sa  vie  propre  et  la  vie  sociale,  non  vers  un  objectif 
étroit  d'égalisation  par  en  bas,  dans  un  esprit  utilitaire  égoïste  et 
à  courte  vue,  mais  vers  une  société  qui  comprend  l'utilité  pour 
tous  du  savant  et  de  l'artiste  comme  celle  du  manouvrier  et  du 
laboureur,  et  s'efforce  ainsi  d'atteindre  dans  une  ère  de  solidarité 
générale  et  de  défense  mutuelle,  un  idéal  toujours  plus  élevé  de 
vérité,  de  beauté  et  de  vertu  ! 
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LE  MOUVEMENT  COMMERCIAL  EN  &ÀULE 

AVAiNT    LA    FONDATION    DE    LYOïN  ^ 
par  M.  GERMAIN   db  MONTAUZAN. 


Mesdames,  Messieurs, 

Le  cours  que  je  vais  avoir  Ihonneur  d'entreprendre  devant 
vous  n'a  pas  la  prétention  d'être  l'histoire  méthodique  et  suivie 
de  Lyon  à  l'époque  romaine.  Le  publie  lettré  qui  fréquente  les 
amphithéâtres  de  l'Université  a  non  seulement  entendu  déjà  de 
savants  maîtres  exposer  cette  histoire  avec  autant  d  ampleur  que 
d  éclat,  mais  garde,  sans  nul  doute  aussi,  présents  à  la  mémoire 
les  traités  remarquables,  datant  seulement  de  quelques  années,  qui 
la  présentent  dans  sa  substance  solide  et  son  jour  le  plus  lumi- 
neux, éclairée  et  fortifiée  par  un  incomparable  recueil  d'inscrip- 
tions-. Recommencer  ce  que  d'autres  ont  si  bien  fait  serait  donc 
aussi  présomptueux  qu'inutile. 

Toutefois  l'histoire,  quels  que  soient  l'époque,  le  pays,  le 
peuple  dont  elle  s'occupe,  ne  saurait  jamais  être  considérée 
comme  achevée.  Des  documents  inédits  peuvent  se  présenter, 
presque  toujours  de  nature  à  l'enrichir,  mais  capables  souvent 
aussi  de  modifier  sensiblement  ses  aperçus,  ses  conclusions, 
parfois  même  de  les  réduire,  en  faisant  naître  certains  doutes  sur 
tels  faits  considérés  jusque- là  comme  à  l'abri  de  toute  controverse. 
Loin  d'être  pour  elle  un  appauvrissement,  c'est  au  contraire  une 
autre  manière  de  s'enrichir,  en  s'épurant.  D'ailleurs,  dùt-on 
n'apporter    aucun  document  nouveau,  une   révision  de  ce  que 

i  Leçon  d'ouverture  du  Cours  libre  d'Antiquités  romaines  de  Lyon,  faite  le 
4  décembre  1909. 

*  AUmer  et  Dissard  :  Inscriptions  antiques  du  Musée  de  Lyon.  —  Hirshfeld  : 
Corpus  inscriptionum   latinarum.  t.   XIII.  Luffdunum. 
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Ion  possède  est  toujours  utile,  surtout  pour  les  périodes  où 
l'information  a  rencontré  des  lacunes,  et  a  dû  y  suppléer  par 
un  certain  nombre  de  conjectures.  Il  arrive  insensiblement  que 
l'hvpothèse,  surtout  si  le  mérite  et  le  renom  de  son  auteur  lui 
ont  donné  d'autant  plus  de  crédit,  se  tourne  en  fait  acquis,  en 
vérité  incontestée,  finalement  en  une  sorte  d'article  de  foi  qu'il 
devient  téméraire  d'attaquer  :  tendance  évidemment  déplorable, 
mais  aussi  fréquente  qu'irrésistible. 

Faire  porter,  non  point  sur  tout,  ce  qui  serait  fastidieux  et 
sans  profit,  mais  sur  certains  points  particuliers  de  l'histoire  de 
Lyon  antique,  un  examen  attentif,  afin  de  nous  prémunir  contre 
ce  danger;  recourir  aux  textes  originaux,  compter  les  témoi- 
gnages sur  lesquels  se  sont  fondées,  ici  une  certitude,  là  une 
opinion  confiante  ;  indiquer  comment  une  croyance  a  pu 
s'insinuer  et  s'établir,  puis  s'affermir  sans  conteste,  ou  biea 
s'infirmer,  s'ébranler  et  disparaître  ;  pour  cela  étudier  les  auteurs 
d'époques  successives  qui  ont,  ou  fourni  les  matériaux,  ou 
construit  l'édifice,  telle  est  la  tâche  principale  qu'avec  l'appro- 
bation de  mes  auditeurs,  je  désire  me  proposer.  En  sus  de 
l'intérêt  objectif  que  peut  présenter  semblable  examen,  nous  y 
gagnerons  de  faire  plus  intime  connaissance  avec  ces  hommes 
de  haut  mérite,  presque  tous  Lyonnais,  qui  depuis  la  Renais- 
sance jusqu'à  nos  jours  se  sont  si  passionnément  attachés  à 
scruter  les  origines  de  la  ville  :  les  Paradin,  les  Spon,  les  Méné- 
trier, les  Colonia,  les  Delorme,  les  Artaud  et  tant  d'autres.  Une 
comparaison  se  fera  de  leur  savoir,  de  leurs  méthodes,  de  leurs 
caractères.  En  déterminant  le  degré  de  créance  qui  doit  s'atta- 
cher à  chacun  d'eux,  et  en  permettant  de  mesurer  le  progrès  ou 
le  recul  des  procédés  de  travail  scientifique  d'une  personnalité 
à  l'autre,  d'une  époque  à  la  suivante,  cette  comparaison  ne 
pourra   manquer  d'être  instructive  et  féconde. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Dans  l'étude  des  faits  historiques  et  de 
leur  raison  d'être,  on  peut  se  placer  à  des  points  de  vue  divers. 
Choisir  un  point  de  vue  spécial  qui  mette  certains  côtés  du 
sujet  plus  en  lumière  est  le  privilège  des  recherches  indépen- 
dantes, que  n'assujettit  pas  la  nécessité  de  tout  considérer  égale- 
ment. Un  des  plus  beaux  rôles  qu'aient  joué  la  Gaule  romaine  et 
Lyon  sa  capitale  dans  l'histoire  de  la  civilisation,  c'est  d'avoir 
prodigieusement  accéléré  le  mouvement  de  production,  de  transit 
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et  d'échange  du  monde  occidental.  Prédestinée  à  ce  rôle  par  sa 
forme  territoriale,  par  le  relief  de  son  sol  et  le  dessin  de  ses  voies 
naturelles,  la  Gaule,  bien  comprise  par  la  clairvoyance  romaine, 
devint  un  organisme  merveilleux  d'activité  vivante  grâce  à  la 
création  au  cœur  même  du  pays,  d'un  grand  réceptacle,  continuel 
aspirateur  et  distributeur  de  richesse,  où  toutes  les  artères  vinrent 
se  souder,  tous  les  battements  se  correspondre.  C'est  la  puissance 
administrative  de  l'empire  romain  qui  nous  paraît  au  premier 
abord  avoir  surtout  profité  de  cette  centralisation  à  Lugdunum, 
parce  que  les  actes  officiels  se  conservent  mieux  que  ceux  qui 
règlent  les  transactions  privées.  Mais  tant  de  magistrats,  tant  de 
fonctionnaires  ne  s'y  seraient  pas  enrichis,  tant  de  trésors 
n  auraient  pas  empli  les  caisses  de  l'Etat,  sans  la  prospérité 
générale  provenant  des  conditions  économiques,  sans  un  travail, 
un  commerce,  une  industrie  rémunérateurs  pour  tous. 

On  ne  sera  donc  pas  surpris,  j'en  suis  certain,  si  les  présentes 
recherches  s'orientent  de  préférence  vers  tout  ce  qui  est  suscep- 
tible de  mieux  élucider  le  passé  industriel,  ouvrier,  commerçant 
de  la  ville  de  Lyon  et  de  l'ensemble  du  pays.  Certes,  il  est  beau 
de  montrer  nos  pères  dans  leurs  actes  de  bravoure  et  de  fière 
indépendance,  défendant  leur  sol  sous  la  conduite  héroïque 
d'un  Vercingétorix  ;  mais  n'est-il  pas  tout  aussi  profitable  de 
chercher  à  les  mieux  connaître,  en  nous  aidant  des  documents 
—  trop  rares,  il  est  vrai  —  qui  peuvent  nous  les  faire  voir 
au  travail,  c'est-à-dire  dans  l'acte  qui  est  à  la  base  et  au  faîte 
de  toute  civilisation,  de  tout  art,  de  toute  science  et  de  tout 
progrès  ? 

C'est  là  un  vœu  plutôt  qu'une  promesse.  Mais,  dans  cette 
revue  que  nous  allons  passer  des  monuments  et  des  textes, 
l'occasion  ne  sera  jamais  négligée,  chaque  fois  qu'elle  se  présen- 
tera, d  attirer  spécialement  l'attention  de  ce  côté,  et  de  signaler 
les  recherches  fructueuses  opérées  dans  cette  voie  par  de  plus 
habiles  et  de  plus  expérimentés  que  moi-même. 

Nous  essaierons  aujourd'hui  de  jeter  un  coup  d'œil,  à  titre 
d'étude  préliminaire,  sur  les  conditions  qui  favorisèrent  le  déve- 
loppement commercial  de  la  Gaule  avant  la  conquête  romaine,  et 
sur  celles  qui  retardèrent  l'afflux  du  mouvement  économique  au 
point  central  que  la  nature  désignait.  En  d'autres  termes,  de 
quelle  façon  ce  mouvement  était-il  conduit  et  réglé  avant  la  fon- 
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dation  de  Lvon  par  les  Romains,  et  secondement  pourquoi  Lyon 
fut-il  fondé  si  tard  par  les  Romains  et  non  par  les  Gaulois  ? 

*  * 

Si  les  contemporains  de  Jules  César,  éblouis  par  le  prestige 
de  sa  gloire  militaire,  et  d'ailleurs  absorbés  par  les  préoccupa- 
tions politiques  des  guerres  civiles,  semblent  avoir  célébré  avant 
tout  dans  la  conquête  des  Gaules  la  plus  belle  succession  de  faits 
d'armes  qui  se  fût  accomplie  depuis  Alexandre,  la  génération 
suivante  comprit  dans  sa  plénitude  l'avantage  immense  que  devait 
procurer  au  nouvel  empire  la  possession  de  ce  grand  pays.  Le 
géographe  Strabon  nous  en  est  un  sûr  témoin.  Il  avait  vu  tout  le 
règne  d'Auguste  ;  et,  très  informé  de  l'admirable  méthode  qui 
avait  présidé  à  l'organisation  de  la  province,  sous  la  direction  de 
l'Empereur  lui-même,  de  son  ministre  et  gendre  Agrippa,  puis 
de  ses  fils  adoptifs,  ce  Grec  romanisé  s'était,  par  ses  voyages  et 
ses  enquêtes,  affermi  dans  l'idée  que  les  travaux  ainsi  exécutés 
représentaient  simplement  la  mise  en  valeur  d'un  aménagement 
naturel  hors  de  pair.  ((  A  voir  la  disposition  des  montagnes,  des 
plaines,  des  vallées  et  des  fleuves  de  la  Gaule,  on  croirait,  disait- 
il,  qu'elle  est  l'ouvrage  de  la  Providence  et  d'un  calcul  réfléchi, 
bien  loin  d'être  celui  du  hasard.  » 

Il  s'apercevait  d'abord  de  ce  fait  que  le  pays,  dans  son  ensem- 
ble, formait  un  tout  bien  groupé  et  bien  Jenclos,  séparé  en  régions 
distinctes  sans  être  pour  cela  fragmenté  :  au  pourtour  régnait 
une  longue  bordure  maritime  alternant  avec  des  remparts  de 
montagnes  ;  au  milieu,  un  plateau  de  vaste  étendue,  sorte  de 
citadelle  offrant  des  regards  sur  tout  le  domaine,  des  brèches 
de  sortie  dans  toutes  les  directions  ;  place  fortifiée  et  pourtant 
accessible,  centre  de  production  et  magasin  aussi  bien  qu'arse- 
nal, relié  à  la  périphérie  et  à  tous  les  points  de  l'espace  intermé- 
diaire par  de  grands  tracés  naturels  qui  eux-mêmes  pouvaient 
communiquer  par  de  nombreux  passages.  Tout  au  plus  Strabon 
se  trompait-il  dans  l'expression  en  faisant  du  massif  central  une 
arête  vertébrale  de  sommets  {pxytg  opeiviô),  au  lieu  de  ce  qu  il  est 
réellement,  noyau  plutôt  qu'échine,  groupe  de  donjons  plutôt 
que  muraille.  Car  lui-même  prend  soin  d'indiquer  de  la  façon  la 
plus  précise  la   liaison   des  grandes  vallées  à   travers  cet  amas 
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pour  la  plus  grande  facilité  des  transports  et  la  plus  intense 
activité  du  commerce. 

Une  part  importante  du  mouvement  de  va-et-vient  qui,  par 
l'intermédiaire  de  la  province  romaine  du  midi,  reliait  continuel- 
lement la  Gaule  à  rilalie,  s'elï'ectuait  par  l'occident  de  cette 
province,  par  la  vallée  de  l'Aude  et  le  seuil  du  Lauraguais  ou 
col  do  Naurouze,  porte  de  l'Aquitaine.  Et  ce  fut  le  principe  de  la 
haute  fortune  de  Narbonne.  Mais  le  véritable  grand  chemin  des 
Gaules,  celait  la  vallée  du  Rhône,  car  «  ce  fleuve,  dit  Strabon, 
supporte  des  bateaux  de  fort  tonnage,  qui  peuvent  s'engager  à  la 
suitç  dans  les  eaux  de  la  Saône  et  du  Doubs  ;  de  la  Saône,  les 
marchandises  peuvent  être  facilement  transportées  par  voie  de 
terre  jusqu'à  la  Seine,  qui  les  descend  alors  commodément  à 
l'océan,  et  une  traversée  d'un  seul  jour  les  conduit  aux  rivages 
britanniques  ».  Par  le  Doubs,  on  avait  un  accès  pareil  au  Rhin 
et  à  la  mer  du  Nord.  Le  même  auteur  constate  la  facilité 
d'attei]idre  aussi  l'Océan  par  le  cours  de  la  Loire,  pour  ceux  qui 
appréhendent  la  rapidité  des  flots  du  Rhône  ;  et  il  indique  d'un 
mot,  mais  de  façon  telle  que  l'on  ne  peut  s'y  tromper,  un  chemin 
commode  à  travers  le  massif  central,  parla  vallée  de  l'Ardèche, 
le  col  du  Pal  et  l'Auvergne,  en  redescendant  sur  l'Allier.  Si  l'on 
ne  craignait  pas  de  remonter  le  Rhône,  il  y  avait,  plus  haut, 
d'autres  chemins  non  moins  pratiques:  d'abord  la  vallée  du  Gier, 
puis  de  la  Saône  à  la  Loire  celles  de  la  Turdine  et  de  l'Azergue, 
en  franchissant  d'une  part  la  montagne  de  Tarare,  de  l'autre  le 
col  des  Echarmeaux  ;  enfin  le  sillon  de  la  Dheune  et  de  la  Bour- 
bince,  c'est-à-dire  le  tracé  de  notre  canal  du  centre,  de  Chagny  à 
Digoin.  Et,  comme  en  descendant  le  cours  de  la  Loire  on  ren- 
contrait les  vallées  du  Cher,  de  l'Indre  et  de  la  Vienne  débou- 
chant elles  aussi  du  plateau  central,  comme  cette  dernière  enfin 
ramenait  vers  l'Aquitaine,  on  pouvait,  tout  en  se  reliant  encore  à 
l'Auvergne,  rejoindre  sans  difficulté  la  Narbonnaise  par  la 
Garonne.  Le  cercle  se  fermait  ainsi. 

Au  reste,  bien  longtemps  avant  la  domination  des  Romains, 
bien  avant  leur  installation  dans  la  Narbonnaise,  ces  grandes 
voies  commerciales  avaient  été  exploitées  par  l'industrieuse  acti- 
vité des  Massiliens  ou  Marseillais.  Dès  la  fondation  de  leur  colo- 
nie, ces  Grecs,  ces  Phocéens,  qui  avaient  dans  l'âme  le  génie  du 
négoce,  rayonnèrent  en  tous  sens  autour  de  ce  point  d'attache. 
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Après  avoir  ouvert  des  comptoirs  sur  les  côtes  d'Espagne,  de 
façon  à  capter  les  trésors  extraits  des  mines  de  la  péninsule,  ils 
s'avisèrent  d  établir  une  succursale  sur  le  Rhône  au  point  où,  se 
séparant  en  deux  bras,  il  déterminait  le  principal  carrefour  des 
plaines  méridionales,  Arles  (Arelatc),  en  raison  de  l'afflux  nour- 
ricier qui  venait  s'y  concentrer,  fut  d'abord  nommé  par  eux 
Qr/livri,  la  mamelle.  De  là,  s'eng-ag-eant  jusqu'au  confluent  de  la 
Saône,  puis  jusqu'au  lac  Léman  et  dans  le  Valais,  ils  se  créèrent 
—  pour  parler  la  langue  des  affaires  —  une  importante  clientèle 
parmi  les  barbares  et  leur  firent  accepter,  en  échang^e  des  pro- 
duits du  sol,  leurs  pièces  de  monnaie.  Oboles  de  cuivre, 
drachmes  d'argent,  statères  d'or,  gagnèrent  de  proche  en  proche 
les  marchés  de  la  Gaule  ;  peu  à  peu  les  indigènes  apprirent  à  les 
fabriquer,  à  en  copier  grossièrement  les  figures.  L'art  manquait, 
mais,  le  métal  était  en  abondance,  et  les  Gaulois  eurent  le  bon  sens 
pratique  d  adopter  exactement  le  système  monétaire  de  ces 
Grecs,  avec  qui  leurs  rapports  d'achat  et  de  vente  étaient  le  plus 
fréquents.  Plus  tard,  le  denier  romain  servit  de  modèle.  Mais  les 
transactions  commerciales  furent  toujours  grandement  facilitées 
par  le  soin  d'éviter,  en  matière  de  monnaie,  toute  originalité 
nationale  qui  eût  risqué  de  tourner  en  fantaisie  arbitraire.  On  se 
conforma  aux  habitudes  en  cours  chez  les  marchands  venus  du 
Sud. 

Dès  la  fin  du  iv^  siècle,  les  Marseillais,  en  suivant  les  routes 
indiquées,  avaient,  d'étape  en  étape,  étendu  leurs  trafics  jusqu'à 
l'Océan.  Et  quand  un  des  leurs,  l'aventureux  caboteur  Pythéas, 
eut,  après  1  exploration  des  côtes  d'Espagne,  scruté  tous  les 
rivages  de  la  Gaule,  identifié  les  races  qui  les  peuplaient  avec 
celles  des  bords  du  Pihône,  et  donné  pour  cela  le  nom  commun 
de  Celtique  à  tout  le  territoire  ;  quand  il  eut  contourné  l'île  de 
Bretagne  et  poussé  jusqu'à  l'archipel  Danois,  jusqu'aux  fiords 
de  Norvège,  —  les  sources  lointaines  de  l'étain,  de  l'ambre,  des 
essences  résineuses  du  Nord,  se  trouvèrent  désormais  couram- 
ment à  la  portée  du  monde  méditerranéen,  grâce  à  la  commodité 
du  passage  par  les  vallées  gauloises.  Les  récentes  découvertes  de 
l'archéologie  nous  prouvent  bien  que  depuis  plus  de  mille  ans  ce 
transit  existait  par  mer  comme  par  terre.  Mais  c  était  une  marche 
très  lente  qu'effectuaient  les  objets  en  passant  progressivement 
de  main  en  main,  par  des  séries  infinies  d'échanges.  Désormais 
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un  même  marchand,  avec  de  gros  chargements,  pouvait  oser  tout 
le  parcours.  Le  long  des  lignes  suivies,  tout  le  pays  s'enrichis- 
sait. Des  tribus,  réunies  par  la  communauté  de  leurs  intérêts, 
s'associaient  en  confédérations.  C'est  par  le  commerce  bien  plus 
que  par  les  armes  que  se  créèrent  les  prépondérances  dans  la 
famille  celtique. 

La  tribu  s  y  était  constituée  dès  la  prise  de  possession  du  pavs, 
par  les  traditions  venues  d'ancêtres  communs,  par  le  souvenir 
de  luttes  soutenues  côte  à  côte,  par  l'identité  des  cultes,  enfin 
par  le  séjour  fixé  dans  une  rég-ion  d'étendue  moyenne  aux  limites 
bien  définies.  Mais  ce  sont  les  contrats  économiques  qui  ont 
amené  la  formation  de  la  peuplade,  de  la  grande  cité,  Eduenne, 
Arverne,  Biturige,  Carnute.  AUobrog-e  ou  autre  :  g-roupements  de 
tribus  voisines  et  converg-eant  vers  les  mêmes  carrefours.  «  Je 
ne  conçois  pas  une  cité  gauloise,  dit  M.  Jullian^  autrement  que 
comme  une  union  commerciale,  n'ayant  de  douanes  qu'à  ses 
frontières,  fixant  des  règles  pour  les  échanges  de  ses  marchan- 
dises et  les  rencontres  de  ses  trafiquants,  pourvue  de  ses  lieux 
de  marché  et  de  paiement.  »  Mais,  «  de  même,  ajoute-t-il,  que 
la  cité  eut  des  rendez-vous  d'affaires,  elle  eut  aussi  des  rendez- 
vous  de  prières.  Il  fallait  qu'en  un  point  de  son  territoire,  elle  se 
choisît  un  terrain  consacré,  sur  lequel  les  hommes  de  son  nom 
adoraient  les  dieux  garants  de  son  alliance  »,  Le  lieu  choisi 
pour  cela  était,  la  plupart  du  temps,  l'antique  place  de  refuge  de 
l'une  des  tribus  contractantes,  oppidum,  citadelle  garantie  par 
des  escarpements  naturels,  par  des  cours  d'eau  formant  ceinture, 
par  des  marécages  adjacents.  Et  il  est  arrivé  souvent  que  cette 
place  ou  ses  abords  fussent  aussi  à  l'endroit  le  plus  favorable  au 
commerce:  tels  furent  Avaricum  (Bourges)  pour  les  Biturio-es, 
Gergovie  pour  les  Arvernes,  Vesoantio  (Besançon)  pour  les  Sé- 
quanes.  Quand  tel  de  ces  anciens  centres  venait  à  ne  plus  corres- 
pondre par  sa  situation  aux  nécessités  des  transits,  on  créait  un 
centre  nouveau  particulièrement  commercial  :  on  était  porté  à 
l'appeler  Xoviodiinum.  nom  très  fréquent  dans  la  topographie 
celtique,  et  qui  témoigne  de  l'origine  relativement  récente  de 
toutes  les  villes  ainsi  dénommées,  ou  Médiolanum,  qui  exprime 
bien  l'idée  de  centre  ou  de  carrefour. 

1  Histoire  de  la  Gaule,  t.  II,  p.  09. 
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Si  je  viens  de  m'étendre  un  peu  longuement  sur  l'établisse- 
ment des  cités  gauloises  en  le  reliant  aux  progrès  du  négoce, 
c'est  parce  qu'il  y  avait  un  certain  emplacement  que  la  nature 
semblait  avoir  prédisposé  plus  que  tous  les  autres  à  faire  à  la  fois 
fonction  de  sur  asile  et  de  vaste  marché  :  c'était  le  confluent  de 
la  Saône  et  du  Rhône,  situé  à  la  réunion  des  routes  les  plus  pas- 
sagères et  des  districts  les  plus  producteurs.  Là  devaient  forcé- 
ment aboutir  et  se  rencontrer,  pour  repartir  dans  des  directions 
diverses,  toutes  sortes  de  marchandises  :  grosses  pièces  de  bois 
que  les  épaisses  forêts  du  plateau"  central  fournissaient  pour  la 
construction  des  navires,  pour  le  charronnage  ou  le  mobilier  ; 
blés  de  Limagne  ou  de  Bourgogne^  lin  de  la  Flandre,  du  pays  de 
Cauxoudu  Berry,  brut  ou  déjà  tissé  ;  viandes  salées  du  pays  des 
Séquanes,  lainages  et  manteaux  de  cette  même  région  et  du  pla- 
teau de  Langres,  fers  du  Berry  et  de  Bibracte,  bronze  d'Alésia, 
émaux  des  Eduens,  vin  des  côtes  provençales  et  d'Italie,  pro- 
duits de  la  céramique  étrusque  et  grecque;  que  sais-je  encore? 
Mais  alors,  d'où  vient  donc  qu'il  ait  fallu  attendre  jusqu'au 
milieu  du  premier  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  et  dix  ans 
encore  après  la  conquête  romaine,  pour  mettre  à  profit  ce  point 
unique,  véritable  «  ombilic  »  de  la  Gaule  ? 

La  seule  raison  qu'on  en  puisse  donner  est  d'ordre  tout  poli- 
tique. Bien  que  les  Celtes  aient  toujours  été  unis  par  un  sentiment 
national  puissant,  fait  de  fierté  guerrière,  d'une  sorte  de  tendresse 
au  vague  souvenir  du  berceau  de  leur  race,  d'amour-propre  à 
conserver  un  vieux  patrimoine  de  légendes  et  de  cultes  et  à 
sauvegarder  l'unité  de  leur  langage,  —  la  diversité  des  intérêts 
et  des  relations  avait  suscité  entre  les  groupements  épars  bien 
des  dissemblances  et  des  rivalités.  Il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait 
jamais  eu  entre  eux  de  grandes  guerres  meurtrières;  mais  il  exis- 
tait à  coup  sûr  un  état  permanent  de  sourde  jalousie,  amenant 
de  temps  à  autre  des  attaques  à  main  armée,  des  razzias  et  des 
expulsions.  Les  fréquentes  émigrations  de  tribus,  au  loin  ou  à 
proximité,  n'ont  pas  eu  pour  cause  unique  le  goût  des  aventures. 
On  se  réconciliait  pour  une  expédition  de  conquête  ou  une  ligue 
de   défense.    Alors    celle   des    nations   qui   avait   fourni  le    plus 
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grantl  nombre  de  guerriers  ou  s'était  le  plus  brillamment  distin- 
guée gardait  quelque  temps  Ihégémonie,  puis  les  désunions 
recommençaient  par  suite  de  la  concurrence  commerciale  ou  des 
mésententes  aux  assemblées  générales.  Ces  assemblées,  dont 
l'usage  ne  cessa  jamais,  se  tenaient  chez  les  Carnutes,  dans  le 
pays  chartrain,  sous  la  direction  des  prêtres.  Elles  rappellent  les 
amphictyonies  grecques.  Gomme  celles-ci,  elles  n'avaient  pas 
toujours  un  pouvoir  efficace  d'apaisement,  au  contraire.  En 
somme,  avec  moins  de  durée  et  d'acharnement  dans  les  que- 
relles, les  rapports  mutuels  étaient  fort  analogues  à  ceux  des 
cités  grecques,  qui  adoraient  le  génie  hellénique  et  le  reconnais- 
saient chacune  volontiers  chez  leurs  sœurs,  mais  ne  cessaient  de 
se  jalouser  et  de  se  combattre. 

Au  temps  des  émigrations  conquérantes  de  Bellovèse  et  de 
Sigovèse.  c^est-à-dire  vers  la  fin  du  v*"  siècle,  Thégémonie  appar- 
tenait aux  Bituriges.  Puis,  vers  l'époque  d'Annibal,  s'était 
constitué  l'empire  Arverne.  11  y  eut  là  vraiment  un  grand  essai 
d'unité  nationale,  obtenue  pour  un  temps  par  la  force  peut-être, 
mais  surtout  par  1  adresse  des  rois  Arvernes  à  grouper  autour 
d'eux  au  moyen  d'alliances  de  famille  ou  de  conventions 
commerciales  une  majorité  de  tribus  à  leur  dévotion.  Ils  impo- 
saient d'ailleurs  par  leurs  fîères  allures  et  leur  luxueuse  opu- 
lence. Ce  faste  était  entretenu  par  l'abondance  des  métaux 
précieux  que  renfermaient  les  versants  de  leurs  montagnes.  Le 
philosophe  grec  Posidonius  en  avait  été  ébloui.  Cet  empire 
s'écroula  pourtant  d'un  seul  coup  par  la  chute  du  roi  Bituit, 
dont  l'immense  armée  de  deux  cent  mille  hommes  se  brisa, 
comme  on  sait,  au  choc  discipliné  de  trente  mille  Romains 
conduits  par  le  consul  Fabius  en  l'an  i25. 

Dans  sa  suprématie  de  plus  d'un  siècle,  la  nation  Arverne 
n'avait  pas  exercé  autour  d'elle  une  autorité  partout  égale.  Il  y 
avait  bien  des  degrés  dans  les  rapports  de  dépendance  à  son 
égard.  Ici,  c'était  un  vasselage  absolu,  des  relations  de  serviteur 
à  maître  :  les  Vellaves.  par  exemple,  au  sud  des  Arvernes, 
étaient,  à  proprement  parler,  leurs  sujets  et  leurs  tributaires.  La 
forte  nation,  ayant  besoin  du  passage  sur  la  grande  route  du 
Midi,  s'était  simplement  incorporé  ceux  qui  en  occupaient 
l'entrée  :  aucun  groupement  n'avait  été  dans  le  A'oisinage 
assez  puissant  pour  l'en  empêcher.  Mais  elle  n'avait  pu  agir  de 
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même  sur  les  Rutènes  du  Rouergue,  les  Cadurques  du  Quercy 
ou  les  Cabales  du  Gévaudan,  qui,  se  sentant  sans  doute  sou- 
tenus davantage,  jouissaient,  tout  en  reconnaissant  l'empire 
des  Arvernes,  dune  autonomie  bien  plus  grande  que  les  Vel- 
laves. 

Au  Nord-Est,  les  Arvernes  s'étaient  heurtés  à  un  Etat  capable 
de  leur  tenir  tête,  celui  des  Eduens,  avec  qui  la  rivalité,  l'hosti- 
lité même  étaient  fatales,  et  cela  pour  des  raisons  surtout  com- 
merciales, les  deux  nations  ayant  des  droits  pareils  sur  certains 
grands  chemins.  Du  Morvan  où  se  dressait  leur  capitale  Bibracte, 
les  Eduens  s'étendaient  sur  le  vaste  territoire  compris  entre  la 
Loire  presque  jusqu'à  Roanne,  et  la  Saône  jusqu'au-dessous  de 
Màcon.  Comme  les  Arvernes  étaient  maîtres  de  l'Allier,  il  en 
résultait,  aux  approches  de  Nevers,  d'incessantes  contestations 
pour  les  péages.  Aussi  auraient-ils  bien  voulu  s'avancer  à  leur  gré 
parle  Forez  jusqu'à  Roanne  et  prendre  ainsi  possession  du  cours 
de  la  Loire,  en  amont  du  domaine  des  Eduens.  Mais  ceux-ci, 
manœuvrant  habilement  auprès  de  la  tribu  des  Ségusiaves  qui 
occupait  cette  région,  avaient  su  l'attirer  dans  leur  clientèle  et, 
tout  en  inspirant  moins  de  ressentiment  à  la  cité  rivale  qu'en 
s'emparant  ouvertement  du  pays  convoité,  ils  la  tenaient  ainsi  à 
l'écart. 

Vers  le  confluent  de  la  Saône  et  du  Rhône,  ils  employèrent 
une  manœuvre  analogue.  Mais,  de  ce  côté,  ce  fut  à  l'égard  des 
AUobroges,  le  grand  et  puissant  peuple  gaulois  du  Sud-Est  : 
peuple  batailleur  celui-là  aussi  et  qu'il  eût  été  dangereux  de 
choquer  de  front.  Annibal  avait  eu  besoin  de  mille  précautions 
pour  passer  indemne  à  travers  son  territoire.  De  tous  les  Gau- 
lois du  Midi,  ils  furent  les  seuls  que  les  Romains  redoutèrent  véri- 
tablement. Vaillants  hommes  de  guerre,  ils  n'en  étaient  pas 
moins  riches  et  adroits  commerçants.  Les  vallées  de  leur  pays, 
Vallouise,  Royans,  Grésivaudan,  bien  isolées  par  de  hautes 
crêtes  de  montasrnes,  leur  assuraient  des  récoltes  fécondes  et 
tranquilles  de  chanvre  et  de  blé,  et  des  transports  sans  encombre 
jusqu'au  grand  fleuve.  De  celui-ci  leur  métropole,  Vienne,  les 
rendait  maîtres  presque  jusqu'à  l'aval  immédiat  du  confluent  où 
plus  tard  devait  s'élever  Lyon.  Ils  ne  s'étaient  pas  fait  faute  de 
s'établir  sur  la  rive  en  face  de  leur  ville  et  de  la  garder  en  aval 
très  probablement  jusque  vers  l'embouchure  de  l'Ardèche.  On  est 
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certain  d'autre  part,  César  le  dit  formellement',  qu'ils  possé- 
daient aussi  des  terres  sur  cette  rive  droite,  en  amont  de  la 
Saône,  sans  doute  le  Bugey  et  le  \'alromey.  Dans  ces  conditions, 
s'ils  n'ont  pas  occupé  le  débouché  de  la  vallée  du  Gier  et  les 
collines  de  Fourvière  et  de  la  Croix-Rousse,  ce  n'est  assurément 
pas  par  pur  détachement.  Tout  porte  à  croire  que  c'est  la 
méthode  diplomatique  des  Eduens,  signalée  tout  à  l'heure,  qui  a 
déjoué  cette  intention. 

En  lisant  César  qui.  dans  ses  premiers  livres  surtout,  met 
presque  constamment  les  Eduens  en  scène,  on  est  frappé  de  leur 
habileté  intrigante,  qui  va  souvent  jusqu'à  la  ruse  et  à  la  dupli- 
cité. Il  semble  que  leur  système  soit  d'arriver  à  des  fins  pratiques 
par  tous  les  moyens,  les  moyens  détournés  surtout.  Amis 
empressés  plus  que  sûrs,  ennemis  sournois  bien  plus  que  hardis, 
ils  savent  passer  insensiblement  d'un  parti  à  l'autre,  en  se  réser- 
vant toujours  une  excuse  plausible  pour  le  cas  où  leur  change- 
ment tournerait  mal.  Aussi,  malgré  toutes  leurs  défections,  leurs 
trahisons  avérées,  ils  se  retrouveront  à  la  fin  de  la  guerre  les 
favoris  des  vainqueurs,  comme  s  ils  leur  avaient  fourni  une  aide 
ininterrompue,  active  et  sincèrement  dévouée. 

La  meilleure  preuve  de  leur  adresse  diplomatique,  c'est  qu  ils 
ont  su  s'entourer  d'une  ceinture,  non  seulement  d'alliés,  mais  de 
clients.  Les  Bellovaques,  les  Bituriges  et  les  Sénons,  au  début 
de  la  campagne  de  César,  sont  et  s'avouent  clients  des  Eduens  : 
et  cependant  si  Ion  n'envisage  que  la  puissance  militaire,  ces 
peuples  sont  leurs  égaux.  Mais,  de  cette  façon,  l'influence  Ar- 
verne  est  tenue  en  échec  du  côté  du  nord.  Et  du  côté  des 
Séquanes,  rivaux  de  l'Est,  les  Eduens  ont  en  bordure  pour  se 
garantir  de  tout  empiétement  deux  tribus  dévouées,  les  Ambarres 
et  les  Aulerques  Brannovices. 

On  a  raconté  beaucoup  de  choses  sur  l'origine  des  Ambarres. 
L'assemblage  s  en  trouve  dans  la  Revue  du  Lyonnais  des  années 
i85o  et  1866.  Leur  nom  y  est  rattaché  au  vocable  Amhra,  aux 
Insubres,  aux  Ambrons  et  aux  Ombriens  :  la  trame  du  raison- 
nement concernant  cette  origine  italo-cellique  peut  paraitre  bien 
menue  et  bien  compliquée.  Nous  aurons  peut-être  un  jour  l'occa- 
sion d'y  revenir.  Pour  le  moment,  bornons-nous  à  constater  que 

1   De  Bello  gallico.   I.   11. 
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les  Ambarres,  d'après  le  texte  de  César  (liv.  I,  ch.  ii),  habi- 
taient sur  la  rive  droite  du  Rhône,  aux  approches  de  la  Saône, 
le  long  de  1  itinéraire  suivi  par  les  Helvètes  lors  de  l'exode  que 
ceux-ci  voulurent  tenter,  et  immédiatement  en  avant  des  Eduens 
qui  eux-mêmes  n'étaient  pas  strictement  limités  par  la  Saône, 
mais  en  possédaient  en  maints  endroits  les  deux  rives.  Protégées 
de  ces  derniers,  membres  de  la  même  famille  ( necessarii  et 
consanffuinei),  les  Ambarres  qui  leur  servaient  de  poste  d'avant- 
garde  ne  sauraient  guère  se  placer  ailleurs  que  dans  un  espace 
limité  par  une  ligne  de  Lagnieu  à  Pont-d  Ain,  à  l'Est,  et  s  éten- 
dant à  travers  le  pays  de  Dombes  presque  jusqu'à  la  Saône.  Il 
est  possible  que  les  divers  villages  qui,  dans  cette  contrée 
portent  le  nom  d'Aniherieu  en  soient  un  rappel. 

Quant  aux  Aulerques  Brannovices,  détachés  d'une  peuplade 
de  Normandie,  ils  s'étaient  confiés,  eux  aussi,  à  la  clientèle  des 
Eduens  et  continuaient,  plus  au  Nord,  la  séparation  d'avec  les 
Séquanes.  On  ignore  tout  à  fait  l'époque  et  la  cause  de  leiu' 
émigration. 

On  a  discuté  aussi  sur  l'origine  des  Ségusiaves  et  l'ancienneté 
de  leur  établissement  dans  la  contrée  assez  étendue  qu'ils  occu- 
paient. Ni  César,  ni  Strabon  ne  nous  renseignent  à  ce  sujet.  Faut-il 
les  faire  venir  de  Suze  (Segiizio),  comme  le  voudrait  M.  Valentin 
Smith  dans  la  Revue  du  Lyonnais  de  i85o?  11  est  plus  simple 
et  plus  logique  de  les  supjDoser  constitués  en  cité  par  un  groupe- 
ment de  tribus  à  la  même  époque  et  de  la  même  façon  que  leurs 
voisins.  Occupant  le  massif  du  Mont-Pilat,  le  Forez,  le  Lyonnais 
et  le  Beaujolais,  et  détenant  plusieurs  des  j)lus  importants  pas- 
sages du  centre,  cette  nation  semblerait,  de  ce  fait,  avoir  été 
destinée  à  devenir  une  puissance  prépondérante  parmi  les  Etats 
de  la  Gaule.  Mais,  qui  sait  si  la  situation  privilégiée  qui  lui  était 
dévolue  n'a  pas  été  cause  d'une  défiance  perpétuelle  de  la  part 
de  ses  voisins  Arvernes,  Eduens,  Séquanes,  Allobroges,  qui  ne 
l'ont  pas  laissée  se  fortifier  et  s'agrandir,  et  qui  l'ont  cependant 
laissée  subsister  de  peur  qu'elle  ne  devînt  la  proie  de  l'un  d'entre 
eux  au  détriment  des  autres  ?  On  a  dû  lui  abandonner  la  posses- 
sion du  confluent,  avec  la  condition  qu'elle  n'y  fonderait  pas 
d'établissement  considérable.  Ce  point  d'importance  si  excep- 
tionnelle demeura  de  la  sorte,  suivant  l'expression  de  M.  Jullian, 
une  stérile  rencontre   d'eaux  courantes.    Politique  de  prudence 
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méfiante,  mais  d'autant  moins  invraisemblable  que  les  Etats  de 
l'Europe  moderne  en  usent  encore  à  l'égard  de  tel  ou  tel  d'entre 
eux  qu  il  n'est  pas  besoin  d'indiquer  expressément.  Les  Eduens, 
parmi  leurs  rivaux,  eurent  du  moins  l'adresse  de  se  constituer, 
pour  la  petite  nation,  1  Etat  protecteur,  en  soignant  avec  discré- 
tion les  avantages  de  l'emploi. 

Ainsi  peut  donc  s'expliquer  la  tardive  naissance  de  Lyon.  Aux 
Romains  étaient  réservés  la  gloire  et  le  profit  de  fonder  la  capi- 
tale naturelle  de  la  Gaule.  Nous  verrons  prochainement  dans 
quelles  circonstances  ils  la  fondèrent,  et  comment  ils  s  y  prirent 
pour  la  mettre  en  valeur. 


Amis  Univ.,  Xxiit.  (3 
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CONSEIL    DE    L'UNIVERSITÉ 


SÉANCE  DU  28  NOVEMBRE  1909 

Présidence  de  M.  le  Recteur. 

Absents  excusés  :  MM.  Flamme,  Chabot  et  André. 

Communications  diverses.  —  Le  Président  du  8^  Congrès  interna- 
tional de  Zoologie  de  Graz  invite  IL  niversité  de  Lyon  à  se  faire  repré- 
senter au  Congrès  qui  aura  lieu  du  i5  au  20  août  1910. 

Le  Président  du  Collège  de  Harward  invite  l'Université  à  assister 
à  l'inauguration  des  nouveaux  bâtiments  de  l'Ecole  dentaire. 

L'Université  de  Prague  fait  part  du  décès  du  D""  Karl  Domalip, 
professeur  à  ladite  Université. 

M.  Zimmerman  est  chargé  du  cours  de  Géographie  à  la  Faculté  des 
Lettres  pendant  l'absence  de  M.  de  Martonne,  nommé  chargé  de  cours 
à  Paris. 

M.  Locquin,  préparateur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  est 
nommé  Maître  de  conférences  de  Chimie  à  la  Faculté  des  Sciences  de 
Lyon,  pendant  l'année  scolaire  1909-1910,  en  remplacement  de 
M.  Grignard,  nommé  chargé  de  cours  à  Nancy. 

M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  fait  connaître  qu'après 
nouvel  examen  du  vœu  e.vprimé  par  la  Faculté  des  lettres,  il  ne  croit 
pas  devoir  autoriser  la  transformation  de  la  Chaire  de  Sanscrit  en 
Chaire  d'Histoire  ancienne. 

Lecture  est  donnée  d'une  circulaire  ministérielle  concernant  la 
dénaturation  de  l'alcool  employé  dans  les  laboratoires.  MM.  Hugou- 
nenq  et  Depéret  appellent  l'attention  du  Conseil  sur  les  graves  inconvé- 
nients que  présenteraient  pour  divers  laboratoires  la  dénaturation  par 
le  sublimé.  Conformément  à  leur  avis  le  Conseil  demande  que  l'on 
puisse  faire  la  dénaturation  au  moyen  du  chlorure  de  calcium  ou  au 
moyen  de  substances  amères  (coloquinte,  quassia).  Une  petite  propor- 
tion de  l'alcool  utilisé  (un  tiers  ou  un  quart)  devrait  pouvoir  être 
dispensée  delà  dénaturation. 

Chaire  de  Chimie  organique  et  toxicologie.  —  La  Faculté  de 
médecine  a  décidé   le  maintien   de   la  Chaire   de  chimie  organique  et 
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toxicologie  devenue  vacante  par  la  mise  à  la  retraite  de  M.  Cazeneuve. 
Le  Conseil  de  l'Université  approuve  par  un  vote  unanime  cette 
décision. 

Cours  libre  sur  la  navigation  aérienne.  —  M.  (^lémencin,  ingénieur, 
ancien  élève  de  l'Ecole  Polytechnique,  sollicite  l'autorisation  de  faire 
à  la  Faculté  des. Sciences  un  cours  libre  sur  la  navigation  aérienne. 
Sur  l'avis  conforme  de  la  Faculté  des  sciences,  le  Conseil  de  l'Uni- 
versité autorise  l'ouverture  de  ce  cours. 

Diplôme  d'Etudes  agronomiques  supérieures.  —  La  Faculté  des 
sciences,  pour  répondre  au  désir  exprimé  par  M.  le  Ministre  de  l'In- 
struction publique,  a  modifié  le  titre  proposé  pour  le  diplôme  d'Ingé- 
nieur des  sciences  agronomiques  et  propose  le  nouveau  titre  de 
«Diplôme  d'études  agronomiques  supérieures  rie  l'Université  de 
Lyon  ».  Le  Conseil  de  l'Université  approuve  celte  nouvelle  formule. 

Budget  de  VUniversité.  —  M.  le  Recteur  lit  au  Conseil  son  rap- 
port sur  le  projet  du  budget  de  l'Université  pour  l'année  1910. 
Approuvé. 

Prix  et  Bourses  de  voyage.  —  M.  le  Recteur  demande  que  les 
bénéficiaires  de  dons  ou  titulaires  de  bourses  de  voyages,  figurant  au 
budget  de  l'Université,  adressent  au  Conseil  un  rapport  sur  les  tra- 
vaux qu'ils  auront  accomplis. 

Dispense  du  droit  d'inscription  (dixième).  —  M.  le  Recteur 
demande  que  les  titulaires  des  dispenses  du  dixième  accordées  par 
l'Université,  prennent  l'engagement  d'honneur  de  rembourser  totale- 
ment ou  partiellement  les  sommes  dont  ils  auront  bénéficié,  si  ulté- 
rieurement ils  sont  en  mesure  de  le  faire. 

Cette  mesure  est  votée  par  le  Conseil. 

Vacances  du  Nouvel  an.  —  Les  vacances  du  nouvel  an  s'étendront 
du  lundi  27  décembre  au  lundi  3  janvier  inclus. 


SÉANCE  DU  11  DÉCEMBRE  1909 

Présidence  de  M.  Flurer,  Vice-Président. 
Absents  excusés  :  MAL  André  et  Courmont. 

Communications  diverses.  —  M.  le  Recteur  de  l'Académie  de 
Bordeaux  remercie  l'Université  de  Lyon  de  la  subvention  qu'elle  a 
attribuée  à  la  Société  des  hautes  études  hispaniques. 

La  démission  de  M.  Mouneyrat,  agrégé  de  chimie  à  la  Faculté  de 
médecine,  est  acceptée  par  décision  ministérielle  du  i*''^  novembre  lyog. 
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Honneurs  funèbres.  —  Après  discussion,  le  règlement  relatif  aux 
honneurs  funèbres  est  approuvé  tel  qu'il  résulte  de  la  note  rédigée 
par  M.  le  Recteur,  sous  réserve  de  légères  modifications. 

Diplôme  universitaire  de  Chirurgien  dentiste.  —  Le  projet  de 
création  d'un  diplôme  universitaire  de  chirurgien  dentiste  est  approuvé 
tel  qu'il  a  été  présenté  par  la  Faculté  de  médecine. 


SÉ.\NCE  DU  8  JANVIER  1910 

Présidence  de  M.  le  Recteur. 

Absents  excusés  ;  MM.  André  et  Gourmont. 

Communications  diverses.  —  M.  le  Recteur  fait  part  au  Conseil  de 
la  mort  de  M.  le  professeur  Lortet,  Doyen  honoraire  de  la  Faculté  de 
médecine,  et  exprime  les  sentiments  de  deuil  de  l'Université  devant 
la  perte  de  cet  homme  éminent. 

M.  Bianconi,  Inspecteur  d'Académie  à  Lyon,  a  été  nommé  Officier 
de  la  Légion  d'honneur. 

M.  Roque,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  a  été  nommé  Che- 
valier de  la  Légion  d'honneur. 

L'Université  reçoit  la  nouvelle  de  la  mort  de  ^L  le  professeur 
VValras,  de  l'Université  de  Lausanne. 

M.  Bliss  Perry,  de  l'Université  Harward,  fera  deux  conférences  en 
langue  anglaise  à  l'Université  de  Lyon,  au  mois  de  mars  prochain. 

yi.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  a  alloué  à  l'Université  de 
Lyon  une  subvention  pour  le  développement  du  Musée  d'histoire  de 
l'art. 

Clinique  médicale.  —  M.  le  Professeur  Teissier  demande  le  titre 
d'Assistants  pour  MM.  Chanoz,  Bret,  Cade,  Gauthier,  Moutlot  et 
Roubier,  qui  sont  attachés  à  sa  clinique  à  divers  titres.  Cette  demande 
est  agréée  par  le  Conseil. 

Clinique  des  maladies  des  enfants.  —  M.  Policard,  chef  du  labora- 
toire de  la  clinique  des  maladies  des  enfants  demande  que  ce  titre  soit 
transformé  en  celui  de  Chef  des  travaux  pratiques  de  la  même  clinique. 
Après  examen,  le  Conseil  décide  que  le  titre  de  Directeur  du  labora- 
toire pourra  être  conféré  à  AL  Policard,  si  M.  le  professeur  Weill  n'y 
voit  aucune  objection. 

Internes  des  Hôpitaux.  —  M.  le  Doyen  de  la  Faculté  de  médecine 
expose  la  demande  de  quelques  internes  des  hôpitaux  qui  désireraient 
être  dispensés  des  droits  de  bibliothèque  pendant  les  périodes  dinter- 
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ruption  de  leur  scolarité.  Le  Conseil  admet  que  celte  dispense 
pourra  être  accordée,  mais  à  titre  individuel,  sur  la  demande  des 
intéressés. 

Annales  de  VUniversilé.  —  M.  le  professeur  Lameire  annonce  que 
la  Société  des  Amis  de  TUniversité  a  réduit  à  ajo  francs  la  subvention 
accordée  à  l'Université  pour  le  service  des  Annales.  Il  appelle  tout 
spécialement  l'attention  du  Conseil  sur  cette  réduction  qui  entravera 
la  bonne  marche  du  service. 

Résumé  des  Travaux  du  Conseil  pendant  la  dernière  période 
triennale.  —  M.  le  Recteur  donne  lecture  d'une  note  dans  laquelle  il 
résume  l'œuvre  du  Conseil  pendant  les  trois  dernières  années  et 
expose  un  programme  général  sur  les  améliorations  ou  les  créations 
qui  pourraient  être  étudiées  dans  la  nouvelle  période  triennale. 

Rapport  annuel  sur  la  situation  des  établissements  d'enseignement 
supérieur  de  VUniversité  de  Lyon.  —  M.  Aug.  Pollosson  donne 
lecture  de  son  rapport  pour  l'année  scolaire  1908-1909.  Ce  rapport  est 
approuvé. 

Le  Conseil  ouvre  une  nouvelle  séance  pour  la  lecture  du  rapport 
devant  les  personnalités  qui  s'intéressent  à  l'Université  et  qui  ont  reçu 
une  invitation  pour  cette  séance.  Seul,  M.  Ennemond  Morel,  Président 
de  la  Société  des  Amis  de  l'Université  de  Lyon,  a  pu  répondre  à  l'invi- 
tation. Après  la  lecture  du  rapport,  ^L  Flurer  attire  l'attention  du 
Conseil  sur  les  travaux  de  la  Commission  instituée  par  ^L  le  Garde 
des  Sceaux  pour  étudier  les  conditions  de  recrutement  de  la  ^Ligistra- 
ture  coloniale.  Dans  le  cas  où,  comme  l'opinion  en  a  été  émise,  les 
candidats  pourraient  se  préparer  à  leur  choix  à  l'Ecole  coloniale  et  dans 
les  Facultés  de  Droit  pouvues  d'un  institut  colonial,  il  serait  facile  de 
réalisera  Lyon  une  création  de  ce  genre  en  groupant  les  éléments  qui 
existent  déjà  et  en  les  complétant  par  quelques  ressources  nouvelles. 
M.  Flurer  exprime  l'espoir  que  l'Université  de  Lyon  et  la  Chambre  de 
Commerce  n'hésiteront  pas  devant  les  sacrifices  modestes  qu'une 
pareille  création  pourrait  comporter.  ^L  le  Recteur  donne  la 
parole  à  ^L  Ennemond  Morel  qui  assure  une  fois  de  plus  l'Université 
du  concours  le  plus  dévoué  de  la  Société  des  amis  de  lUniversité. 
M.  le  Recteur  adresse  les  remerciements  du  Conseil  à  ^L  Ennemond 
Morel  et  déclare  la  séance  levée. 

SÉANCE  DU  29  JANVIER  1910 

Présidence  de  "SI.  le  Recteur. 

Absents  et  excusés  :  M>L  Flurer,  Hugounenq,  Flamme  et  André. 
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Election  au  Conseil  de  V Université.  —  M.  le  Recteur  donne  lec- 
ture des  procès-verbaux  des  élections  des  délégués  de  chaque  Faculté 
au  Conseil  de  l'iniversité  : 

Sont  élus  : 
Faculté  de  Droit,  MM.  Josserand  et  Garraud  ; 
Faculté  de  médecine,  MM.  Gourmont  et  Pollosson  ; 
Faculté  des  sciences,  MM.  Vignon  et  Flamme  ; 
Faculté  des  lettres,  MM.  Fabia  et  Ghabot  ; 

Ges  procès-verbaux  n'ayant  donné  lieu  à  aucune  protestation, 
M.  le  Recteur  installe  les  délégués  dans  leur  fonction. 

Le  Gonseil  procède  à  la  constitution  de  son  bureau  : 

M.  Hugounenq  est  nommé  vice-président  du  Gonseil  ; 

M.  Garraud  est  nommé  secrétaire. 

Il  est  décidé  que  la  Commission  des  Finances  restera  composée  des 
quatre  doyens. 

Les  quatre  doyens  sont  élus  à  l'unanimité  membres  de  la  Commission 
du  Contentieux. 

Bibliothèque  de  l'Université.  —  ^L  le  Recteur  informe  le  Gonseil 
que  ^L  le  Ministre  vient  d'opérer  le  versement  dans  la  Caisse  de 
l'Université  d'une  nouvelle  subvention  de  lo.ooo  francs  pour  l'agran- 
dissement de  la  bibliothèque. 

Laboratoire  de  Tamaris.  —  Le  laboratoire  de  Tamaris  a  reçu  de 
M.  le  Ministre  de  la  Marine  une  subvention  de  i.Soo  francs. 

Centenaire  de  V Université  de  Berlin.  —  M.  le  Recteur  fait  part  de 
l'invitation  adressée  par  l'Université  de  Berlin  à  l'Université  de  Lyon 
en  vue  de  la  désignation  d'un  délégué  pour  les  fêtes  de  son  centenaire 
qui  auront  lieu  les  lo,  ii  et  12  octobre  prochain. 

Il  est  convenu  que  les  Facultés  seront  invitées  à  désigner  ceux  de 
leurs  membres  parmi  lesquels  sera  choisi  le  délégué  unique  auquel 
aurait  droit,  d'après  l'invitation,  l'Université  de  Lyon. 

Cours  libre  de  technique  policière.  —  L'ouverture  d'un  cours  libre 
de  technique  policière  qui  doit  être  fait  dans  les  locaux  de  la  Faculté 
de  droit  par  M.  le  D"^  Locard,  est  approuvé,  après  avis  conforme  de  la 
Faculté  intéressée. 

Office  national  des  Universités  et  grandes  Ecoles  françaises.  — 
]\I.  le  Recteur  fait  part  au  Gonseil  du  projet  de  création  à  Paris  d'un 
Office  national  des  Universités  et  grandes  Ecoles  françaises  auquel 
l'Université  de  Lyon  est  prié  d'adhérer. 
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Cet  office  a  pour  but  de  développer  le  rayonnement  de  l'enseifj^ne- 
ment  français  au  dehors:  i"  en  organisant  à  Tétrangerune  propagande 
active  en  faveur  de  cet  enseignement;  2"  en  veillant,  au  mieux  des 
intérêts  de  cette  propagande,  à  l'organisation  des  études  particulières 
des  étrangers  en  France  et  à  la  répartition  de  ceux-ci  dans  les  diverses 
Ecoles  et  Universités  de  la  PVance  entière. 

Après  lecture  de  l'exposé  des  motifs  de  cet  intéressant  projet  et 
échange  d'observations  entre  les  membres  du  Conseil,  il  est  entendu 
qu'un  exemplaire  de  l'exposé  des  motifs  et  du  projet  sera  mis  à  la 
disposition  des  diverses  Facultés  qui  seront  appelées  à  faire  connaître 
leurs  observations. 

M.  le  Recteur  est  autorisé  en  principe,  par  le  Conseil,  à  représen- 
ter l'Université  de  Lyon  dans  le  Comité  d'organisation  et  de  fonction- 
nement. 

Demande  de  création  d'une  ligne  de  tramways  desservant  les 
Facultés.  —  M.  Glédat  propose  de  faire,  auprès  de  l'Administration 
municipale,  une  démarche  pour  obtenir  la  création  d'une  ligne  de 
tramways  passant  sur  le  quai  Claude-Bernard  et  mettant  l'Université 
en  communication  avec  les  autres  quartiers  de  la  Ville.  M.  le  Recteur 
veut  bien  se  charger  d'écrire  une  lettre  dans  ce  sens  à  M.  le  Maire  de 
Lyon. 
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FACULTE    DES    LETTRES 


RAPPORT  DE  M.  LE  DOYEN  CLÉDAT 

pour  l'année  scolaire    1908-i909 


Les  statistiques  ci-jointes  donneront  une  idée  complète  du  fonction- 
nement de  la   Faculté   des    Lettres   pendant    l'année   scolaire    1908- 

1909- 

Parmi  les  succès  de  nos  étudiants,  nous  signalerons,  d'une  manière 
toute  spéciale,  la  réception  du  fils  de  notre  collègue  M.  Chabot,  dans 
un  excellent  rang,  au  concours  de  l'Ecole  normale  et  des  bourses,  et 
les  brillantes  épreuves  de  M.  Daladier,  qui  lui  ont  valu  la  place  de 
premier  au  concours  de  l'agrégation  d'histoire.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs 
la  première  fois  qu'un  de  nos  élèves  occupe  cette  place  dans  le  même 
concours. 

Nos  collègues,  MM.  Cazamian  et  de  Martonne  ont  été  appelés  à 
Paris,  l'un  au  commencement,  l'autre  à  la  fin  de  l'année  scolaire. 
Mais  M.  de  Martonne^  qui  fait  grand  honneur  à  la  Faculté,  nous  reste 
encore  attaché  par  le  lien  du  titulariat. 

Nous  souhaitonsla  bienvenue  à  nos  nouveaux  collègues,  MM.Douady 
et  Lacôte,  qui  remplacent  :  le  premier,  M.  Cazamian,  le  second, 
M.  Regnaud,  dont  nous  avons  signalé  l'an  dernier  la  mise  à  la  retraite. 
Dans  le  courant  de  l'année,  M.  Lacôte  a  soutenu  brillamment  en 
Sorbonne  ses  thèses  pour  le  doctorat  ès-lettres. 

Dans  la  promotion  du  14  juillet,  notre  collègue  M.  Lévy-Schneider 
a  été  nommé  officier  de  l'instruction  publique.  Enfin,  M.  Legrand 
a  été  promu,  au  choix,  de  la  4°  à  la  3*^  classe. 

ÉLÈVES  OU  ANCIENS  ÉLÈVES  DE  LA  FACULTÉ 
ADMISSIBLES  OU  REÇUS  DANS  LES  DIFFÉRENTS  CONCOURS 

Ag^rég^ation. 

Philosophie,  5  admissibles:  MM.  Blanchet,  Favières,  Ponceau,  Boas- 
son,  Lavelle  ;   i  reçu,  M.  Lavelle.  « 

Histoire,  9  admissibles  :  MM.  Blanchard,  Bouygues,  ChoUey,  Dala- 
dier,   Genevray,    Guéneau,     Guillouet,     Lévêque,     Truchon. 
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3    admissibles   au    second    degré  :    MM.    Blanchard,    Cholley, 

Daladier.  2  reçus  :  MM.  Daladier  (premier)  et  Blanchard. 
Lettres,  3  admissibles  :    MM.    Binon,   Cosimi,    Guédenet.    2   reçus  : 

MM.  Cosimi  et  Guédenet. 
Grammaire,  3  admissibles,  MM.  BadoUe,  Colinet,  Maigron.  2  reçus  : 

MM.  Colinet  et  Maigron. 
Allemand,  2  admissibles  :  MM.  Garçon  et  Guimiot. 
Anglais,  2  admissibles  :  MM.  Ricœur,  Hélias. 
Italien,  2  admissibles  :  MM.  Simongiovanni,  Prost. 

Certificat  secondaire  d'Allemand. 

I  admissible  et  reçu  (premier),  M.  Grivet. 

Concours  de  l'Ecole  normale  et  des  Bourses 

M.  Chabot,  reçu  9''. 

Lauréats  de  la  Faculté. 

Lettres,  MM.  Ollier,  Ecuyer. 

Philosophie,  MM.  Bertrand,  Billoud,  Dumarçay. 

Histoire,  MM.  Bolle,  Arqué. 

Anglais,  M.  Ricœur. 

Allemand,  M.  Loup. 

STATISTIQUE 
Étudiants     de    la    Faculté, 


Doctorat  et  études  spéciales 

Agrégation  et  diplôme  d'études   supé- 

ÉTUDIANTS 
DE    LYON 

VOYA- 
GEURS 

CORKES- 
PONDANTS 

TOTAL 

16 

64 
80 

29 
II 
» 
33 
40 
«7 

'9 

» 
12 

«4 
i5 

« 

» 

» 

3 
II 

8 
» 

» 
6 

» 

» 

16 
79 

io5 

52 

II 

» 

39 

40 

'7 
'9 

Licence  

Cei'tificats  de  langues  vivantes  .... 

Enseignement  secondaire  (  Certificat  . 

des  jeunes  filles     .    .   .    (  Agrégation 

Professorat     des     Ecoles  (  Lettres.    . 

normales (  Sciences  . 

Certificat  d'études  françaises  (étudiants 

étrangers) 

TOTAL   

309 

41 

28 

378 
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Les  étudiants  de  licence  ou  d'agrégation  et  de  certificats  de  lang-ues 
vivantes  se  répartissent  comme  suit  entre  les  diverses  spécialités  : 


H    t 

5  o 


M    o    iS 
^    S    I 

-  £  a 

Q  z-a 

?    B    S 


AGREGATION 


Lettres .  .  . 
Grammaire. 
Philosophie. 
Histoire  .  . 
Allemand.  . 
Anglais.  .  . 
Italien  .    .   . 


DIPLOMES    D  ETUDES    SUPERIEURES 


Langues  classiques  .    • 

Philosophie 

Histoire  et  géographie. 

Laogues  et  littératures  (  lllemand. 

étrangères  Tirantes.   (  Inglais    . 


3 

)) 

» 

I 

2 

» 

)) 

I 

5 

» 

» 

I 

I 

)) 

I 

» 

I 

y> 

» 

» 

12 

)) 

I 

3 

Lettres.  .  .  . 
Philosophie.  . 
Histoire  .  .  . 
Allemand.  .  . 
Anglais.  .  .  . 
Italien  .... 

TOT.\L 


i4 


4 

. 

I 

U 

» 

I 

I 

I 

I 

)) 

I 

» 

» 

I 

» 

I 

4 

» 

» 

» 

» 

I 

» 

2 

lO 

» 

» 

» 

» 

5 

» 

2 

3 

» 

» 

» 

» 

I 

» 

2 

2 

» 

» 

» 

» 

I 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

24 

I 

2 

)) 

» 

10 

I 

8 

46 


33 


25 

'9 

23 

«7 
i3 


io5 


CERTIFICAT    D  APTITUDE    A  L  ENSEIGNEMENT  DES  LANGUES    VIVANTES 

Allemand »  i          i           i  i  8          i          7        20 

Anglais »  »          6          »  »  i5          »          3        24 

Italien m  »          i           »  »  2          «          5          8 

TOTAL  ....                ))  I                8                I  I  25                I             l5             52 
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Étiicllaiils    appartenant    ù    d'antres    Académie». 

Sur  les  27  étudiants  (agrégation  ou  certificat)  qui  venaient  suivre 
les  cours  du  jeudi,  9  appartenaient  à  des  Académies  autres  que  celle 
de  Lyon,  savoir  : 

Chambéry i 

Grenoble 8 

Sur  les  II  correspondants  pour  la  préparation  à  l'agrégation  ou  aux 
certificats  d'aptitude,  6  appartenaient  à  des  Académies  autres  que  celle 
de  Lyon,  savoir  : 

Aix , I 

Clermont 2 

Grenoble i 

Montpellier 1 

Poitiers i 

Étudiants     étrang^ers. 

Pendant  l'année  scolaire  1908-1909,  26  étudiants  étrangers  ont 
fréquenté  les  cours  de  la  Faculté.  Ces  élèves  se  répartissaient,  au 
point  de  vue  de  la  nationalité,  de  la  manière  suivante  : 

Anglais 5 

Luxembourgeois i 

Allemands 3 

Autrichiens i 

Bulgares i 

Russes 2 

Egyptiens 11 

Américains  (Etats-Unis) i 

Japonais i 

Total 26 

Dont  9  étudiants  femmes. 

La  plupart  de  ces  étudiants  ont  suivi  les  cours  préparatoires 
au  certificat  d'études  françaises  institué  à  la  Faculté  pour  les  étran- 
gers. 10  d'entre  eux  ont  subi  les  épreuves  de  cet  examen  et  7  ont  été 
reçus. 

Enfin  les  élèves  femmes  étaient  au  nombre  de  96,  ainsi  réparties  : 

Doctorat  et  études  spéciales 5 

Agrégation  et  diplôme  d'études  supérieures    .  3 

Licence 3 

Certificat  de  langues  vivantes 3i 

Enseignement  secondaire  des  jeunes  filles     .     .  11 

Inspection  primaire 4 

Professorat  des  écoles  normales. 32 

Certificat  d'études  françaises 7 
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EXAMENS 


Licence. 


LETTRES 


Candidats i4 

—  ajournés 9 

—  admis 5 

Mentions  :  Très  bien » 

—  Bien » 

—  Assez  bien i 

—  Passable 4 

PHILOSOPHIE 

Candidats 11 

—  ajournés 5 

—  admis 6 

Mentions:   Très  bien « 

—  Bien    .......  » 

—  Assez  bien 3 

—  Passable 3 

HISTOIRE 

Candidats S 

—  ajournés 3 

—  admis 5 

Mentions:   Très  bien » 

—  Bien i 

—  Assez  bien » 

—  Passable 4 


ALLEMAND 

Candidats 8 

—  ajournés.     .....  4 

—  admis 4 

Mentions:  Très  bien » 

—  Bien i 

—  Assez  bien » 

—  Passable 3 


ANGLAIS 


Candidats 


—  ajournés 3 

—  admis 2 

Mentions  :  Très  bien « 

—  Bien » 

—  Assez  bien  .     .     .     ,     .  » 

—  Passable ,  2 


ITALIEN 


Candidats 


Mentions 


ajournes, 
admis.  . 
Très  bien 
Bien  .  . 
Assez  bien 
Passable. 


Licence  scindée. 


Par  application  du  décret  du  24  juillet  1899,  12  candidats  ont  subi 
l'une  des  parties  de  la  licence  es  lettres  avec  mention  «  Langues 
vivantes  ».  6  ont  été  admis  et  6  ont  été  ajournés. 


Total  général  pour  les  différents  ordres  de  licence. 


ANNEE 
PRÉCÉDENTE 


Candidats  examinés 47  43 

—  ajournés 25  18 

—  admis 22  26 

Mentions  Très  bien »  » 

—  Bien 2  3 

—  Assez  bien 4  7 

—  Passable 16  i5 

Les  candidats  reçus  se  répartissent  ainsi  : 

Boursiers  de  l'Etat 3 

—  de  la  Ville 

Etudiants  libres 14 

—  en  droit    .     , i 

Répétiteurs 3 

Professeurs  d'Ecole  normale i 
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DIPLOMES  D'ÉTUDES  SUPÉRIEURES 


LANOUBS  CLASSIQUES 

Examinés 

Reçus  

Mentions  :  Très  bien     .     .     . 

—  Bien 

—  Assez  bien  .     .     . 

—  Passable.     •     .     . 

PHILOSOPHIE 

Examinés 

Reçus 

Mentions  :  Très  bien    .     .     . 

—  Bien 

—  Assez  bien  .     .     . 

—  Passable.     .     .     . 


HISTOIRE  ET  GÉOGRAPHIE 

Examinés 

Reçus 

Mentions  :  Très  bien    .... 

—  Bien 

—  Assez  bien  .... 

—  Passable 


LANGUES    ET   LITTERATURES 
ÉTRANGÈRES  VIVANTES 

Examinés g 

Reçus 8 

Mentions  :  Très  bien » 

—  Bien i 

—  Assez  bien i 

—  Passable.     .     .     .     •     .  6 


PUBLICATIONS  DES  PROFESSEURS  DE  LA  FACULTÉ 

pendant  Vannée  scolaire  1908-1909 


F.  Baldensperger,  Ch.  Guérin  et  son  œuvre  lyrique  (Les  Marches 
de  VEsl  I,  3). —  Les  grands  thèmes  romantiques  dans  les  Burgraves 
de  V.  Hugo.  (Archiv  fur  das  Studium  der  neueren  Sprachen, 
GXXI,  3-4).  —  Le  procès  de  l'individualisme  (Mercure  de  France 
i*^"^  mars).  —  Le  «  Songe  de  Jean-Paul  »  dans  le  romantisme  fran- 
çais (Revue  universitaire,  i5  juillet).  —  L'enseignement  de  la 
littérature  comparée  aux  Universités  Columbia  et  Harward 
(Revue  intern.  de  V enseignement,  i5  juillet).  —  Notes  lexicogra- 
phiques  (Revue  de  philologie  française).  —  Collaboration  à  la 
Revue  critique,  Revue  germanique,  Cultura,  Revue  d'histoire 
littéraire  de  la  France,  Modem  Language  Review. 

E.  Bertaux,  La  peinture  et  la  culture  espagnoles  au  xiv*^  et  au  xv"^  siècle 
jusqu'au  temps  des  Rois  catholiques  (Histoire  de  l'art,  publié 
sous  la  direction  de  M.  A.  Michel,  t.  III,  2«  partie,  1909, 
p.  743-828).  —  L'art  français  à  l'Exposition  de^fSaragosse. 
(Gazette  des  Beaux-  Arts,  janvier  1909.)  —  Les  tapisseries  fla- 
mandes deSaragosse  (Gazette  des  Beaux-Arts,  mars  1909).  —  L'art 
religieux  de  la  fin  du  moyen  âge,  d'après    un  livre  récent.  Notes 
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sur  les  rapports  du  théâtre  et  de  l'art  en  France  et  en  Italie 
(Gazette  des  Beaux-Arts,  août  1909).  —  Les  Primitifs  espagnols, 
les  Italianisants  de  trecenli  (Revue  de  l'art  ancien  et  moderne, 
janvier  1909).  —  Le  buste  de  M™®  Récamier  par  Ghinard  (Revue 
de  l'art  ancien  et  moderne,  novembre  1909).  Bilder  Spanischer 
quattrocentisten  in  Berlin.  Das  Katalanische  Sankt-Georg-Trip- 
tychen  aus  der  ^^'erkstatt  des  Jaime  Huguet  (Jahrbuch  der  R. 
preuss.  Kanstsammlungen  1909,  S*' livraison. 

Alexis  Bertrand,  Xavier  Bichat  et  Maine  de  Biran  (Archives  d'anthro- 
pologie, juillet  1909). 

Ch.  Chabot,  Collaboration  à  la  Revue  pédagogique  :  Morale  indivi- 
duelle et  morale  sociale,  décembre  igo8.  —  L'école  allemande  et 
la  nouvelle  pédagogie,  janvier  1909.  —  Revue  des  livres  de  péda- 
gogie, avril  1909.  —  Melouzay,  juillet  1909. 

L.  Clédat,  Revue  de  philologie  française,  t.  XXIII. 

Maurice  Courant,  L'impératrice  Tsheu-hi  (Annales  des  Sciences  poli- 
tiques, i5  mars  1909).  —  La  vie  politique  dans  les  Deux-Mondes 
(Extrême-Orient )  2'' année,  1909. —  Collaboration  à  divers  pério- 
diques. 

J.  Douady,  Dictionnaire  de  la  langue  maritime  anglais- français, 
français^anglais,  Paris,  Challamel,  1910. 

A.  Ehrhard,  Une  vie  de  danseuse,  Fanny  Elssler  (i  vol.  Paris, librairie 
Pion). 

Philippe  Fabia,  L'avènement  officiel  de  Tibère.  Examen  critique  du 
récit  de  Tacite  (Revue  de  Philologie,  janvier  1909).  —  Ad  Taciti 
ann.  l,ô.(  Wochenschrift  fur  klassische  Philologie,  igog,  col.  334). 
—  L'histoire  de  la  poésie  latine  (Journal  des  savants,  novembre 
1909).  —  Collaboration  au  bulletin  bibliographique  de  la  Revue 
de  Philologie  et  du  Journal  des  savants. 

A.  Kleinclausz.  —  Histoire  de  Bourgogne  (i  vol.  illustré,  Paris, 
Hachette  1909).  —  Les  architectes  des  ducs  de  Bourgogne  (Revue 
de  Varl  ancien  et  moderne,  1909). 

F.  Lacôte,  Essai  sur  Gunâdhya  et  la  Brihatkathâ,  suivi  du  texte  inédit 
des  chapitres  XXVII-XXX  du  Nepâla-Mâhâtmya,  Paris,  Leroux, 
1908,  1  vol.  —  Budhasvâmin,  Brihatkathâ-Clokasamgraha,  texte 
sanscrit,  accompagné  d'une  traduction  française,  i^''  fasc. 
(chap.  I-IX),  Paris,  Imp.  Nat.  1908,  i  vol.  —  Collaboration  à  la 
Revue  de  l'histoire  des  Religions. 

H.  Lechat,  L'Acropole  d'Athènes  ;  Phidias  (i  vol.,  Lyon,  imprimerie 
A.  Rey;  non  mis  dans  le  commerce).  —  Tanagra  (i  vol.,   Lyon, 
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imprimerie  A.  Rey  ;  non  mis  dans  le  commerce).  —  Articles  dans 
la  Revue  des  études  anciennes  et  la  Revue  archéologique.  — 
Collaboration  régulière  à  la  Bibliographie  de  V Archieol.  Anzeiger 
dans  le  Jahrhuch  de  l'Institut  archéologique  de  Berlin. 

Lévy-Schneider,  Labbé  Morellet  et  la  contre-révolution  (Révolution 
française,  14  octobre  «909).  —  Collaboration  à  la  Revue  d'his- 
toire de  Lyon. 

Maurice  Mignon,  Un  auteur  de  pastorale  ignoré  :  Pierre  Cotignon  de 
la  Charnaye  (1490  environ-i56o  environ),  sa  vie  et  ses  œuvres, 
Revue  du  Nivernais.  —  Intorno  alla  vita  e  aile  opère  di  San  Ber- 
nardino  da  'Siemx,  Bulletin  de  la  Société  pour  la  propagation  des 
langues  étrangères  en  France.  —  Un  Tartufe  italiano  :  il  «  Don 
Pilone  »  di  Girolamo  Gigli,  ihid.  (Conférence  faite  à  la  Sorbonne 
en  décembre  1908).  —  Un  Don  Juan  italiano  :  il  «  Convitato 
di  pietra  »  di  Giacinto  Andréa  Çicognini,  paragonato  al  Burlador 
de  Sevilla  diTirso  de  Moliiia  e  al  Don  Juan  del  Molière,  ibid.  — 
Comptes  rendus  critiques  dans  le  Bulletin  italien.  —  Collabora- 
lion  à  Paris-Rome  et  au  Bulletin  de  la  Société  d'études  des  pro- 
fesseurs de  langues  méridionales. 

G.  Ramain,  Sur  la  scansion  de  Facilius  chez  les  dramatiques  latins 
(Mélanges  Havet,  1909).  —  Sur  la  distribution  des  répliques  et 
l'ordre  des  vers  dans  le  texte  de  Piaule  (Revue  de  philologie, 
octobre  1909). 

W.  Thomas,  Literary  Imitation  in  the  Elizabethan  and  in  the  Succeeding 
Age  (Revue  de  l'Enseignement  des  Langues  vivantes,  octobre 
1908).  —  Art.  de  bibliographie  anglaise  dans  la  Revue  des  cours  et 
conférences,  février  1909. —  Communication  au  Congrès  interna- 
tional des  langues  vivantes  de  Paris  sur  TElude  du  vieil  anglais  et 
son  importance  pour  les  futurs  professeurs.  —  Littéralui'e  anglaise 
(i  vol.,  Paris,  Larousse,  1909). 

Ch.  ViROLLEALD,  Babvloniaca,  études  de  philologie  assyro-babylo- 
nienne,  t.  111,  fasc.  i  et  2  (Paris,  p.  Geuthner  1909).  —  L'Astro- 
logie chaldéenne,  fasc.  5-8  (Paris,  5,  Geuthner  1909).  —  La  ques- 
tion biblique,  conférence  (Publication  de  TOffice  social  de  Lyon, 
1909)- 

Albert  Waddington,  L'Allemagne  de  1648  à  1806.  Revue  bibliogra- 
phique (Revue  de  Synthèse  historique  d'avril  et  juin  1909). 

M.  ZiMMERMANN,  Chroniquc  des  Annales  de  Géographie,  1 908-1909, 
cinq  fasc.  —  Bibliographie  des  Annales  de  Géographie  :  Géo- 
graphie économique  et  Colonisation.  Régions  polaires  1907 
(fasc.  paru  en  septembre  1908).  —  Le  passé  du  Soudan  Nigérien, 
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d'après  le  lieutenant  Desplagnes  (Bull.  Soc.  de  géogr.  de  Lyon., 
n°  3).  —  Le  Sahara  algérien,  d'après  K.-F.  Gautier.  Bull.  Soc. 
géogr.  Lyon,  1909,  n°^  i-ii,  25  p.  —  La  Terre  antarctique  de 
Victoria,  d'après  les  travaux  de  la  Discovery  (Annales  de  Géo- 
graphie, mars  1909,  28  p.).  —  La  colonisation  européenne  dans 
le  monde  depuis  un  demi-siècle  f/îefue  de  Géographie  annuelle, 
Delagrave,  1908,  60  p.).  —  Les  marches  occidentales  de  l'Inde  : 
Séistan,  question  afghane,  Beloutchistan  et  Perse  orientale. —  La 
Quinzaine  Coloniale.,  1908,  4  articles,  aS  janvier,  25  octobre, 
10  et  25  novembre.  —  Collaboration  au  Bulletin  de  la  Société 
de  Géographie  de  Lyon. 


L' Imprimeur-Gérant  :  A.   Rey. 
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HOMMAGE  A  LA  MÉMOIRE 


nv 


PROFESSEUR    OCTAVE    MAYET 

(1835  -  1909) 

par   M.   le   D'    COLLET 
Professeur  de  pathologie  générale  à  la  Faculté  de  Médecine. 


Messieurs. 

Je  rentre  dans  cet  amphithéâtre  avec  émotion.  Depuis  le 
dernier  jour  oii  jai  pris  la  parole  devant  vous,  nous  avons  eu,  le 
2  novembre,  la  douleur  de  perdre  le  professeur  Mayet.  mon  prédé- 
cesseur dans  cette  chaire  qu'il  avait  occupée  pendant  trente  ans; 
aussi  ai-je  considéré  comme  un  devoir,  en  reprenant  mon  enseigne- 
ment, de  vous  retracer  les  phases  principales  de  sa  carrière,  après 
le  professeur  Pic  qui.  parlant  au  nom  de  tous,  adressa  sur  sa 
tombe,  en  termes  émus,  un  adieu  suprême  à  son  ancien  chef  de 
service.  Lorsque  j'ai  pris  possession  de  cette  chaire,  ilyadeux  ans, 
j'ai  essayé  dans  ma  leçon  inaugurale  de  vous  tracer  une  rapide 
esquisse  de  son  caractère;  je  puis  parler  plus  librement  aujour- 
d  hui  et  dans  des   termes  que  sa  modestie  ne  meut  pas  permis. 

Les  plus  anciens  parmi  vous  se  rappellent  peut-être  avoir  ren- 
contré dans  les  couloirs  un  grand  vieillard,  un  peu  voûté, 
marchant  lentement,  toujours  pensif,  oppressé,  pâle,  mais  avec 
des  yeux  d'un  éclat  extraordinaire.  C'est  son  existence  que  je 
voudrais  essayer  de  vous  résumer;  c'est  le  sillon  qu^ila  tracé  que 
je   voudrais  a'ous  indiquer;  c'est    surtout   le   bien    qu'il  a  laissé 
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derrière  lui  que  je  voudrais  vous  faire  admirer;  oui,  je  voudrais 
essayer  de  vous  faire  comprendre  ce  que  peut  être  pour  le 
médecin,  même  au  milieu  dune  vie  de  souffrances,  le  charme 
d'une  carrière  toute  de  devoir. 

Octave  Mayet  est  né  à  Lyon,  en  i835,  quai  Saint- Vincent, 
dans  une  maison  qui  domine  la  courbe  mélancolique  de  la  Saône, 
vis-à-vis  la  sombre  colline  de  Fourrière.  Jai  pénétré  dans  la 
vieille  cour  surmontée  de  terrasses  et  d'un  jardin  en  étages  qui 
s'élève  par  degrés  jusqu'au  boulevard  des  Chartreux  ;  dans  ce 
jardin,  Mayet  me  disait  avoir  souvent  joué.  En  face,  l'autre  rive 
aligne  ses  roches  humides  et  moussues,  semblables  à  une  falaise 
noircie  par  le  brouillard,  depuis  le  donjon  des  Carmes  jusqu'aux 
vieux  bastions  de  Pierre-Scize  ;  mais,  vienne  le  printemps  et 
toute  la  colline  se  couvre  de  verdure  et  de  fleurs  ;  pas  un  coin 
de  rocher  qui  ne  soit  tapissé  de  végétation,  et  tout  ce  vert  se 
mire  dans  la  rivière  que  descendent  les  lourdes  péniches.  C  est 
là,  dans  ce  cadre  que  les  saisons  rendent  tour  à  tour  riant  et 
sévère,  que  s'écoula  1  enfance  dé  Mayet  ;  il  s  harmonise  bien 
avec  la  gravité  de  son  caractère,  avec  les  goûts  de  cet  ami  de  la 
nature. 

Heureux  ceux  qui  naissent  dans  l'une  de  ces  familles  où  le 
sacerdoce  médical  se  transmet  de  génération  en  génération 
comme  une  noblesse  héréditaire.  Le  jeune  étudiant  est  encouragé 
par  l'exemple,  quelquefois  fortifié  par  l'orgueil  du  nom,  guidé  par 
de  fidèles  amis  non  oublieux  du  serment  d'Hippocrate  ;  l'expé- 
rience paternelle,  les  conseils  autorisés  aplanissent  le  chemin 
sous  ses  pas.  Tout  autres  furent  les  début  de  Mayet:  il  était  le 
huitième  d'une  famille  de  quinze  enfants,  et,  dès  ses  études  clas- 
siques terminées,  lorsqu'il  exprima  son  désir  d'aborder  celle  de 
la  médecine,  il  rencontra  de  la  part  de  son  père  une  opposition 
formelle  et  prolongée.  C'est  contre  sa  volonté  qu'il  entreprit  ses 
études. 

Cependant  le  succès  ne  devait  pas  tarder  à  couronner  son 
labeur  acharné. 

Il  fut  reçu  interne  des  hôpitaux  de  Lyon,  en  octobre  iSSy,  dans 
une  promotion  qui  comptait  à  sa  tête  le  professeur  Bouchard  : 
point  de  départ  d'une  amitié  glorieuse  qui  illumina  toute  sa 
vie. 

Reçu  au   concours  médecin  des   hôpitaux,  en    1864,   à  vingt- 
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neuf  ans,  il  entre  en  fonctions  à  l'hôpital  de  la  Groix-Rousse, 
le  i^""  juin  1870,  et,  le  i*'^  janvier  1873,  il  passe  médecin  de 
l'Hôtel-Dieu.  Plus  tard  il  quitte  l'Hôtel-Dieu  pour  monter  à 
l'hôpital  Saint-Pothin  qu'on  venait  d'aménager  récemment.  Il 
n'hésitait  pas  à  renoncer  à  tous  les  avantages  d'un  hôpital  central 
et  à  quitter  ses  élèves  habituels,  pour  aller  exercer  dans  un 
hôpital  neuf,  plus  en  rapport  avec  les  exigences  de  l'hygiène  et 
où  les  malades  auraient  une  impression  morale  meilleure.  Beau- 
coup plus  tard,  après  sa  sortie  des  hôpitaux,  mais  bien  avant  que 
fût  posée  la  question,  depuis  peu  résolue,  de  la  désaffectation  de 
l'Hôtel-Dieu,  je  l'ai  entendu  maintes  fois  désirer  le  transfert  de 
notre  hôpital  central  dans  la  banlieue,  avec  plus  d'air  et  plus  de 
lumière,  et  je  me  rappelle  une  séance  solennelle  ovi  il  eut  le  cou- 
rage d'exprimer  formellement  son  opinion  que  bien  peu  de  gens 
partageaient  alors. 

Il  revient  à  l'Hôtel-Dieu  seulement  en  1886  pour  le  quitter  le 
i^i'juin  1888. 

J'étais  élève  de  2*^  année  lorsque  Mayet  quitta  les  hôpitaux 
et  je  n'ai  jamais  suivi  son  service  ;  mais  quand  j'entrai  à  1  inter- 
nat quelques  années  après,  on  se  rappelait  encore  son  passage  et 
je  recueillis  plus  d'un  touchant  souvenir.  Il  savait  bien  que  le 
rôle  du  médecin  ne  doit  pas  se  borner  à  guérir  ou  même  à  soulager, 
mais  qu'il  doit  être  encore  un  consolateur.  Trop  nombreux, 
hélas  I  sont  les  cas  qui  restent  au-dessus  des  ressources  de  l'art  ; 
mais  une  bonne  parole,  un  mot  d'encouragement,  une  marque 
d'intérêt  agissent  encore  lorsque  notre  thérapeutique  est  depuis 
longtemps  inefficace.  Mayet  savait  trouver  un  mot  pour  chacun  de 
ses  malades;  à  sa  visite  il  s'arrêtait  devant  chaque  lit,  plus 
longtemps  encore  devant  les  malades  qu'il  savait  incurables,  et 
il  leur  prodiguait  ses    consolations. 

Toujours  il  tâcha  de  soulager  l'infortune,  et  la  thérapeutique 
clinique  demeura  sa  principale  préoccupation.  Ce  perpétuel  souci 
d'être  bon,  de  relever  le  moral  de  ceux  qui  soutirent,  touchait 
beaucoup  les  malheureux  et,  souvent,  dans  mes  années  d'internat, 
interrogeant  les  malades  sur  leurs  antécédents,  sur  leurs  précé- 
dents séjours,  j'en  ai  rencontré  qui  se  rappelaient  avoir  été  soignés 
par  lui  et  savaient  me  dépeindre  cet  «  homme,  disaient-ils,  auquel 
il  faisait  bon  parler  ». 

Ces  qualités  morales  n'excluaient  pas  chez  lui  le  désir  de  tirer 
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de  la  maladie  les  enseignements  scientifiques  qu'elle  comporte  ; 
une  série  de  publications  cliniques,  datant  de  la  période  où  il  était 
chef  de  service,  et  recueillies  pour  la  plupart  dans  le  Lyon  Médical^ 
en  sont  la  preuve,  ainsi  que  des  présentations  à  cette  jeune  et 
brillante  Société  des  Sciences  Médicales,  qui  était  alors  le  foyer 
le  plus  actif  et  véritablement  le  centre  de  la  vie  médicale  lyon- 
naise, qui  est  demeurée  une  école  pratique  incomparable  et  dont 
il  fut  plus  tard  le  président.  Toujours  à  Tavant-garde  des  progrès 
de  la  science  et  désireux  de  faire  bénéficier  les  malades  des  plus 
récents  procédés  d'investigation  ou  de  traitement,  il  y  apporte 
des  travaux  de  médecine  scientifique:  l'un  des  premiers,  à  la  suite 
des  auteurs  allemands,  il  étudia  les  diverses  catégories  de  glo- 
bules blancs  dans  la  leucocythémie  :  l'un  des  premiers  il  montra 
l'innocuité  et  posa  les  indications  des  injections  intravei- 
neuses. 

Actuellement  la  médecine  est  résolument  entrée  dans  cette  voie 
nouvelle  :  on  ne  peut  être  médecin  sans  être  plus  ou  moins  bio- 
logiste; mais  on  oublie  trop  qu  à  l'époque  où  paraissaient  ces 
travaux  la  médecine  cherchait  encore  son  orientation  ;  les  médecins 
biologistes  ne  rencontraient  que  le  doute  et  l'ironie;  à  Lyon 
Mayet  fut  l'un  des  premiers  à  comprendre  que  cette  voie  était 
cependant  la  bonne. 

C'est  encore  au  cours  de  sa  carrière  hospitalière  qu'il  établit  la 
statistique  des  services  de  médecine  des  hôpitaux  de  Lyon  pen- 
dant plusieurs  années,  étudiant  ainsi  l'influence  de  l'âge,  du  sexe, 
de  la  profession,  des  conditions  atmosphériques,  sur  la  fréquence 
et  la  terminaison  des  principales  maladies:  travail  colossal,  oeuvre 
véritablement  hippocratique,  qui  représente  l'une  des  pages  les 
plus  intéressantes  de  notre  pathologie  locale. 

Aussi  dès  la  fondation  de  la  Faculté  en  iSyy,  Mayet  fut-il  appelé 
à  participer  à  l'enseignement  et  compta-t-il  parmi  les  premiers 
maîtres  de  cette  grande  Université;  d'abord  chargé  de  cours,  il 
devint  professeur  de  Pathologie  et  Thérapeutique  générales  le 
i^^'mars  1879.  Je  puis  vous  parler  de  cet  enseignement  parce  que, 
remplissant  alors  les  fonctions  de  préparateur,  j'ai  été  témoin  de 
tous  ses  efforts  ;  il  préparait  chacune  de  ses  leçons  avec  un  soin 
extrême,  se  levant  à  5  heures  pour  réunir  les  documents,  qu'il 
étudiait  et  classait  ensuite  pendant  la  journée,  et  ce  n'était  pas 
pour  moi  un  médiocre  sujet  d'étonnement  que  ce  vieillard  faisant 
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sa  levon  sans  le  secours  d'aucune  note,  à  un  àgo  où  crordinaire 
la  mémoire  faiblit.  11  mettait  tout  en  œuvre  pour  être  utile  à  ses 
élèves,  et  le  laboratoire  est  encore  plein  de  tracés  thermiques,  de 
tracés  sphygmograpliiques  et  de  schémas  dessmés  de  sa  main 
pour  servir  à  l'enseignement.  Il  me  répétait  souvent  que  dans 
cette  école  professionnelle  qu'est  une  Faculté  de  médecine,  il  est 
impossible  de  se  bornera  l'étude  des  plus  hautes  questions  de  la 
pathologie  générale  et  qu'il  faut  surtout  mettre  en  évidence  les 
applications  pratiques  ;  dans  cet  état  d'esprit  il  étudiait  aussi 
complètement  que  possible  la  séméiologie  clinique,  tenant 
toujours  son  enseignement  au  courant  des  plus  récents  progrès 
des  découvertes  applicables  à  la  clinique.  Il  ne  perdit  jamais  de 
vue  qu'il  avait  pour  mission  dans  cette  chaire  de  montrer  aux 
futurs  praticiens  comment  la  biologie  pouvait  servir  à  la  clini- 
que. Ancien  préparateur  de  Glénard,  il  exposait  avec  un  soin 
particulier  les  ressources  que  le  médecin  peut  tirer  de  la  chimie 
et  illustrait  son  cours  de  nombreuses  expériences  soigneusement 
répétées.  Cet  enseignement  méthodique  de  trente  années  a  été 
condensé  par  lui  dans  un  volumineux  Traité  de  diagnostic  médical 
et  de  séméiologie  paru  en  1897,  qui  en  reflète  fidèlement  les  ten- 
dances et  qui  a  servi  à  l'éducation  de  toute  une  génération  médi- 
cale; c'était  le  premier  ouvrage  de  ce  genre,  j'entends  par  là  le 
premier  où  le  difficile  problème  du  diagnostic  ne  fût  pas  résolu 
avec  les  seules  ressources  cliniques,  mais  avec  tout  le  luxe  de 
moyens  que  les  sciences  mettent  au  service  de  la  médecine.  La 
bactériologie,  la  chimie,  la  méthode  graphique  s'y  trouvent 
résumées  avec  leurs  principales  applications  et  je  ne  connais  pas 
d'exposé  plus  consciencieux  de  la  séméiologie  si  complexe  du 
système  nerveux  ;  la  seule  lecture  des  indications  bibliogra- 
phiques suffira  pour  vous  donner  une  idée  de  l'énorme  somme  de 
travail  que  dut  fournir  l'auteur  pour  remonter  aux  sources.  Il  ne 
se  contentait  pas  de  décrire  les  symptômes  et  d'en  discuter  la 
valeur,  il  cherchait  aussi  à  expliquer  pourquoi  chacun  d'eux  se 
produit,  le  pathologiste  doublant  toujours  en  lui  le  clinicien.  On 
conviendra  que  cette  manière  de  procéder  est  la  seule  capable  de 
faire  progresser  la  médecine  ;  il  est  évident  aussi  qu'elle  déve- 
loppe chez  l'élève  la  curiosité  et  l'esprit  d'examen. 

Son  incessant  labeur,  la  rédaction  de  ce  volumineux  ouvrage 
avaient  considérablement  altéré  sa  santé,  et  cependant  il  conti- 
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nuait  son  enseignement,  sans  manquer  presque  aucune  leçon, 
mais  il  arrivait  de  plus  en  plus  exténué  à  la  fin  du  semes- 
tre. Toujours  animé  d'un  ardent  désir  d'être  utile  et  persuadé, 
avec  raison,  que  l'enseignement  fait  aux  débutants  est  le 
plus  difficile  et  nécessite  le  maître  le  plus  expérimenté,  il  tint  à 
participer  à  l'enseignement  préparatoire  à  l'Ecole  du  Service  de 
Santé  militaire,  organisé  en  igoS,  et  n'y  renonça  que  cette 
année;  dans  la  dernière  visite  qu'il  me  fît,  en  octobre  dernier,  il 
vint  m'annoncer  que  ses  forces  l'abandonnaient,  qu'il  y  renonçait 
définitivement  ;  mais  je  ne  croyais  pas  sa  fin  si  proche. 

Malgré  les  fonctions  absorbantes  de  sa  carrière  universitaire 
et  hospitalière,  Mayet  a  laissé  un  héritage  scientifique  considé- 
rable en  dehors  des  deux  ouvrages  d'ensemble  signalés  plus 
haut.  Il  a  écrit  de  remarquables  statistiques  sur  la  tuberculose 
pulmonaire  dans  les  hôpitaux  de  Lyon,  il  a  soutenu  la  cause  de 
la  balnéothérapie  froide  dans  la  fièvre  typhoïde,  à  une  époque  où 
elle  était  encore  fortement  attaquée;  mais  ses  principales  publi- 
cations ont  trait  à  l'hématologie  ;  il  a  étudié  avec  précision  les 
formes  des  noyaux  des  globules  blancs  dans  la  leucémie  et  en  a 
distingué  dix-huit,  il  a  indiqué  un  procédé  de  préparation  de 
l'oxy-hémoglobine,  un  procédé  de  détermination  du  poids  du 
plasma  dans  le  sang,  un  sérum  conservateur  du  sang  ;  il  a  étudié 
les  globules  blancs  vivants  dans  la  sérosité  du  vésicatoire  et  fourni 
ainsi  un  moyen  d'étudier  chez  l'homme  leurs  mouvements  ami- 
boïdes  ;  enfin^  et  ce  point  est  capital  dans  son  œuvre,  il  a  étudié 
minutieusement  la  résistance  des  globules  rouges  aux  divers 
agents  chimiques  et  aux  substances  toxiques,  ce  qui  lui  a  permis 
de  conclure,  dès  1888,  à  l'innocuité  des  injections  intraveineuses 
et  partant  à  la  possibilité  de  les  employer  chez  l'homme.  Ces 
injections,  dit-il,  sont  indiquées  contre  l'insuffisance  de  la  quan- 
tité de  sang,  pour  éliminer  certains  toxiques,  pour  introduire 
dans  l'organisme  certains  médicaments.  Dans  le  tétanos  notam- 
ment, il  applique  avec  succès  l'injection  intra-veineuse  de  chlo- 
ral,  alors  que  l'injection  sous-cutanée  expose  à  des  abcès  et  n'a 
pas  la  même  activité.  L'urémie  nerveuse,  le  dellrium  tremens, 
l'intoxication  par  la  strychnine,  les  douleurs  rebelles  à  la  mor- 
phine, sont  d'autres  indications  de  la  médication  intraveineuse, 
qui  a  donné  depuis  des  résultats  inespérés  dans  le  paludisme 
pernicieux  et  la  syphilis  nerveuse. 
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Mais  ce  philanthrope  ne  pouvait  s'en  tenir  là,  et,  dans  son  gé- 
néreux désir  d'apaiser  la  souffrance  humaine,  il  n'a  pas  craint,  à 
l'âge  où  d'autres  ne  songent  qu'au  repos,  de  se  consacrer  à  l'une 
des  questions  les  plus  complexes  de  la  pathologie,  d'aborder 
l'étude  du  cancer. 

Il  considère  le  cancer  comme  dû  à  un  ferment  non  microbien, 
lié  lui-même  à  une  altération  pathologique  des  humeurs,  et  ame- 
nant la  prolifération  désordonnée  des  éléments  cellulaires  des 
tissus;  il  est  arrivé  à  cette  conclusion  après  des  centaines  d'expé- 
riences. 

Ses  recherches  portèrent  d'abord  sur  les  causes  de  l'affection 
que  lui-même  appelait  «  cet  horrible  sphinx  ».  Il  donna  à  ses 
théories  un  tour  absolument  différent  de  toutes  celles  qui  les 
avaient  précédées  :  c'est  ainsi  qu'il  écarta  comme  insuffisamment 
prouvée  la  théorie  parasitaire,  la  plus  simple  de  toutes.  Il  ne 
faisait  en  cela  que  suivre  l'indication  fournie  par  ses  propres 
inoculations  qui  avaient  donné  beaucoup  d'échecs,  quelques 
succès  apparents  dus  à  des  greffes  et  aucune  transmission 
démonstrative. 

Dès  lors,  au  tissu  cancéreux,  au  suc  de  cancer  tout  chargé  de 
cellules,  il  voulut  substituer  un  liquide  pur  de  tout  élément 
figuré  et  extrait  d'un  néoplasme  par  des  procédés  divers.  Si 
pareil  liquide  reproduisait  le  cancer,  on  était  en  présence  d'un 
mode  de  transmission  tout  à  fait  spécial,  ne  ressemblant  (non 
plus  que  le  cancer  lui-même)  à  rien  de  connu  jusqu'ici. 

Restait  à  choisir  parmi  les  moyens  d'éliminer,  du  liquide  à 
injecter,  toute  parcelle  tissulaire  pouvant  réaliser  une  greffe, 
tout  microbe  capable  d'édifier  une  production  pathologique  ou 
de  creuser  une  ulcération  qui  simuleraient  des  lésions  cancé- 
reuses. Il  ne  les  choisit  pas,  il  les  combina.  Tous  les  liquides 
dont  il  se  servit  dans  ce  but  avaient  à  subir  deux  opérations  éli- 
minatrices  ;  la  filtration  d'abord,  et,  en  deuxième  ligne,  la  cen- 
trifugation,  remplacée  dans  un  petit  nombre  de  cas  par  la  substi- 
tution de  la  glycérine  à  l'eau  comme  liquide  de  macération.  Les 
germes  les  plus  grossiers  étaient  retenus  sur  le  filtre,  puisque  la 
bactériologie  ne  connaît  guère  plus  de  quatre  à  cinq  espèces 
microbiennes  traversant  les  bougies  de  porcelaine;  et  contre 
ceux-là,  ou  contre  les  germes  inconnus  qui  peuvent-être  doués 
de  la  même  propriété,  la  seconde  précaution  intervenait.  En  effet, 


186  HOMMAGE  A  LA  MEMOIRE  DU  PROFESSEUR  OCTAVE  MAYET 

la  centrifugation,  en  rassemblant  dans  un  seul  culot  toutes  les 
poussières  et  tous  les  germes,  laissait  à  l'expérimentateur  un 
liquide  pur  ne  contenant  aucun  microbe  ou  parasite  connu. 

Les  résultats  de  cette  expérimentation  furent  imprévus.  En 
1907,  Mayet  les  faisait  résumer  ainsi  dans  la  thèse  de  son  élève 
le  D'  Faisant  : 

Deux  fois  on  obtint  un  épithélioma  expérimental  du  rein  chez 
le  rat  blanc.  Le  liquide  injecté  provenait  d'un  cancer  du  sein 
dans  un  cas,  d'un  sarcome  sous-pleural  dans  l'autre. 

Un  autre  rat  blanc  présenta  des  lésions  prolifératives  de  la 
capsule  de  Glisson,  à  structure  de  carcinome  alvéolaire.  Le  liquide 
provenait  cette  fois  d'un  sarcome  de  la  cuisse. 

Les  organes  lymphoïdes  furent  lésés  chez  treize  chiens,  (une 
tumeur  splénique,  douze  cas  de  tuméfaction  des  ganglions  iléo- 
cœcaux)  après  inoculation  du  suc  de  diverses  tumeurs. 

Chez  un  rat  blanc  inoculé  d'ostéo-sarcome,  le  péritoine  appa- 
rut atteint  de  nodules  disséminés. 

Une  des  lésions  le  plus  souvent  réalisées  était  l'apparition  de 
lésions  rénales.  Observées  chez  trente-huit  rats  blancs_,  elles 
consistaient  en  petites  ulcérations  superficielles,  quelquefois  en 
kystes  séreux.  Enfin,  dans  un  très  grand  nombre  de  cas,  les 
animaux  inoculés  moururent  sans  lésions,  les  uns  après  avoir 
passé  par  une  phase  de  cachexie  plus  ou  moins  rapide,  les  autres 
sans  avoir  présenté  aucun  symptôme  pathologique. 

Gomme  contre-épreuve,  des  animaux  reçurent  en  injection  du 
suc  filtré  de  tissu  musculaire  normal.  Ils  ne  présentèrent  ni 
cachexie,  ni  lésion  cancéroïde.  Deux  d'entre  eux  cependant 
avaient  de  très  légères  abrasions  des  reins,  le  parenchyme  dépu- 
rateur  semblait  donc  avoir  été  irrité  par  1  introduction  de  subs- 
tances albuminoïdes  étrangères,  mais  cette  irritation  était  bien 
moindre  que  dans  l'injection  de  liquides  néoplasiques. 

Le  résultat  de  ces  recherches  expérimentales  ne  pouvait  man- 
quer d'être  très  diversement  interprêté.  On  ne  se  fit  pas  faute 
d'objecter  à  Mayet  que  le  nombre  des  cas  négatifs  enlevait 
beaucoup  de  valeur  aux  lésions  obtenues,  et  sur  celles-ci  la 
discussion  fut  assez  vive. 

Gomment  admettre,  disait-on,  que  l'inoculation  d'un  liquide 
filtré  et  centrifugé  communique  le  cancer  à  l'animal  en  expé- 
rience ?  Ou  bien  ce  liquide  est  débarrassé  de  tout  principe  cancé- 
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rig-ène,  et  Ion  est  en  présence  de  coïncidences  banales;  ou  bien 
quelque  chose  a  traversé  le  filtre,  est  resté  en  suspension  dans 
le  haut  du  liquide  centrifug-é,  et  les  lésions  obtenues  sont  tout 
simplement  inflammatoires.  Et  Ton  discutait  aussi  la  valeur  de 
chaque  lésion  en  particulier,  contestant  toutes  celles  qui  n'avaient 
pas  de  caractères  néoplasiques,  et  reprochant  aux  autres  de 
n'avoir  pas  ces  caractères  au  complet. 

Contre  le  reproche  d'avoir  obtenu  des  lésions  pseudo-cancé- 
reuses, Mayet  répondait  que  les  caractères  anatomiques  n'ont  pas 
une  valeur  absolue  et  que  seule  l'évolution  clinique  peut  per- 
mettre d'affirmer  qu'une  lésion  est  ou  n'est  pas  cancéreuse.  Un 
simple  calcul  de  pourcentage  faisait  tomber  l'objection  consis- 
tant à  considérer  les  tumeurs  obtenues  comme  des  tumeurs  exis- 
tant déjà  chez  1  animal  et  coïncidant,  par  le  fait  du  hasard,  avec 
Tinoculation   expérimentale. 

Autre  objection  :  la  production  de  tumeurs  expérimentales  doit, 
comme  celle  des  tumeurs  secondaires  en  clinique,  s'effectuer  sui- 
vant le  type  anatomique  de  la  tumeur  originelle.  C'est  le  dogme  de 
la  spécificité  cellulaire.  Mais  en  réalité  cette  identité  de  type  n'est 
pas  absolue,  et  d'autres  faits  que  ceux  de  Mayet,  ceux  d'Ehrlich 
par  exemple,  montrent  la  transformation  possible  d'un  néoplasme 
épithélial  en  un  néoplasme  conjonctif.  Ainsi  donc,  première 
conclusion  :  il  y  a  entre  tous  les  néoplasmes  une  sorte  de  pa- 
renté^ très  probablement  une  cause  commune.  Quelle  est  cette 
cause  ? 

Ce  n'est  pas  un  microbe,  puisque  la  technique  employée  pour 
les  inoculations  ne  l'aurait  pas  laissé  passer.  Mais  ce  pourrait 
être  un  virus.  Et  très  logiquement,  en  se  basant  sur  ce  que  cer- 
tains virus  non  isolés  (celui  de  la  vaccine  d'après  Remling-er) 
traversent  les  filtres,  le  professeur  Mayet  déclarait:  le  cancer 
est  produit  par  un  organisme  analogue  aux  virus.  Distinguer 
virus  et  microbes  n'a  rien  d'arbitraire  en  effet:  les  maladies 
virulentes,  contagieuses  comme  les  maladies  microbiennes  pures 
et  souvent  davantage,  ont  en  propre  certaines  particularités  telles 
que  la  fixité  relative  de  la  durée  de  l'incubation  et  des  diverses 
périodes,  l'allure  souvent  miasmatique  des  épidémies,  la  fré- 
quence de  l'immunité,  l'impossibilité  d'isoler  le  parasite. 

Ces  caractères  ne  sont  certes  pas  ceux  du  cancer  ou  des 
tumeurs,  quelle    que  soit   leur  malignité.  Mais  les   résultats  de 
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rexpérimentation  autorisaient  à  attribuer  ce  groupe  de  maladies 
à  quelque  virus  de  nature  toute  spéciale,  à  quelque  forme  rudi- 
mentaire  de  la  vie,  analog-ue  peut-être  aux  zymases  dont  Béchamp 
admettait  l'existence  dans  les  organes  (foie).  Ce  principe  causal, 
sorte  de  virus-ferment,  amènerait  le  cancer  par  une  viciation 
spéciale  du  milieu  intérieur,  en  vertu  de  laquelle  certaines  cellu- 
les prennent  une  activité  désordonnée,  surabondante,  et  écha- 
faudent  des  formations  nouvelles,  capables  dans  certains  types 
de  se  reproduire  à  travers  l'organisme  en  s'y  dispersant  par 
embolies,  et  de  l'intoxiquer  en  outre  par  leurs  sécrétions. 

Mayet  classait  lui-même  sa  théorie  en  marg-e  de  toutes  les 
autres  et  l'appelait  <(  la  théorie  humorale  du  cancer  ».  Mais, 
comme  on  vient  de  le  voir,  cette  théorie  est  trop  complexe,  pour 
tenir  dans  une  définition. 

A  ces  recherches  théoriques  ne  se  bornait  pas  l'activité  de 
Mayet.  II  aurait  voulu  non  seulement  expliquer,  mais  encore 
guérir.  Sans  empiéter  sur  la  chirurgie,  qui  reste  le  seul  moyen 
sûr  de  g-uérir  quelquefois  le  cancer,  il  entendait  se  limiter  aux 
cas  considérés  comme  incurables.  Pour  combattre  une  affection 
humorale,  il  voulut  employer  un  remède  humoral.  C'est  au  sérum 
(d'âne  ou  de  porc)  qu'il  s'adressa,  sans  aucune  préparation 
antérieure  de  l'animal.  Malheureusement,  les  malades  qu'il 
voulait  traiter  étaient  en  petit  nombre.  Parmi  les  cancéreux, 
les  uns,  encore  en  bon  état,  relevaient  de  la  chirurg-ie  ;  les 
autres,  décidément  inopérables,  se  trouvaient  par  cela  même 
rivés  à  leur  lit,  et  quelques-uns  seulement  purent  se  rendre  à 
l'appel  de  celui  qui  désirait  tant  les  soulag'er.  Très  rares  furent 
ceux  qu'on  put  soig-ner,  soit  à  domicile,  soit  dans  les  services 
hospitaliers. 

Ces  détails  matériels  ne  sont  pas  superflus  pour  expliquer  que 
le  professeur  Mayet  n'ait  pas  eu  la  satisfaction  dernière  d'ap- 
porter aux  cancéreux  un  traitement  médical  efficace.  Ces  tenta- 
tives thérapeutiques,  commencées  en  1906  seulement,  auraient 
demandé  toute  une  vie  humaine,  et  Mayet  ne  put  leur  consacrer 
que  les  derniers  restes  de  ses  forces  défaillantes. 

Tels  sont,  trop  succinctement  rapportés,  les  résultats  que  don- 
nèrent à  notre  maître  ses  investigations  sur  le  cancer.  Mais  ce 
qu'on  ne  saurait  résumer,  ce  dont  peuvent  se  faire  une  idée 
ceux-là    seuls  qui   lont  approché  et  assisté  dans  ses  travaux, 
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c'est  le  soin  minutieux  qu'il  apportait  k  chaque  chose,  l'esprit  de 
précision  et  la  parfaite  conscience  avec  lesquels  il  poursuivait  ses 
travaux,  ne  négligeant  aucun  détail,  tour  à  tour  chimiste,  expé- 
rimentateur et  médecin. 

Le  temps  fera  son  œuvre  d'éclectisme  et  rendra  justice  à  tous 
les  chercheurs  ;  mais  on  n'oubliera  pas  la  théorie  humorale,  qui 
contient  des  données  nouvelles  et  peut-être  une  part,  grande  ou 
petite,  de  la  vérité  encore  inconnue. 

L'épidémie  de  choléra  qui  sévit  dans  l'Ardèche  en  i884,  avait 
fourni  à  Mayet  une  occasion  de  se  dévouer  au  péril  de  sa  vie  ;  de 
même  qu'il  avait  tout  abandonné,  occupations  et  clientèle,  pour 
suivre  pendant  plusieurs  mois  un  de  ses  frères  malade,  de  même 
il  quitta  tout  pour  aller  étudier  sur  les  lieux  les  foyers  de  Vogue, 
de  Ruoms,  de  Lavilledieu  et  de  Saint-Pons^  services  que  le  gou- 
vernement de  la  République  reconnut  par  sa  nomination  dans 
l'ordre  de  la  Légion  d'honneur. 

Justement  estimé  par  ses  confrères,  il  fut  appelé  par  eux  à 
l'honneur  de  présider  la  Société  des  sciences  médicales  puis  la 
Société  de  Médecine.  Mais  Lyon  lui  doit  de  la  reconnaissance  à  un 
autre  titre  :  ici,  nul  n'a  oublié  que  nous  devons  à  l'initiative  de 
Mayet  les  Congrès  français  de  médecine.  L'Allemagne  avait  son 
congrès  fur  innere  Medizin,  la  France  son  congrès  de  chirurgie, 
mais  rien  de  pareil  n'existait  pour  la  médecine.  Ce  fut  Mayet  qui, 
dès  1894,  combla  cette  lacune;  il  m'a  été  infiniment  agréable  de 
feuilleter  les  comptes  rendus  du  Conç/rès  français  de  Médecine,  pre- 
mière session,  Lyon  1894,  où  j'ai  retrouvé  à  chaque  instant  son 
nom.  «  La  convocation  et  l'organisation  à  Lyon,  est-il  dit  en  tête 
de  ce  volume,  du  premier  Congrès  qui  a  été  le  point  de  départ 
de  la  fondation  d'un  Congrès  périodique  de  médecine  de  langue 
française,  a  été  due  pour  la  plus  grande  partie,  à  l'initia- 
tive et  à  la  ténacité  persévérantes  de  M.  le  professeur  Mayet. 
Convaincu  de  l'utilité  de  cette  œuvre,  il  s'attacha  à  sa  réalisation 
malgré  tous  les  obstacles  ;  c'est  grâce  à  des  adhésions  sollicitées 
par  lui  que  des  réunions  préalables  ont  eu  lieu,  qui  ont  abouti  à 
la  constitution  d'un  comité  d^organisation.  »  Rien  n'est  plus  exact; 
depuis  plus  d'un  an  Mayet  m'avait  confié  son  projet  et  tâchait  de 
gagner  à  sa  cause  les  médecins  français. 

11  composa  un  premier  Comité  d'initiative  qui  commença  à  se 
mettre  à  l'œuvre,   mais    «  il   fallait  d'abord  entraîner  dans  la 
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même  voie  les  médecins  lyonnais,  et  le  plus  grand  nombre 
d'entre  eux  n'avait  pas  la  foi  dans  le  succès  ».  Ce  fut  une  lutte 
de  plusieurs  mois  ;  puis,  avec  la  modestie  qui  le  caractérisait,  dès 
qu'il  vit  son  idée  accepté,  il  s'empressa  de  mettre  le  futur  congrès 
sous  l'égide  de  la  Société  des  Sciences  médicales  et  de  la  Société 
de  Médecine  et  d'un  Comité  présidé  par  Gailleton,  alors  profes- 
seur à  la  Faculté  et  maire  de  Lyon.  Le  vénéré  professeur  Potain 
accepta  de  venir  présider  le  Congrès  qui  n'eut  pas  moins  de 
2.53  membres  et  i45  communications.  La  Suisse  et  la  Belgique 
y  furent  brillamment  représentées.  Dans  son  discours  d'ouverture 
Potain  traça  un  tableau  magistral  des  découvertes  médicales  en 
province  et  personne  ne  me  démentira  si  je  dis  que  les  rapports 
présentés  sur  la  pathogénie  du  diabète,  le  chimisme  stomacal  et 
les  aphasies  firent  époque  et  fixèrent  pour  longtemps  nos  connais- 
sances sur  ces  difficiles  questions.  Depuis  cette  date,  pendant  les 
seize  années  qui  ont  suivi,  le  Congrès  français  de  médecine  n'a 
cessé  de  prospérer  ;  bien  plus,  congrès  de  langue  française,  il  a 
passé  nos  frontières  et  s'est  tenu  dans  les  pays  voisins,  à  Liège, 
par  exemple  (où  il  a  été  présidé  encore  par  un  médecin  lyonnais, 
M.  Lépine).  Ainsi  a  rayonné  au  loin,  par  la  ténacité  d'un  modeste, 
«  la  gloire  de  notre  chère  Ecole  médicale  lyonnaise  ». 

En  1907  sonna  pour  lui  l'heure  de  la  retraite,  mais  il  ne  pou- 
vait demeurer  inactif  et  chaque  jour  il  revenait  travailler  dans  ce 
laboratoire  qui  avait  été  la  moitié  de  sa  vie  et  où  il  était  pour 
tous  un  conseil  et  un  exemple.  Cependant  sa  santé  était  de 
plus  en  plus  ébranlée.  Déjà,  en  1899,  le  Ministre  l'ayant  désigné 
pour  présider  le  jury  d'examens  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Beyrouth,  il  ne  voulut  pas  faillir  au  devoir  de  représenter 
la  France  dans  cet  Orient  où  elle  brille  depuis  des  siècles.  Bien 
que  terrassé  par  la  maladie  à  Smyrne,  il  sortit  de  l'hôpital  pour 
continuer  son  voyage  jusqu'en  Syrie  où  ses  forces  le  trahirent. 
Plus  tard,  il  demanda,  sinon  la  guérison  qu'il  savait  impossible, 
au  moins  le  soulagement  de  ses  souffrances  à  tous  les  climats  : 
aux  côtes  de  la  Méditerranée,  aux  Alpes,  à  Biskra  :  là  l'entomo- 
logie lui  faisait  moins  regretter  la  nécessité  d'abandonner  la 
médecine  ;  il  aimait  la  nature  et  Lamartine  était  son  poète 
préféré. 

Au  commencement  de  novembre,  au  début  de  la  saison  où  les 
brouillards,  qui  lui  étaient  si  funestes,  pèsent  sur  la  cité,  il  se 
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trouva  plus  mal  un  soir  dans  la  maison  de  campagne  où  il  s'était 
retiré.  Son  état  empira  rapidement,  et,  le  lendemain,  malgré  les 
soins  dévoués  de  deux  de  nos  collègues  qui  le  trouvèrent  en 
proie  à  une  affreuse  dyspnée,  il  s'éteignit  presque  subitement 
entre  les  bras  de  sa  femme  et  de  sa  nièce.  Lors  de  la  première 
visite  que  je  fis  à  sa  veuve  dès  mon  retour,  je  vis  avec  mélan- 
colie, dans  son  cabinet  de  travail,  sa  table  encombrée  de  notes 
résumant  les  travaux  de  ces  derniers  temps,  quelques-unes 
écrites  la  veille  de  sa  mort  ;  jusqu'au  dernier  jour  ce  septuagé- 
naire s'était  tenu  au  courant  des  progrès  de  la  science,  et,  ce  labeur 
opiniâtre,  il  le  fournissait  depuis  de  longues  années,  malgré  la 
maladie,  certains  jours  respirant  à  peine  ;  nous  avons  tous  été 
témoins  de  cette  perpétuelle  lutte  et  je  puis  vous  affirmer  que 
la  mort,  en  le  couvrant  de  ses  sombres  ailes,  a.  mis  fin  à  des  souf- 
frances noblement  surmontées  pendant  les  quinze  dernières 
années  de  sa  carrière. 

Telle  fut  sa  mission,  tel  fut  le  caractère  où  je  vois  comme  trait 
dominant  le  désir  d'être  utile,  et  par-dessus  tout  la  bonté,  cette 
religion  du  médecin.  Semblant  avoir  pris  pour  devise  cette  belle 
parole  «  la  douleur  de  toute  l'humanité  me  saisit  »,  il  n'a  cessé 
de  songer  à  la  soulager  jusqu'à  son  dernier  souffle. 

Son  rôle,  voici  comment  il  le  comprenait  : 

«  Le  progrès  réel,  essentiel,  qui  doit  primer  toutes  les  con- 
quêtes des  arts  et  de  1  industrie  appliqués  à  rechercher  des 
moyens  de  jouissance  et  de  bien-être,  est  la  suppression  de  la 
souffrance  et  de  la  maladie  dans  les  limites  possibles. 

«  Nous  seuls,  médecins,  pouvons  apprécier  la  vie  telle  qu'elle 
est,  avec  la  somme  de  maux  qui  s'abattent  sur  l'humanité. 
L'optimisme,  basé  sur  l'ignorance  ou  l'oubli  de  ces  maux,  nous 
est  interdit  ;  le  pessimisme  égoïste,  qui  renonce  à  chercher  les 
moyens  d'y  remédier,  sous  prétexte  qu'il  est  trop  difficile  d'y 
arriver  et  qu'ils  résultent. d'une  fatalité  inéluctable,  ne  saurait 
être  professé  par  nous.  Notre  rôle  tracé  par  le  devoir  est  de  nous 
livrer  à  la  recherche  incessante,  opiniâtre,  des  moyens  d'affran- 
chir l'homme  en  partie  du  tribut  si  lourd  encore  payé  par  lui  à 
la  maladie  et  la  souffrance...  de  contribuer  à  soustraire  l'huma- 
nité aux  forces  aveugles  et  cruelles  qui  l'oppriment  '.    » 

1  Allocution  à  la  séance  d'ouverture  du  premier  congrès  français  de  méde- 
cine, page  25. 
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A  celui  qui  a  sauvé  ou  prolongé  des  existences,  qui  a  sou- 
lagé, qui  a  consolé  ;  à  celui  qui  a  eu  le  bonheur  de  former  soit  à 
l'hôpital,  soit  dans  sa  chaire  magistrale,  plusieurs  générations 
d'étudiants  devenus  à  leur  tour  des  praticiens  éclairés  ;  à  celui  qui  a 
recherché  la  vérité  dans  le  but  d'être  utile  aux  autres,  dans  le  but 
d'essayer  de  trouver  quelque  chose  de  mieux  que  les  moyens 
jusque-là  mis  en  œuvre  ;  à  celui  qui  a  pu,  dans  la  mesure  de  ses 
forces,  étendre  plus  loin  l'influence  bienfaisante  exercée  par 
l'Ecole  où  il  avait  été  instruit  ;  à  celui-là,  malgré  la  maladie, 
les  infirmités  et  la  souffrance,  les  satisfactions  intérieures  n'ont 
pas  dû  manquer. 


LÀ   MÈRE   DE  NAPOLEON 

Par  M.  G.  LACOUR-GAYET'. 


Mesdames,  Messieurs, 

«  Mère  de  Napoléon  »,  «  Mère  de  rois  »,  Napoleonis  mater, 
Mater  regum  :  ces  titres,  qui  se  lisent  parfois  au-dessous  d'an- 
ciennes gravures,  caractérisent  très  exactement,  dans  leur  conci- 
sion, la  femme  dont  j'ai  à  vous  entretenir,  pour  répondre  au 
grand  honneur  qui  m'a  été  fait  par  la  Société  des  Amis  de 
l'Université  Lyonnaise. 

La  mère  de  Napoléon  fut  aussi  la  mère  de  Joseph  I"  Napoléon, 
roi  de  Naples,  puis  roi  dEspagne  ;  de  Lucien,  prince  de  Canino; 
de  Louis  1"  Napoléon,  roi  de  Hollande  ;  de  Jérôme  I"  Napoléon, 
roi  de  Westphalie  ;  d'Elisa  Bacciochi,  princesse  de  Lucques  et 
de  Piombino,  grande-duchesse  de  Toscane;  de  Pauline  Borghese, 
princesse  de  Guastalla  ;  de  Caroline  Murât,  grande-duchesse  de 
Berg,  reine  de  Naples. 

Cette  femme  se  maria  à  l'âge  de  treize  ans  à  peine  ;  elle  fut 
veuve  à  trente-deux  ans  ;  elle  mourut,  pleine  de  jours,  la  mal- 
heureuse et  forte  femme,  à  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans  sonnés. 
Y  eut-il  jamais,  dans  l'histoire,  destinée  de  femme  plus  extra- 
ordinaire ?  Sortie  d'une  famille  obscure,  qui  vivait  dans  une 
petite  ville  d'une  île  comme  inconnue  ;  femme  d'un  petit  gentil- 
homme corse,  qui  la  laissa  sans  un  sou  de  fortune,  avec  huit 
enfants,  petits  et  grands,  à  élever;  portée  tout-à-coup  au  premier 
rang  de  l'histoire  du  monde;  illuminée  par  l'éclat  unique  que 
projeta  sur  le  nom  obscur  des  Bonaparte  le  second  de  ses  fils. 


1  Conférence  faite  à  la  Société  des  Amis  de  l'Université,  le  27  février  1910. 
La  conférence  était  accompagnée  d'une  vin;;taine  de  projections,  d'après  des 
documents  artistiques  :  portraits  de  Madame  Mère,  épisodes  de  sa  vie,  arbre 
généalogique  des  Bonaparte. 
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devenu  le  maître  du  plus  beau  royaume  qui  soit  sous  le  ciel; 
prenant  sa  part  de  cette  fortune  extraordinaire,  invraisemblable, 
dig-ne  des  Mille  et  une  Nuits,  mais  sans  se  laisser  éblouir  par 
elle  ;  se  raidissant  contre  les  tragédies  les  plus  affreuses  ;  toujours 
maîtresse  d'elle-même  aux  jours  des  pires  catastrophes  comme 
aux  jours  de  bonheur  et  de  triomphe  ;  ayant  vu  ses  fils  et  ses 
filles  jetés  à  bas  de  leurs  trônes,  et  son  gendre  fusillé  ;  survivant 
quinze  ans  à  ce  fils  de  ses  entrailles,  que  la  barbarie  sans  nom 
de  g-eôliers  stupides  lui  avait  interdit  d'accompag-ner  sur  son  cal- 
vaire ;  portant  le  deuil  de  son  Napoléon  avec  la  plus  légitime 
fierté  ;  ayant  vu  mourir  son  petit-fils,  son  autre  Napoléon,  qu'on 
lui  aA^ait  interdit  aussi  de  voir;  mourant  elle-même,  impotente 
et  aveugle,  dans  un  palais  solitaire  de  la  Rome  pontificale  :  il 
semble  qu'à  personne  mieux  qu'à  cette  femme  à  la  Plutarque  ou 
à  la  Shakespeare  ne  puisse  convenir  le  mot  célèbre  de  La 
Bruyère  :  «  On   ne  rêve  pas   comme   elle  a  vécu.  » 

* 
*  * 

Maria  Letizia  Ramolino  naquit  à  Ajaccio,  en  Corse,  le 
24  août  1 749  ;  sa  famille  paternelle  tenait  une  place  honorable 
dans  la  noblesse  de  l'île  ;  son  père  avait  été  au  service  de  Gênes, 
dont  la  Corse  dépendait  alors  ;  sa  mère  était  une  demoiselle  de 
Pietra-Santa,  d'une  famille  originaire  de  Sartène. 

Restée  veuve  de  bonne  heure,  la  mère  de  Letizia  se  remaria  à  un 
capitaine  de  la  marine  génoise,  François  Fesch,  d'origine  bâloise. 

De  ce  second  mariage  naquit  un  fils,  Joseph  Fesch.  Letizia  eut 
toujours  beaucoup  d'affection  pour  ce  demi-frère,  plus  jeune 
qu'elle-même  de  treize  à  quatorze  ans  ;  elle  devait  passer  avec 
lui  la  majeure  partie  de  son  existence  parisienne  ou  romaine. 
Lui  aussi,  le  fils  de  l'obscur  capitaine  marchand,  eut  sa  part  dans 
la  fortune  prodigieuse  de  la  famille  de  sa  sœur.  La  faveur  de  son 
tout-puissant  neveu  —  faveur  qui  ne  lui  demeura  pas  toujours 
fidèle  —  lui  valut  de  devenir  archevêque  de  votre  beau  diocèse, 
c'est-à-dire  primat  des  Gaules,  cardinal,  ambassadeur  auprès  du 
Saint-Siège,  grand  aumônier,  comte,  sénateur,  coadjuteur  de 
l'archevêque  de  Ratisbonne.  La  manne  tombait,  abondante  et 
douce,  sur  tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans  le  sillage  du  second 
fils  de  Letizia. 

Que  sait-on  de  la  première  enfance  et  de  l'éducation  de  Letizia 


l\  MÈUE  DE  NAPOLÉON  195 

Ramolino  ?  Rien,  ou  à  peu  près.  Son  instruction  ne  put  être  que 
rudimentaire,  et  parce  qu'elle  était  femme,  et  parce  qu'elle  était 
Corse.  Dans  celte  île  qui  avait  conservé  encore  un  fond  vivace 
de  sauvagerie,  où  les  mœurs  étaient  rudes,  l'éducation  des  gar- 
çons n'existait  pas.  Que  dire  de  celle  des  filles  ?  Letizia  apprit  à 
lire,  à  écrire,  à  compter,  et  ce  fut  tout.  D'éducation  littéraire, 
elle  n'eut  aucune  teinture. 

La  jeune  ignorante  se  maria  à  treize  ans  et  quelques  mois. 
«  Je  me  mariai,  dit-elle  elle-même,  à  l'âge  de  treize  ans.  » 

Ce  mariage  prématuré  était-il  la  conséquence  des  charmes 
physiques  de  la  signorina  Letizia  ?  C'est  possible  ;  mais  la  vraie 
raison  était  que  les  Corses  s'empressaient  de  se  débarrasser  — 
le  mot  n'a  rien  d'aimable,  mais  il  est  exact  —  de  leurs  filles, 
belles  ou  laides,  dès  qu  ils  en  trouvaient  l'occasion.  La  précocité 
des  mariages  était  dans  les  mœurs  du  pays.  Cependant  on  croira 
volontiers  que  cette  jeune  fille  de  treize  a  quatorze  ans  avait  ce 
genre  de  beauté  forte,  un  peu  virile,  que  l'on  retrouve  encore 
chez  ses  compatriotes.  «  Ma  mère,  dira  Napoléon,  à  trente  ans 
était   encore  belle  comme  les  amours.  » 

D'après  les  portraits  que  j'aurai  l'honneur  de  vous  montrer 
tout  k  l'heure,  et  d'après  les  témoignages  d'une  époque  malheu- 
reusement tardive,  on  peut  se  la  représenter  ainsi  :  petite, 
cheveux  châtains,  yeux  noirs  et  profonds,  avec  ces  grands  cils 
et  ces  sourcils  arqués  qui  donnent  tant  de  charmes  aux  filles  de 
la  Corse,  les  traits  réguliers,  le  nez  droit,  la  bouche  petite,  les 
oreilles  bien  faites,  le  menton  avec  une  légère  saillie,  annonçant 
cette  force  de  volonté  que  révèlent  aussi  son  écriture  et  son 
paraphe.  Voici  le  signalement  de  Madame  Mère,  tel  qu'il  figure 
sur  le  passeport  qui  lui  fut  délivré  à  Orléans,  le  9  avril  i8i4, 
quand  elle  prit  pour  la  première  fois  le  chemin  de  l'exil  :  «  Age  : 
soixante- quatre  ans  ;  taille  :  un  mètre  cinquante  ;  cheveux  gris 
mêlés,  front  bombé,  sourcils  châtains,  yeux  bruns,  nez  bien  fait, 
bouche  petite,  menton  rond,  visage  ovale,  teint  clair,  signes  par- 
ticuliers :  point.  » 

Cette  prose  officielle,  que  contresigna  l'adjoint  à  la  mairie 
d'Orléans,  coûta  à  la  mère  des  rois  la  somme  de  deux  francs. 

*  * 
<'  Je  me  mariai,  dit-elle,  avec  Charles  Bonaparte,  qui  était  un 

Amis  Univ.,  xxiii.  1^ 
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bel  homme,  grand  comme  Murât.  »  Le  mari  de  cette  jeune  fille 
de  treize  ans,  était  un  jeune  homme  qui  en  avait  dix-huit.  Il 
passait  pour  un  cavalier  accompli,  grand,  de  belle  mine,  d  e 
tournure  élég-ante,  parlant  bien,  —  il  fut  avocat,  —  connaissant  le 
français  d'une  manière  très  convenable,  insinuant  et  fort  habile 
à  ménag^er  sa  fortune  et  la  fortune  des  siens.  Songea-t-il  jamais, 
lui  qui  avait  certainement  une  éducation  et  des  goûts  littéraires, 
à  orner  l'esprit  de  sa  jeune  femme?  Du  moins,  il  n'en  eut  guère  le 
temps,  occupé  qu  il  fut  à  combattre  pour  la  cause  de  l'indépen- 
dance, à  se  rallier  ensuite  au  gouvernement  français,  à  se  mettre 
bien  en  cour,  et  à  faire  voyages  sur  voyages  pour  aller  solliciter, 
pour  aller  obséder  les  bureaux  :  car  ce  fut  un  quémandeur  infa- 
tigable. Puis  l'état  de  santé  de  Letizia  ne  laissa  jamais  beaucoup 
de  temps  à  la  culture  intellectuelle. 

«  En  dix-neuf  ans  de  mariage,  dit  celle-ci,  je  fus  mère  de 
treize  enfants,  dont  trois  m.oururent  en  bas  âge  et  deux  en  nais- 
sant. »  Elle  avait  déjà  un  fils,  Joseph,  quand  elle  devint  mère 
de  l'enfant  qui  devait  être  Napoléon.  La  Corse  était  alors  en 
pleine  guerre.  Le  parti  national,  auquel  appartenait  Bonaparte, 
s'était  groupé  autour  de  Paoli  pour  résister  aux  Français,  à  qui 
les  Génois  venaient  de  vendre  l'île.  Corte  était  le  centre  de  la 
résistance  ;  à  pied,  à  mulet,  grimpant  sur  les  rochers,  gagnant 
le  maquis,  traversant  les  torrents,  entendant  les  balles  siffler  à 
ses  oreilles,  uniquement  préoccupée  de  suivre  son  mari  et  de 
défendre  la  liberté,  la  jeune  femme  montrait  une  activité  et  un 
courage  qui  n'étaient  ni  de  son  âge,  ni  de  son  sexe,  ni  de  son 
état.  Les  privations,  les  fatigues,  elle  supportait  tout,  elle  bravait 
tout  :  «  c'était,  dira  un  jour  Napoléon,  une  tête  d'homme  sur  un 
corps  de  femme  ».  Pour  l'enfant  qu'elle  portait  dans  son  sein,  elle 
n'eut  jamais  une  minute  d'inquiétude.  Ne  Tavait-elle  pas  consa- 
cré à  l'avance  à  la  Sainte  Vierge,  la  reine  et  la  patronne  de  l'île? 

C'est  le  jour  même  de  la  fête  de  l'Assomption,  le  1 5  août  176^), 
qu'elle  mit  au  monde  son  second  fils  ;  elle  était  elle-même  sur 
le  point  d  avoir  vingt  ans. 

Ecoutons  M'"^  Bonaparte  dans  son  rôle  de  mère  :  «  Devenue 
mère  de  famille,  je  me  consacrai  entièrement  à  la  bonne  direc- 
tion de  celle-ci,  et  je  ne  sortais  de  chez  moi  que  pour  aller  à  la 
messe.  J'entends  qu'une  des  obligations  du  vrai  chrétien  soit 
d'aller  à  l'église  tous  les  jours  et  indispensablement  les  jours  de 
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fête  ;  mais  je  crois  pourtant  que  l'Kglise  n'exige  pas,  clans  les 
jours  de  travail,  que  les  personnes  qui  se  trouvent  à  la  tête  des 
alfaires  doivent  perdre  la  plus  grande  partie  du  jour  hors  de  chez 
elles...  D'ailleurs,  ma  présence  était  nécessaire  pour  mettre  un 
frein  à  mes  enfants,  tant  qu'ils  furent  petits. 

«  Ma  belle-mère  et  mon  mari  étaient  si  indulgents  à  leur  égard 
qu'au  moindre  cri,  à  la  moindre  réprimande,  ils  accouraient  à 
leur  aide,  en  leur  faisant  mille  caresses.  Pour  moi,  j'étais  sévère 
ou  indulgente  en  temps  voulu.  Aussi  étais-je  obéie  et  aimée  de 
mes  enfants  qui,  même  après  avoir  grandi,  m'ont  toujours 
témoigné,  dans  tous  les  temps,  le  même  amour  et  le  même 
respect...  De  tous  mes  enfants,  Napoléon,  dès  ses  premières 
années,  était  le  plus  intrépide.  Je  me  souviens  que,  pour  donner 
un  foyer  à  leur  ardeur  extraordinaire,  j'avais  dû  démeubler  une 
grande  chambre,  où,  dans  les  heures  de  récréations  et  de  mauvais 
temps,  il  leur  était  permis  de  s'amuser  à  leur  gré.  Jérôme  et 
les  trois  autres  s'occupaient  k  sauter  ou  à  dessiner  des  pantins 
sur  le  mur.  Napoléon,  à  qui  j'avais  acheté  un  tambour  et  un 
sabre  de  bois,  ne  peignait  que  des  soldats  toujours  rangés  en 
ordre  de  bataille.  » 

^jme  Bonaparte  éleva  ses  enfants  sévèrement,  à  la  corse  ;  elle 
ne  leur  ménageait  pas  les  corrections  manuelles.  Napoléon, 
peut-être  plus  que  les  autres,  sentit  à  plus  d'une  reprise  la 
vigueur  de  la  main  maternelle.  «  Sévère  dans  sa  tendresse,  dit 
l'empereur,  elle  punissait,  récompensait  indistinctement;  le  bien, 
le  mal,  elle  nous  comptait  tout.  » 

Napoléon  ne  voulait  pas,  le  dimanche,  aller  k  la  grand'messe  : 
une  paire  de  soufflets  lui  apprenait  le  chemin  de  l'église.  Napo- 
léon avait  un  jour  suivi  sa  mère  sans  sa  permission,  quand  elle 
était  allée  chez  une  amie  :  elle  courut  sur  le  petit,  en  colère,  et 
lui  donna  une  gifle  si  forte  que  l'enfant  tomba  :  elle  le  laissa  à 
terre,  tout  pleurant  et  se  frottant  les  veux  avec  les  deux  poings. 
Napoléon  était  allé  manger  et  emporter  les  plus  belles  figues  d'un 
figuier  que  sa  mère  lui  avait  interdit  d'approcher  :  quand 
M""^  Bonaparte  vint  pour  cueillir  ses  figues,  elle  constata  le  vol  ; 
vite,  son  enquête  fut  faite^  et  Napoléon  reçut  le  fouet.  Napoléon 
s'était  moqué  de  sa  grand'mère,  en  marchant  comme  elle  sur  une 
canne  et  en  la  traitant  de  vieille  fée  :  M""*^  Bonaparte  lui  fait  les 
gros  yeux  ;  l'enfant,  qui  se  sent  en  faute,  veut  l'embrasser,  elle 
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le  repousse  dans  sa  chambre,  le  saisit  d'une  main  vigoureuse  et 
lui  administre  une  bonne   correction. 

A  Sainte-Hélène,  l'empereur  a  fait  plus  d'une  allusion  à  ces 
souvenirs  d'enfance,  à  ces  scènes  de  la  casa  Bonaparte  ou  du  jar- 
din des  Milleli,  qui  était  la  maison  de  campagne  de  la  famille. 
«  Rien  ne  m'imposait,  dit-il  de  lui-même  ;  je  ne  craignais  per- 
sonne. Je  battais  l'un,  j'égratignais  l'autre,  je  me  rendais  redou- 
table à  tous.  Mon  frère  Joseph  était  mordu,  battu,  et  j'avais  porté 
plainte  contre  lui  quand  il  commençait  à  peine  à  se  reconnaître. 
Bien  m'en  prenait  d'être  alerte  ;  maman  Letizia  eût  réprimé  mon 
humeur  belliqueuse,  elle  n'eût  pas  souffert  mes  algarades.  Sa 
tendresse  était  sévère.  »  Mais  cette  sévérité  était  celle  d'une  mère, 
c'est-à-dire  de  l'être  bon  entre  tous,  qui  a  fait  chacun  de  nous  ce 
qu'il  est  ;  car  c'est  sur  les  genoux  de  nos  mères  que  tous  nous 
avons  grandi,  que  tous  nous  nous  sommes  formés.  Napoléon  le 
savait  bien,  aussi  n'a-t-il  pas  manqué  de  le  dire  et  de  le  proclamer 
hautement  :  «  C  est  à  ma  mère,  c'est  à  ses  bons  principes  que  je 
dois  ma  fortune  et  tout  ce  que  j'ai  fait  de  bien...  Ma  mère,  elle 
est  digne  de  tous  les  genres  de  vénération.  »  Il  disait  encore  à 
son  médecin  Antomarchi,  que  sa  mère  lui  avait  envoyé  à  Sainte- 
Hélène  :  «  Vous  m'êtes  bien  attaché  ;  rien  ne  vous  coûte  dès 
qu'il  s'agit  de  me  soulager  ;  mais  tout  cela  n'est  pas  la  solli- 
citude maternelle.  Ah  !  maman  Letizia  !  Maman  Letizia  !  » 


* 

*  * 


Lîn  grand  malheur  s'abattit  sur  M"'^  Bonaparte  et  ses  enfants. 
En  l'année  1786,  à  l'âge  de  trente-huit  ans  à  peine,  le  chef  de  la 
famille,  Charles  Bonaparte,  mourut.  Sa  veuve  avait  à  assurer 
l'existence  et  à  faire  l'éducation  de  huit  enfants.  Joseph,  l'aîné, 
âgé  de  près  de  dix- sept  ans,  était  au  collège  d'Autun.  Napoléon, 
âgé  de  quinze  ans,  était  à  l'Ecole  militaire  de  Paris  ;  Elisa,  qui 
avait  neuf  ans,  était  entrée  depuis  quelques  mois  dans  la  maison 
royale  de  Saint-Cyr.  Pour  ces  trois  enfants,  tous  trois  boursiers 
du  roi,  l'avenir,  sans  être  assuré,  laissait  concevoir  quelques 
espérances  ;  dans  le  moment  même  leur  situation  était  à  l'abri  de 
l'inquiétude.  Mais  comment  élever  les  cinq  autres  :  Lucien,  qui 
avait  dix  ans,  Louis,  qui  en  avait  sept,  Pauline,  qui  en  avait 
cinq,  Caroline,  qui  en  avait  trois,  et  Jérôme,  encore  au  berceau, 
qui  avait  à  peine  trois  mois  et  demi  lors  de  la  mort  de  son  père  ? 
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Huit  enfants  à  diriger  et  à  élever,  dont  cinq  restaient  entière- 
ment à  sa  charge,  quand  tout  l'avoir  de  la  famille  se  composait 
d'un  peu  de  bétail,  de  quelques  vignes,  de  quelques  maisons  de 
ferme  ;  le  tout  d'un  rapport  bien  modeste  et  précaire  :  il  fallait 
toute  l'énergie  virile  de  cette  jeune  veuve  de  trente-deux  ans  pour 
oser  envisager  une  situation  pareille.  «  Ma  mère,  disait  Joseph  lors 
de  son  retour  à  Ajaccio,  modéra  l'expression  de  sa  douleur  pour 
ne  pas  trop  exciter  la  mienne.  Femme  forte  et  bonne,  modèle  des 
mères,  combien  tes  enfants  te  sont  encore  redevables  des 
exemples  que  tu  leur  as  donnés!  » 

Trois  femmes  aidaient  M""'  Bonaparte  aux  soins  du  ménage  : 
une  vieille  servante,  Mammuccia  Gaterina,  qui  avait  mis  Napoléon 
au  monde,  et  qui  ne  devait  plus  être  d'un  grand  secours  ;  Camilla 
Ilari,  qui  avait  nourri  Napoléon  et  ne  devait  pas  manquer  de 
venir  à  Paris  au  moment  du  sacre,  «  pour  être  témoin,  comme  le 
dit  la  prose  officielle  du  ministre  Portalis,  des  prodiges  de  son 
auguste  nourrisson  »  ;  enfin  une  femme  de  charge,  Saveria,  qui  est 
peut-être  cette  Toscane  que  M'"*  Bonaparte  demandait  à  son  fils 
de  lui  trouver  à  Fisc,  quand  il  faisait  ses  études  à  l'Université 
de  cette  ville.  Elle  lui  avait  écrit  de  lui  ramener  d'Italie  une  ser- 
vante de  quarante  ans  pour  faire  la  cuisine,  coudre  et  repasser  ; 
les  gages  pourraient  s'élever  jusqu'à  3  ou  même  4  francs  par  mois. 

M™®  Bonaparte  était,  en  effet,  une  ménagère  économe,  très 
économe,  sinon  avare,  épluchant  ses  comptes  et  sachant  la 
valeur  de  la  moindre  chose.  La  prodigalité  familière  à  son  mari 
lui  avait  encore  fait  aimer  davantage  l'économie  ;  elle  excellait 
à  «  coumouler  »,  comme  elle  le  disait  dans  son  baragouin 
corse.  Cette  vertu  précieuse  de  l'économie  sauva  deux  fois  la 
famille  :  une  première  fois  dans  les  années  de  détresse  qui  sui- 
virent la  mort  du  père,  une  deuxième  fois  dans  les  années  de 
gêne  qui  suivirent  le  double  effondrement  de  i8i4  et  de  i8i5. 
Elle  s'était  appuyée  pendant  quelque  temps  pour  la  direction  des 
affaires  de  la  famille  sur  son  fils  aîné  Joseph  et  sur  l'oncle  de  son 
mari,  l'archidiacre  Lucien.  Mais  l'archidiacre  était  mort;  en 
mourant  il  avait  deviné  les  destinées  du  second  de  ses  petits- 
neveux  :  «  Toi,  Napoléon,  lui  avait-il  dit,  tu  seras  un  grand 
homme,  un  omone  ».  Il  l'avait  sacré  ainsi  comme  le  chef  de  la 
famille.  En  sa  qualité  de  femme  corse,  M""'  Bonaparte  ne  pouvait 
pas  ne  pas  reconnaître  la  suprématie  des  hommes  de  sa  famille, 
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même  s'ils  étaient  ses  enfants.  A  partir  de  ce  jour,  Napoléon 
devint  comme  un  second  père  pour  ses  frères  et  sœurs  :  jeune 
chef  de  famille  à  la  poigne   un  peu  rude, 

La  mère  ne  pouvait  que  se  féliciter  de  la  détermination  qu'elle 
lui  avait  fait  prendre  quand  il  était  encore  à  l'école  de  Brienne. 
Le  jeune  élève  des  Minimes  rêvait  d'être  marin;  elle  comprenait 
l'enthousiasme  de  son  fils  pour  la  carrière  dans  laquelle  les 
combattants  de  la  guerre  d'Amérique  venaient  de  se  couvrir  de 
gloire  ;  mais  elle  était  effrayée  des  dangers  qu'il  courrait  sur 
mer.  Elle  lui  représenta  qu'il  aurait  à  combattre  tout  ensemble 
le  feu  et  l'eau  ;  la  part  du  feu  était  déjà  suffisante  ;  qu'il  se  fît  artil- 
leur. Il  avait  suivi  le  conseil  de  sa  mère,  et  il  n'avait  pas  eu  lieu 
de  le  regretter.  Et  cependant  que  serait  devenue  la  France,  dans 
une  question  comme  celle  qui  allait  se  poser,  si  elle  avait  eu  à 
la  tête  de  ses  escadres  un  amiral  de  l'envergure  de  Napoléon? 


La  Révolution  avait  éclaté.  En  Corse,  comme  autre  part,  plus 
qu'autre  part,  elle  arma  les  citoyens  les  uns  contre  les  autres. 
M'"''  Bonaparte  n  hésita  pas.  Son  mari  avait  fait  jadis  le  coup  de 
feu,  aux  ordres  de  Paoli,  pour  la  liberté  de  l'île;  elle-même  avait 
été  d'un  patriotisme  ardent  ;  mais  les  Bonaparte,  depuis  la  fin  de 
la  conquête,  s'étaient  donnés  à  la  France  sans  réserve  ;  à  la 
France  le  devoir  exiçfeait  de  rester  fidèles,  même  à  la  France  de 
la  Révolution,  et  même  si  cette  fidélité  devait  coûter  aux  indi- 
vidus leur  fortune,   leur  liberté,  leur  vie. 

Les  biens  de  M"'''  Bonaparte,  tout  juste  suffisants  pour  faire 
vivre  la  mère  et  les  enfants,  avaient  été  confisqués  par  les 
paolistes,  qui  étaient  devenus  les  agents,  sinon  les  instruments 
des  Anglais,  sur  le  point  d'être  maîtres  de  l'île  entière.  Un 
envoyé  de  Paoli  lui  fit  comprendre  à  quelle  condition  elle 
pourrait  les  recouvrer  tout  de  suite.  «  Allez  dire  à  Paoli, 
répondit  la  pauvre  veuve,  que  je  pensais  lui  être  un  peu  mieux 
connue.  Il  saura  que  j'ai  conseillé  moi-même  à  mes  fils  la  con- 
duite tenue  par  eux  aujourd'hui  et  que  s'il  fallait  je  recommen- 
cerais. Je  me  suis  faite  Française  et  je  resterai  Française.    » 

Que  l'on  rapproche  de  ces  fières  paroles  les  paroles  du 
capitaine  d'artillerie,  âgé  alors  d'environ  vingt-quatre  ans  : 
«  Ma  digne  mère  m'écrivit...  Elle  me  conjura  de  ne  point  faire 
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la  folie  de  suivre  la  mode  et  de  passer  le  Rhin  ;  je  lui  répondis, 
relativement  à  cette  phrase  :  «  Si  je  passe  le  Rhin,  ce  sera  pour 
«  chasser  au  loin  ceux  qui  voudront  rentrer  en  France  à  main 
«  armée.  Tranquillisez- vous,  cara  s'ignora  madré,  votre  fils  ne 
«  sera  jamais  à  la  solde  de  l'ennemi.  »  Letizia  n'était-elle  pas 
vraiment  la  mère  de  Napoléon? 

La  décision  prise  par  M'"*"  Bonaparte  et  suivie  par  ses  enfants 
—  toute  la  famille  se  trouvait  alors  réunie  à  Ajaccio  —  faillit 
leur  coûter  la  vie.  Paoli  avait  donné  Tordre  de  les  lui  amener 
tous,  morts  ou  vivants.  Les  trois  plus  grands,  Joseph,  Napoléon 
et  Lucien  prirent  la  fuite  en  se  dég-uisant  ;  Napoléon  parvint  à 
gagner  la  côte  et  à  se  sauver  sur  une  petite  embarcation  de 
pêcheur;  avec  son  chebec  il  se  cachait  dans  les  anfractuosités  de 
la  côte.  Qu'étaient  devenus  sa  mère,  ses  plus  jeunes  frères,  ses 
trois  sœurs,  qu'il  avait  laissés  derrière  lui? 

Une  nuit,  c'était  au  mois  de  mai  1793,  M'"''  Bonaparte  fait  lever 
et  habille  les  petits;  elle  ramasse  dans  un  sac  les  quelques  hardes 
de  la  famille,  un  peu  de  pain,  quelques  provisions  frugales,  et  ils 
partent,  fugitifs  dans  leur  propre  patrie.  La  petite  Pauline  ne 
quittait  pas  la  main  de  sa  maman  ;  l'oncle  Fesch  avait  d'un  côté 
Louis  et  de  l'autre  Elisa.  La  pauvre  troupe  gagne  la  montagne. 
L'odyssée  de  cette  bande  de  fugitifs,  conduits  par  une  femme 
de  trente-quatre  ans,  est  le  plus  poignant  des  drames.  On  arrive 
sur  les  bords  d  un  torrent  gonflé  par  les  pluies  ;  il  faut  le  passer 
à  tout  prix.  Letizia  se  croit  revenue  aux  premières  années  de 
son  .mariage.  Ou  découvre  un  c4ieval  dans  une  ferme  voisine  ;  la 
mère  y  monte  avec  ses  deux  plus  jeunes  filles;  elle  franchit  le 
torrent.  En  plusieurs  passages,  tout  le  monde  fut  transporté  sur 
l'autre  rive,  et  l'on  reprit  la  marche  à  travers  les  chemins  rocail- 
leux. Elisa  —  c'était  la  future  Sémiramis  de  Lucques  —  n'avait 
plus  de  chaussures  ;  ses  pieds  étaient  ensanglantés.  «  Ne 
pleure  pas,  petite,  lui  dit  sa  mère  ;  nous  ne  sommes  pas  les  plus 
à  plaindre.  Fais  comme  moi  :  je  souffre  et  je  me  tais.  Il  nous 
reste  des  amis  qui  veillent  sur  nous,  et  puis  les  Français  ne  nous 
abandonneront  pas.  » 

Au  bout  de  quelques  jours,  par  des  sentiers  de  chèvres,  les 
fugitifs  arrivent  au  bord  de  la  mer.  Une  barque  est  en  vue. 
C'était  Napoléon.  Vite,  vite,  à  bord  et  au  large.  Un  bon  vent  les 
mène    à    Calvi.    Ils    étaient    tous    réunis    sur    quelques    mètres 
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carrés  de  j)lanches,  entre  le  ciel  et  l'eau,  ceux  qui  devaient  être 
empereur,  rois,  reine,  duchesses,  et  dont  les  noms,  aujourd'hui 
obscurs  et  méprisés,  allaient  demain  retentir  aux  quatre  coins  de 
l'Europe,  Dieu  sait  avec  quel  fracas  !  Tout  était  là,  sur  cette  barque 
de  pêcheur  corse  :  César,  sa  famille,  sa  fortune.  A  Calvi,  dans 
une  famille  amie,  on  put  goûter  quelques  jours  de  repos.  Mais  on 
ne  pouvait  songer  à  y  rester.  Il  n'y  avait  plus  d'autre  refuge 
possible  que  la  France  même.  Ils  s'embarquèrent  sur  un  navire 
marchand.  Le  danger  maintenant  était  de  tomber  au  milieu  des 
croisières  anglaises  qui  surveillaient  les  côtes  de  Provence. 
L'obscur  capitaine  d'artillerie  ne  se  doutait  pas  que  dans  cette 
escadre  ennemie  il  y  avait  un  capitaine  de  vaisseau  qui  portait 
le  nom,  ignoré  encore,  de  Nelson. 

Enfin,  l'on  passa,  et  toute  la  famille  put  arriver  à  Toulon. 
Les  Bonaparte  prenaient  pied,  à  la  fin  du  mois  de  mai  1793,  sur 
cette  terre  de  Provence,  d'où  l'aigle  devait  deux  fois  prendre  son 
vol,  dès  cette  même  année  1793,  pour  planer  sur  la  France, 
l'Italie,  l'Egypte  et  l'Europe  ;  et,  vingt-deux  ans  plus  tard, 
en  i8i5,  pour  «  voler  de  clocher  en  clocher  jusqu'aux  tours 
Notre-Dame  »,  mais  aussi  pour  se  casser  les  ailes  sur  les  carrés 
de  Waterloo. 

* 

M""^  Bonaparte  habita  d'abord  avec  sa  famille  dans  diverses 
maisons  de  campagne  de  la  région  de  Toulon.  La  famille  se  fixa 
bientôt  à  Marseille.  Elle  n'avait  guère  pour  vivre  que  les  assi- 
gnats que  le  capitaine  d'artillerie  détachait  chaque  mois  sur  sa 
pauvre  solde,  mais  voici  que  le  capitaine  a  enlevé  Toulon  aux 
Anglais  ;  pour  prix  de  ce  succès  éclatant,  qui  sauve  la  République 
et  la  France,  il  est  porté  au  grade  de  général  de  brigade.  C'est 
la  gloire,  la  gloire  dont  les  premières  caresses  sont  enivrantes, 
et  c'est  peut-être  aussi,  à  défaut  de  la  fortune,  peu  nécessaire 
en  somme  au  bonheur  de  la  vie,  la  fin  de  la  gêne  besogneuse. 

Les  enfants  commencent  à  s'établir.  Joseph,  le  doux  Joseph, 
se  marie  avec  Julie  Clary,  la  fille  d'un  commerçant  de  Marseille. 
Pour  Lucien,  il  était  dans  l'administration  des  subsistances 
militaires.  Elisa  venait  de  promettre  sa  main  au  capitaine  Bac- 
ciochi.  L'avenir  de  Paulette  ne  pouvait  donner  lieu  à  de  Tin- 
quiétude  :  elle  avait  à  peine  quatorze  ans  que  les  soupirants  s'em- 
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pressaient  autour  d'elle  ;  la  mère  n'aurait  que  l'embarras  du  choix 
d'un  g-endre.  Restaient  les  deux  petits,  Caroline  et  Jérôme.  Mais 
on  avait  le  vent  en  poupe;  eux  aussi,  on  leur  trouverait  bien  un 
jour  quelque  gagne-pain  sous  la  forme  d'un  mari  ou  d'une 
bonne  place. 

Pour  Napoléon,  c'est  à  pas  de  géant  qu  il  marchait  sur  le 
chemin  de  la  gloire  et  du  pouvoir.  «  Napoléon,  lui  avait  dit 
sa  mère,  la  Corse  n'est  qu'un  rocher  stérile,  un  petit  coin  de  terre 
imperceptible  et  misérable;  la  France,  au  contraire,  est  grande, 
riche,  bien  peuplée;  elle  est  en  feu.  Voilà,  mon  fils,  un  noble 
embrasement;  il  mérite  le  risque  de  s'y  griller.  »  Chaque  mois, 
chaque  jour  presque,  faisait  de  ces  paroles  une  réalité  de  plus. 

Le  i'"'"  prairial  an  IV  (le  3o  mai  1796),  à  Marseille,  aux  allées 
de  Meilhan,  à  l'ombre  des  grands  platanes,  la  municipalité 
organisa  la  fête  de  la  Victoire  et  de  la  Reconnaissance  :  discours 
patriotiques,  défilés  militaires,  rien  n'y  manquait,  mais  l'apothéose 
ce  fut  la  remise  solennelle  des  palmes  de  la  victoire  à  la  mère  et 
aux  sœurs  du  jeune  général.  «  Les  spectateurs,  dit  un  récit  du 
temps,  ne  purent  se  défendre  d'une  vive  émotion,  en  voyant  le 
laurier  qui  devait  couronner  la  valeur,  remis  entre  les  mains  de 
la  vertu,  des  grâces  et  de  la  beauté.  » 


Le  jeune  vainqueur  avait  à  ses  pieds  Tltalie  et  l'Autriche  ;  de 
son  château  de  Montebello,  devenu  son  quartier-général,  il 
voyait  la  gloire  de  son  nom  et  de  son  pays  qui,  brusquement, 
illuminait  l'Europe.  Fils  reconnaissant,  il  n'oublia  pas  sa  mère, 
il  lui  demanda  de  venir  le  voir,  à  Montebello  même  ;  elle  vint 
avec  ses  filles.  Dans  la  simplicité  de  son  vêtement  corse,  habillée 
de  noir,  cette  femme  de  petite  taille  paraissait  une  déesse. 
N'était-ce  pas  elle  qui  avait  enfanté,  élevé,  inspiré  le  dieu  du 
jour?  u  Ma  mère,  dit  l'empereur,  m'aborda  avec  joie,  avec 
contentement  et  un  orgueil  bien  légitime.  «  Oh  !  Napoléon,  dit- 
«  elle  en  me  pressant  sur  son  cœur,  je  suis  la  plus  heureuse  des 
<c  mères,  aujourd'hui  ».  Ce  mot  fut  une  des  plus  douces  récom- 
penses que  je  reçus  de  mes  travaux  ;  puis  elle  m'examina,  me 
trouva  maigri,  et  en  fut  affligée  :  »  Tu  te  tues,  me  dit-elle 
encore.  »  —  «  Il  me  semble,  au  contraire,  que  je  vis,  répartis- 
je   en  souriant.  »  —    i<    Dis,  reprit-elle,  que  tu  vivras  dans  la 
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postérité;  mais  à  présent...  »  —  '(  Eh  bien  1  signera,  est-ce 
mourir?  » 

Napoléon  était  parti  pour  l'Egypte.  Reviendrait-il  jamais,  depuis 
la  journée  terrible  où  Nelson,  en  détruisant  l'escadre  de  Brueys, 
l'avait  enfermé  sur  la  terre  des  Pharaons  comme  dans  une  pri  - 
son?  La  mère  ne  doutait  pas  qu'il  revînt.  Elle  était  alors  à  Paris, 
vivant  auprès  de  sa  belle-fiUe  Joséphine,  qu  elle  n  aimait  peut- 
être  pas  beaucoup  ;  elle  était  à  Paris,  pour  que  le  nom  de  son 
fils  ne  fût  pas  oublié  de  la  France  légère  et  mobile. 

Tout  à  coup  la  nouvelle  se  répand  :  «  Le  général  Bonaparte  a 
débarqué  à  Fréjus  ».  Ce  fut  une  traînée  de  poudre.  Le  iG  octo- 
bre au  matin,  trois  jours  après  l'annonce  de  son  débarquement, 
il  accourt  à  Paris,  il  vole  dans  la  petite  maison  de  la  rue  Ghan- 
tereine,  qui  portait  à  présent  son  nom,  car  elle  s'appelait  la  rue  de 
la  Victoire.  Sa  femme  n'y  était  pas;  ses  frères  et  ses  sœurs  étaient 
dispersés.  De  sa  famille,  il  n'y  avait  qu'une  personne  qui  était 
là,  qui  l'attendait  et  qui  ne  s'étonnait  pas  de  ces  choses  épiques. 
C'était  sa  mère.  Comme  quelques  mois  plus  tôt  elle  avait  serré 
dans  ses  bras  Napoléon  l'Italique,  elle  serra  dans  ses  bras 
Napoléon  l'Egyptiaque.  Les  journaux  publiaient  le  lendemain 
ce  communiqué  :  «  Le  général  est  descendu  chez  lui,  rue  de  la 
Victoire,  où  il  a  trouvé  sa  mère,  qui  n'a  que  quarante-sept  ans.  » 

Un  mois  plus  tard.  Brumaire  se  fait.  Si  elle  n'est  pas  dans  tous 
les  secrets  du  coup  d'F^tat,  elle  en  devine  les  machinations.  Où 
est-elle,  le  jour  où  Napoléon,  à  Saint-Cloud,  va  brusquement 
abattre  toutes  les  cartes  de  son  jeu  de  dictateur  ?  Elle  est  au 
théâtre  Feydeau,  dans  une  loge  d'avant-scène,  bien  en  vue,  en 
compagnie  de  la  belle  Pauline,  qui  était  alors  M™^  Leclerc, 
de  la  jeune  M"""  Junot,  un  jour  duchesse  d'Abrantès,  et  de 
la  mère  de  celle-ci  ;  les  dames  devisaient  entre  elles,  en  atten- 
dant la  représentation  ;  c'étaient  elles  qui,  pour  le  moment, 
servaient  de  spectacle  à  la  salle.  Tout  à  coup,  le  régisseur  vient 
faire  une  annonce  :  «  Citoyens,  le  général  Bonaparte  a  manqué 
d'être  assassiné,  à  Saint-Cloud,  par  des  traîtres  à  la  Patrie.  » 
Elle  se  lève,  emmène  Pauline,  qui  pousse  des  cris  d'effroi,  et  se 
fait  conduire  rue  de  la  Victoire  ;  elle  était  pâle  comme  une  statue 
de  marbre.  Quelques  heures  plus  tard,  le  général  Bonaparte 
arrivait  à  son  tour  de  Saint-Cloud  ;  il  était  consul  provisoire  de 
la  République  française. 
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Au  mois  de  février  suivant,  le  premier  consul  fixait  sa  rési- 
dence au  palais  des  rois,  aux  Tuileries.  Sur  la  place  du  Carrou- 
sel, il  y  eut  la  revue  des  troupes.  De  partout  éclataient  les  cris  : 
Vive  le  premier  consul  !  La  revue  finie,  vint  le  défilé.  En  voyant 
passer  devant  lui  les  drapeaux  en  loques,  noirs  de  poudre,  troués 
par  les  balles,  le  jeune  général  de  trente  ans  ôtait  son  chapeau 
et  s'inclinait  en  signe  de  respect.  Derrière  le  petit  homme  maigre, 
au  teint  olivâtre,  aux  yeux  noirs,  aux  cheveux  plats,  les  specta- 
teurs se  montraient  une  femme  jeune  encore  qui,  aux  côtés  de 
la  femme  du  triomphateur,  aux  côtés  de  ses  sœurs  belles  de  leur 
toilette  à  la  grecque,  belles  surtout  de  leur  jeunesse,  attirait 
cependant  k  elle  tous  les  regards  :  c'était  l'ancienne  demoiselle 
Kamolino,  d'Ajaccio,  la  petite-fille  des  Pietra-Santa,  de  Sartène, 
c'était  la  veuve  du  petit  avocat  d'Ajaccio,  c'était  la  mère  de 
Bonaparte. 

Elle  avait  été  à  la  peine,  elle  était  à  l'honneur.  C'était  justice. 
Elle  assista  encore  à  cette  journée  unique,  le  dimanche  de 
Pâques,  i8  avril  1802,  où  fut  célébrée  à  Notre-Dame  la  réconci- 
liation de  la  France  et  de  l'Église.  «  M""^  Bonaparte,  disait  le 
Journal  des  Débats,  avait  à  sa  droite  M'"'' Bonaparte  mère,  qui 
d'un  regard  pouvait  voir  ses  cinq  fils  réunis  dans  la  même  solen- 
nité, et  se  trouvait  comme  placée  entre  eux  et  le  ciel  qui  les  lui 
a  donnés.  »  Cependant  les  assistants  l'auraient  cherchée  en  vain 
à  la  cérémonie  de  Notre-Dame,  le  2  décembre  1804.  La  mère  de 
l'empereur  n'était  pas  à  cette  journée  sans  pareille.  Dans  les  vio- 
lentes querelles  de  famille  qui  avaient  éclaté  entre  le  premier 
consul  et  Lucien,  à  la  suite  du  refus  absolu  de  celui-ci  de  répu- 
dier, suivant  la  volonté  de  son  terrible  frère,  la  femme  qu'il  avait 
choisie  et  qu'il  aimait,  Lucien  avait  pris  le  parti  de  quitter  Paris 
avec  sa  femme  et  de  se  retirer  à  Rome.  M™'^  Bonaparte  l'avait 
empêché  d'avoir  avec  Napoléon  une  dernière  explication.  «  Non, 
mon  fils,  tu  ne  le  dois  pas...  Vous  êtes  vifs  tous  deux,  Napoléon 
est  puissant...,  plus  que  toi,  pauvre  Lucien.  Décidément,  j'aime 
mieux  que  tu  partes  sans  le  revoir...  »  Napoléon  reprocha,  dans 
ces  circonstances,  à  sa  mère  d'avoir  pour  Lucien  une  préférence 
secrète  :  «  Celui  de  mes  enfants  que  j'aime  le  plus.  —  il  n'y  a 
qu'une  mère  pour  avoir  trouvé  ce  mot  émouvant,  —  c'est,  vous 
le  savez,  celui  qui  souffre  le  plus.  »  Le  jour  devait  venir  où  le 
pauvre  Napoléon  se  verrait  lui-même  l'objet  de  cette  préférence, 
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fille  directe  du  malheur.  Elle  avait  été  rejoindre  Lucien  à  Rome 
pour  calmer  sa  colère  et  pour  essayer  de  le  ramener  au  bercail. 
Elle  n'y  avait  point  réussi.  Elle  n'était  rentrée  elle-même  à  Paris 
que  le  20  décembre,  dix-huit  jours  après  la  quasi-déification  de 
son  second  fils.  Napoléon  comprit  que  pour  l'histoire  sa  mère  ne 
pouvait  pas  ne  pas  avoir  assisté  à  sa  propre  apothéose.  Dans  le 
tableau  qu'il  commanda  à  David  pour  immortaliser  cette  journée 
et  dont  il  régla  tous  les  détails,  la  mère  du  g-rand  homme  fut 
placée  bien  en  vue.  Dans  une  tribune,  à  gauche  de  l'autel,  au- 
dessus  des  maréchaux.  M™*"  Charles  Bonaparte  assiste  ou  mieux 
préside  k  la  cérémonie.  Que  voit  aujourd'hui  le  spectateur  qui 
s'arrête  devant  cette  toile  admirable  du  Musée  du  Louvre  ?  Un 
homme  debout  devant  l'autel  de  Notre-Dame  ;  une  femme  assise 
immobile,  dominant  l'assistance,  et  qui  regarde  :  c'est  le  fils  et 
la  mère.  Défions-nous,  au  point  de  vue  documentaire,  des  textes 
et  des  images  d'apparat. 


Maître  de  la  France,  organisateur  de  la  cour  impériale, 
Napoléon  ne  voulut  pas  que  sa  mère  restât  dans  l'obscurité  de 
sa  première  condition.  Son  imagination  inventa  pour  la  femme 
de  son  père  un  titre  nouveau  :  elle  devint  Madame  Mère.  Elle 
eut  une  maison  à  elle,  puisque  chacun  dans  la  famille  avait 
à  présent  la  sienne.  Que  les  temps  étaient  loin  des  deux  ou 
trois  pauvres  servantes  de  la  casa  Bonaparte  à  Ajaccio  ! 
L'Almanach  impérial  donne  la  composition  de  cet  état-major. 
Le  titre  est  «  Maison  de  Madame  Mère  de  l'Empereur  et  Roi  ». 
La  liste  comprend  un  premier  aumônier,  l'évèque  de  Verceil, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  deux  chapelains,  vme  dame 
d'honneur,  quatre  dames  pour  accompagner  (parmi  lesquelles 
la  duchesse  d'Abrantès),  deux  chambellans,  un  premier  écuyer, 
un  écuyer,  un  secrétaire  des  commandements  ;  cette  der- 
nière place  devait  être  pour  Decazes  le  premier  échelon  de  sa 
fortune  politique.  La  liste  civile  de  Madame  Mère  était  en  har- 
monie avec  ce  train  de  maison.  Son  fils  avait  fait  réparer  pour 
elle  le  grand  Trianon,  l'ancien  Trianon  de  Louis  XIV  et  de 
M"*"  de  Montespan.  Il  l'avait  logée  dans  un  des  plus  beaux 
hôtels  du  faubourg  Saint-Germain,  l'hôtel  de  Brienne,  rue  Saint- 
Dominique,    qui    est    aujourd'hui    l'hôtel   du    ministère    de    la 
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Guerre.  Enfin,  pour  en  l'aire  un  rouaf^e  même  du  gouvernemenL 
impérial,  car  le  grand  homme  récompen.sail,  dotait,  décorait 
largement,  il  la  créa  —  Saint-Simon,  que  cette  histoire  aurait 
prodigieusement  amusé,  aurait  dit:  «  Il  la  bombarda  »  —  «  pro- 
tectrice ij-éuérale  des  établissements  de  bienfaisance  et  de  charité 
de  l'Empire  ». 

Madame  laissait  faire.  De  tout  ce  que  son  fils  exigeait  d'elle, 
elle  accepta  ce  qu'elle  ne  put  pas  décemment  refuser.  Ainsi 
elle  figura,  en  service  commandé,  dans  la  plupart  des  parades 
de  la  cour  des  Tuileries,  comme  le  mariage  de  Jérôme,  le  ma- 
riage d'Eugène  de  Beauharnais,  le  mariage  de  Stéphanie  de 
Beauharnais,  le  mariage  de  Napoléon  avec  la  fille  des  Habsbourg. 
A  toutes  ces  fêtes  on  voyait  apparaître  une  personne  petite, 
simplement  habillée,  par  rapport  au  luxe  éblouissant  des  autres 
personnes  :  c'était  Madame  Mère,  qui  ne  s'étonnait  pas  du  tout 
d'être  devenue  la  belle-mère  de  l'archiduchesse  Marie-Louise. 

Gela  donc,  elle  voulut  bien  le  faire,  mais  rien  de  plus.  Pour 
le  reste,  elle  continua  à  vivre  à  sa  guise,  elle  se  souciait  fort  peu 
que  l'hôtel  de  Brienne  ne  rivalisât  pas  avec  les  somptuosités  des 
Tuileries  ou  de  Fontainebleau.  Ghez  elle,  elle  recevait  quelques 
prêtres,  qui  gravicaient  dans  l'orbite  de  son  frère  inséparable,  le 
cardinal  Fesch  ;  elle  passait  ses  soirées  à  jouer  au  reversi, 
«  l'éternel  reversi  »,  qui  avait  le  don  d'impatienter  Napoléon, 
peu  fait  aux  jeux  de  cartes  des  vieilles  dames.  Pas  de  lumière 
dans  le  salon  et  peu  de  bois  dans  les  cheminées.  Est-ce  qu'elle 
s  était  chauffée  jadis   dans    la    maison    d'Ajaccio  ? 

Ge  train  de  maison  fut  l'occasion  d'une  assez  bonne  méprise. 
Se  non  è  vero...  Un  monsieur  entre  un  soir  dans  le  salon  de  l'hôtel 
de  Brienne  ;  il  avait  un  bel  habit  brodé  d'argent  :  c'était  M.  le 
préfet  allant  en  soirée.  Il  ne  fait  pas  attention  à  deux  dames, 
parlant  à  voix  basse,  assises  dans  un  coin  mal  éclairé.  Très 
tranquillement,  il  se  chaufTe  le  dos  k  la  cheminée;  il  trouve  sans 
doute  que  le  feu  marche  bien  mal.  L'une  des  deux  dames, 
étonnée  de  ce  sans-gêne,  finit  par  se  lever  :  c'était  la  baronne 
de  Fleurieu,  une  des  dames  pour  accompagner,  k  Savez-vous, 
Monsieur,  chez  qui  vous  êtes?  —  Ne  suis-je  pas  chez  le  prince 
archichancelier ?  —  Non,  Monsieur,  vous  êtes  chez  Madame.  — 
Chez  Madame  qui  ?  —  Vous  êtes  chez  Son  Altesse  Impériale  et 
Royale  Madame  Mère  de  Sa  Majesté  l'Empereur  et  Roi.  »  M.  le 
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préfet  mère  de  qui?  court  encore.  Vous  ne  croirez  pas  qu'il  ait 
jamais  obtenu  une  préfecture  de  première  classe. 

* 
*  * 

Ce  qui  préoccupait  avant  tout  la  mère  de  Napoléon,  c'était  de 
ne  pas  revivre  dans  sa  vieillesse,  ni  pour  elle  ni  pour  les  siens, 
les  jours  si  difficiles  des  premières  années  de  son  veuvage.  Son 
bon  sens  lui  disait  que  l'échafaudage  prestigieux,  élevé  en  quel- 
ques années  par  le  magicien  qu'elle  avait  mis  au  monde,  n'était 
qu  un  château  de  cartes.  On  lui  apprenait  les  victoires  qui 
s'ajoutaient  aux  victoires,  les  traités  qui  s'ajoutaient  aux  traités, 
les  fondations  qui  s'ajoutaient  aux  fondations,  les  couronnes  aux 
couronnes.  Elle  hochait  la  tète  et  n'avait  qu'un  mot  :  «  Pourvou 
que  ça  doure  !  pourvou  que  ça  doure  !  »  Alors  elle  songea  à 
mettre  de  l'argent  de  côté.  Ses  lîls  et  ses  filles  s'adressaient  à 
elle  pour  faire  de  bons  placements,  vendre  leurs  bijoux  à  bon 
compte.  Elle  excellait  dans  toutes  ces  opérations  et  elle  mettait 
de  l'argent  en  réserve.  Elle  ((  coumoulait  »,  suivant  son  expres- 
sion ;  elle  se  mettait  parfois  en  colère  contre  Pauline  ;  celle-ci,  le 
panier  percé  de  la  famille,  n'était  qu'une  gaspilleuse.  «  Taisez- 
vous,  dépensière  que  vous  êtes  !  » 

Donc  «  coumouler  »,  puis  maintenir  la  concorde  dans  cette 
terrible  famille  où  l'exemple  de  Napoléon  et  ses  volontés  impé- 
rieuses les  avaient  tous  comme  frappés  de  folie.  Comment  faire 
marcher  sous  la  discipline  du  chef  de  famille  un  Joseph,  roi  de 
Naples,  un  Louis,  roi  de  Hollande,  un  Jérôme,  roi  de  West- 
phalie,  et  surtout  une  Caroline,  reine  de  Naples? 

Il  faudrait  avoir  le  temps  de  citer  des  extraits  de  la  corres- 
pondance de  cette  mère  qui  intervient  sans  cesse  dans  les  que- 
relles de  ses  fils,  de  ses  filles,  de  ses  gendres.  Oh  !  les  enfants 
ont  grandi,  et  il  ne  suffit  plus  pour  les  faire  rester  tranquilles  de 
leur  allonger  quelques  gifles.  Les  beaux  jours  d'Ajaccio  sont  bien 
passés.  C'était  un  rocher  de  Sisyphe  qu'elle  repoussait  sans 
cesse  devant  elle  et  qui  était  toujours  prêt  à  l'écraser,  elle  qui 
ne  rêvait  qu'une  chose  :  l'union,  la  fortune  de  tous  les  Bona- 
parte grands  et  petits,  car,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  elle  était 
certainement  moins  «  napoléonienne  »  que  «  bonapartiste  ». 
Elle  en  avait  trop  sur  le  cœur,  la  vaillante  femme.  Un  jour,  elle 
déversa  son  trop-plein  avec  sa  volubilité  de  femme  corse  qui,  vi- 
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vant  à  Paris  depuis  lonp^temps,  continuait  à  baragouiner  un  fran- 
çais bizarre,  tout  farci  d'italianismes  et  prononcé  à  l'italienne  avec 
des  r  roulantes,  force  gestes  et  des  yeux  prêts  à  sortir  de  la  tête. 
«  Me  croyez-vous  houreuse  ?  Je  ne  le  suis  pas,  quoique  mère 
don  quatre  rois.  De  tant  d'enfants,  je  n'en  ai  più  auprès  de  moi. 
Tantôt  je  suis  inquiète  de  l'un,  tantôt  de  l'autre.  Le  povero 
Liii(/i  !  Il  avait  été  bien  tranquille  ;  à  présent,  son  tour  à  être 
tourmenté.  Il  est  venou  me  voir  à  Aix-la-Chapelle  ;  j'ai  été  bien 
houreuse  pendant  (jualche  jours,  ma  un  matino,  de  buon  hou?',  il 
entre  dans  ma  chambre  :  Marna,  vous  ne  savez  pas?  —  No,  che? 
—  J'ai  reçu  trois  courriers  cette  nuit,  comme  ça,  comme  ça. 
Enfin,  fnonsu,  ces  damnés  d'Anglais  étaient  chez  lui.  Il  fut  obligé 
de  partir  suhitamente.  he  povero  Luigi,  c'est  un  honnête  homme, 
ma  il  a  bien  des  chagrins;  il  en  a  par-dessus  la  tète.  Ah  !  si  vous 
saviez  1  Ma  ce  qui  le  console,  c'est  qu  il  est  adoré  :  aussi  s'est-il 
fait  Hollandais,  et  il  n'est  più  Français  du  tout,  du  tout.  J'aime 
bien  mes  enfants  et  j'en  suis  bien  aimée.  Je  ne  suis  pas  contente 
de  Joseph.  —  Pourquoi  donc,  Madame?  —  Perche?  Pourquoi 
il  ne  m'écrit  mai  '  il  ne  pou  avoir  pour  moi  que  des  attentions, 
car  il  m'offrirait  des  présents  que  je  n'en  voudrais  pas.  Je  suis 
più  riche  que  mes  enfants.  J'ai  oun  millione  l'année;  je  ne  le 
mange  pas  à  beaucoup  près.  Je  mets  plus  de  la  meta  à  l'épar- 
gne. On  dit  que  je  suis  vilaine,  ma  je  laisse  dire.  Je  n'ai  pas  de 
dettes  ;  au  contraire,  je  me  trouve  toujours  avoir  cent  mille 
francs  au  service  d'un  de  mes  enfants.  Qui  sait,  peut-être  un 
jour  seront-ils  bien  contents  de  les  avoir.  Je  n'oublie  pas  que 
pendant  longtemps  je  les  ai  nourris  avec  des  rations,  h'emperour, 
il  me  dit  à  moi  que  je  suis  une  vilaine,  ma  je  le  laisse  dire. 
Il  dit  que  je  ne  donne  jamais  à  mangiare  ;  ma  s'il  veut  que  jou 
tienne  auberge,  qu'il  me  donne  aune  maison  comme  doit  l'avoir 
oune  mère  de  l'empereur  et  de  trois  rois,  des  pages,  des  préfets, 
des  chambellans  ;  alors  il  le  verra  si  je  ne  fais  pas  bien  les 
honours  avec  dignité.  Avec  mon  million,  on  ne  me  regarde  pas 
comme  la  mère  de  ïemperour,  ma  comme  une  riche  particulière. 
Mes  enfants  ne  savent  pas  combien  je  vaux  ;  ils  ne  me  connaî- 
tront que  lorsque  je  ne  serai /)/«.  h'emperour,  avant  son  départ, 
se  plaignait  à  moi  de  tous  ses  frères;  il  disait  :  Je  ferai  enfermer 
celui-ci,  arrêter  celui-là.  Je  loui  dis  :  Mon  fils,  vous  avez  tort 
et  raison  ;   ragione,  si  vous  les  paragonez  à  vous,  parce  que  vous 
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ne  pouvez  être  paragoné  avec  personne  au  monde  ;  vous  êtes 
oune  merveille,  oiine  phénomène,  qualche  chose»  d'extraordi- 
naire, d'indéfinissable.  Ma  vous  avez  tort  si  vous  les  paragoriez 
aux  autres  rois.  Perche  ?  Pourquoi  ils  sont  soupériours  à  tutti. 
Perche?  Pourquoi  les  rois  ils  sont  si  bêtes  qu'on  pout  croire  qu'ils 
ont  oune  voile  sur  les  jeux  et  que  le  moment  de  lor  choute  est 
arrivé  pour  qu'ils  soient  remplacés  par  mes  enfants.  U emperour 
entendant  cela  me  dit  :  Signora  Letizia  (il  riait),  et  vous  aussi 
vous  me  flattez.  —  Moi,  vous  flatter?  Vous  ne  rendez  pas  justice 
à  vostra  madré.  Oune  mère  ne  flatte  pas  son  fils.  Vous  le  savez, 
sire  ;  en  pouhlic  je  vous  tratte  avec  tout  le  respect  possible, 
parce  que  je  souis  votre  sujette,  ma  en  particulier  je  souis  votre 
mère  et  vous  êtes  mon  fils,  et  aussi  quand  vous  dites  :  Je  veux, 
moi  je  réponds  :  Je  ne  veux  pas.  J'ai  du  caractère,  de  la  fierté. 
A  présent  que  je  vais  à  Paris,  c'est  à  l'impératrice  à  venir  me 
voir,  parce  que  je  souis  sa  belle-mère.  Si  elle  ne  fait  pas  son 
devoir,  je  n'irai  pas  chez  elle  ;  voilà  comme  je  souis.  n 


Où  M'"*"  Bonaparte  se  retrouva  vraiment  elle-même,  ce  fut 
dans  les  tragédies  de  la  fin.  Seule  peut-être,  dans  ce  désarroi 
afîreux,  elle  conserva  sa  clairvoyance   et  son   énergie. 

Admirez  cette  phrase,  qui  se  trouve  dans  une  lettre  écrite 
le  3o  décembre  i8i3  au  cardinal  Fesch,  au  moment  où  la  France 
est  envahie,  où  tout  s'écroule  :  «  Mon  cher  frère,  il  n'est  plus 
temps  de  tenir  aux  étiquettes.  Les  Bourbons  se  sont  perdus, 
pour  ne  pas   avoir  su  mourir,  les  armes  à  la  main.  » 

Admirez  encore  cette  scène  grandiose,  folle  peut-être  et  qui 
nous  coûta  si  cher,  mais  qui  s'égale  aux  conceptions  les  plus 
sublimes  de  Shakespeare  ou  de  Corneille.  C'était  à  l'île  d'Elbe,  où 
elle  était  venue  rejoindre  son  fils,  un  soir  du  mois  de  février  i8i5. 
L'empereur,  soucieux,  marchait  à  grands  pas,  sur  une  terrasse 
qui  dominait  la  mer.  On  l'entend,  qui  se  dit  à  lui-même,  comme 
dans  un  rêve  intérieur  :  <(  Et  pourtant,  il  faudra  bien  que  je  le 
dise  à  ma  mère.  »  Elle  s'approche  :  ((  Il  faut  que  je  vous  le  dise, 
mais  je  vous  défends  de  parler  à  qui  que  ce  soit  de  ce  que  je 
vais  vous  confier,  pas  même  à  Pauline...  Je  vous  préviens  que 
je  pars  cette  nuit.  —  Pour  aller  où?  —  A  Paris,  mais  avant  tout, 
je  vous  demande  votre  avis.  —  Laissez-moi  oublier,  répondit- 
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elle,  que  je  suis  votre  mère...  Le  ciel  ne  permettra  pas  que  vous 
mouriez  par  le  poison,  ni  dans  un  repos  indig'ne  de  vous,  mais 
l'épée  à  la  main.  Et  maintenant,  partez,  mon  fils,  et  suivez  votre 
destinée.  »  Hélas  1  Tœil  de  la  mère,  cette  fois,  n'avait  pas  tout  vu. 
l*]lle  avait  bien  aperçu  Paris,  elle  n'avait  pas  deviné  le  mont 
Saint-Jean  et  Waterloo. 

Au  moment  de  la  crise  suprême,  irréparable,  elle  était  là 
encore.  Au  retour  de  Waterloo,  elle  rejoignit  Napoléon  à  la 
Malmaison.  Ce  dernier  asile  allait  être  violé  par  les  Prussiens. 
Il  fallait  partir  sur  l'heure.  Talma  assistait  à  la  dernière  en- 
trevue de  la  mère  et  du  fils.  «  L'émotion  de  Madame,  dit-il, 
se  fit  jour  par  deux  grosses  larmes  —  peut-être  les  deux  pre- 
mières de  sa  vie  —  qui  sillonnèrent  ce  beau  visage  à  l'an- 
tique ;  et  sa  bouche  ne  prononça  que  ces  trois  mots  en  lui  tendant 
la  main,  au  départ  :  «  Adieu,  mon  fils  ».  La  réponse  de  l'empe- 
reur fut  aussi  laconique  :  «  Mère,  adieu  ».  Puis  ils  s'embrassèrent. 
Ainsi  s'accomplissait  la  séparation  qui  devait  être  éternelle.  » 
Qu'il  est  vrai  que  les  grandes  douleurs  sont  muettes  ! 

* 
*  * 

Il  y  aurait  encore  à  raconter  la  longue  agonie  de  vingt  et  un  9ns 
par  laquelle  passa  la  pauvre  femme  jusqu  au  jour  de  la 
délivrance  suprême. 

Retirée  dans  un  palais  de  Rome,  avec  son  frère  et  quelques- 
uns  de  ses  enfants,  elle  menait  la  vie  la  plus  silencieuse  et  la 
plus  sévère  :  «  On  ne  rit  pas,  disait- elle,  chez  la  mère  de 
l'Empereur.  »  Et  nul  certes,  parmi  les  très  rares  étrangers  admis 
à  l'honneur  de  lui  présenter  leurs  respects,  n'aurait  eu  envie  de 
rire  devant  une  infortune  pareille,  aussi  virilement  supportée. 

Elle  avait  choisi  Rome  pour  terre  d'asile,  parce  que  c'était  la 
terre  par  excellence  qu'aimait  son  catholicisme  de  Corse.  Elle 
disait  dans  une  lettre  destinée  à  être  mise  sous  les  yeux  de 
Pie  VII  : 

«  Je  suis  vraiment  la  mère  de  toutes  les  douleurs,  et  la  seule 
consolation  qui  me  soit  donnée  est  de  savoir  que  le  Saint-Père 
oublie  le  passé  pour  se  souvenir  seulement  des  bontés  témoignées 
par  lui  à  tous  les  membres  de  ma  famille.   » 

Au  palazzo  Rinuccini,  aujourd'hui  Bonaparte,  au  coin  du 
Corso  et   de  la   place  de   Venise,  elle  n'eut  qu'une   idée  :  aller 
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rejoindre  son  fils  à  Sainte-Hélène,  lui  faire  parvenir  de  l'argent, 
lui  envoyer  un  médecin  et  un  prêtre  de  confiance.  Passe  pour 
l'arg-ent,  pour  le  médecin,  pour  le  prêtre  :  elle,  jamais.  Il  ne  fallait 
pas  que  ces  deux  martyrs  eussent  cette  consolation.  Et  qui  sait  si 
à  eux  deux,  de  Sainte  -Hélène,  ils  n'auraient  pas  recommencé  une 
troisième  fois  la  conquête  du  monde  ?  Elle  ne  put  fléchir  les 
geôliers  de  son  Napoléon  :  Sainte-Hélène  lui  fut  interdit. 

Lors  du  congrès  d'Aix-la-Chapelle  en  1818,  elle  adressa  à  l'em- 
pereur d'Autriche,  le  beau-père  de  son  fils,  le  grand-père  du  roi 
de  Rome,  à  l'empereur  de  Russie,  au  roi  de  Prusse,  une  lettre 
dont  la  lecture  aurait  dû  émouvoir  les  âmes  les  plus  insensibles  : 
«  Sire,  je  suis  mère  et  la  vie  de  mon  fils  m'est  plus  chère  que  ma 
propre  vie...  Ne  rendez  point  inutile  la  démarche  d'une  mère 
qui  réclame  contre  là  longue  cruauté  exercée   contre  son  fils.  » 

Point  de  réponse. 

Le  sacrifice  est  consommé,  le  5  mai  1821;  son  fils  est  mort. 
Alors  elle  écrit  une  longue  lettre  au  ministre  des  Affaires  étran- 
gères de  la  Grande-Bretagne  :  «  Je  demande  les  restes  de  mon 
fils,  personne  n'y  a  plus  de  droit  qu'une  mère.  Sous  quel  prétexte 
pourrait-on  retenir  ses  restes  immortels  ?  Mon  filsn^a  plus  besoin 
d'honneurs;  son  nom  suffit  à  sa  gloire,  mais  j'ai  besoin  d'embras- 
ser ses  restes.  J'ai  donné  Napoléon  à  la  France  et  au  monde.  Au 
nom  de  Dieu,  au  nom  de  toutes  les  mères,  je  viens  vous  supplier 
qu'on  ne  me  refuse  pas  les  restes  de  mon  fils.  » 

Point  de  réponse. 

Madame  Mère  vécut  quinze  ans  encore,  jusqu'au  1  février  i836. 
La  destinée  qui  lui  avait  fait  une  vieillesse  si  triste  et  si 
longue  aurait  pu  lui  faire  la  charité  de  cinq  années  de  plus  ;  elle 
se  serait  trouvée  aux  Invalides  pour  recevoir  les  restes  de  son 
Napoléon,  quelle  «  avait  donné  à  la  France  et  au  monde  ». 

Mais  ce  qu'elle  aurait  voulu  par-dessus  tout,  la  mère  martyre, 
c'eût  été  de  pouvoir  être  là-bas,  bien  loin,  dans  lOcéan,  avec  lui, 
et  d'entendre  sortir  de  ses  lèvres  de  mourant  les  mots  qu'a 
recueillis  le  médecin  corse  :  «  Ah  !  maman  Letizia  !  Maman 
Letizia  î...   » 


CHROMO  LE    LMVKRSITAUU: 


FACULTÉ  DE  MÉDECINE  ET  DE  PHARMACIE 


RAPPORT  DE  M.   LE  DOYEN  HL'GOUINENQ 

suv  la  situation  de  la  Faculté  de  Médecine  et  de  Pharmacie  de  Lyon 
pendant  Vannée  scolaire  1908-1909. 


Monsieur  le  Recteur, 

L'enseignement  des  Facultés  de  Médecine  traverse  depuis  quelques 
années  une  crise  dont  plusieurs  incidents  ont  révélé  le  caractère  sérieux. 
Il  en  résulte  une  sorte  de  malaise  qui  pèse  à  la  fois  sur  le  personnel 
enseignant  et  sur  la  population  scolaire  ;  l'autorité  des  maîtres  et,  par 
voie  de  conséquence,  la  scolarité  des  élèves  ne  laisseraient  pas  de 
soufFrir,  à  la  longue,  de  cet  état  de  choses  si  les  réformes  récemment 
adoptées  en  principe  ne  devaient  pas  à  brève  échéance,  entrer  en 
vigueur,  diriger  nos  efforts,  coordonner  nos  enseignements  et  nous 
assurer  à  l'avenir  quelques-uns  des  moyens  d'action  qui,  à  l'heure  pré- 
sente, nous  font  défaut. 

Nos  élèves  trouvent  dans  les  Hôpitaux  de  Lyon,  d'admirables  res- 
sources pour  leur  instruction  clinique  et  il  est  bien  peu  de  centres 
universitaires  susceptibles  d'offrir  à  leurs  étudiants  des  richesses  com- 
parables à  celles  de  nos  services  hospitaliers.  Grâce  au  bienveillant 
appui  de  l'Assemblée  départementale,  nous  avons  pu  faire  bénéficier 
la  clinique  de  psychiatrie,  à  l'asile  de  Broii.  des  avantages  dune 
extension  heureuse  et  d'un  aménagement  mieux  compris.  Par  contre, 
les  locaux  de  la  Faculté  sont  devenus  insuffisants  :  à  l'origine,  alors 
que  les  travaux  pratiques  existaient  à  peine,  notre  population  scolaire 
trouvait  dans  nos  salles  tous  les  avantages  qu'on  était  en  droit  d'exiger. 
Mais,  depuis  trente  ans,  le  nombre  de  nos  étudiants  s'est  élevé,  et 
d'autre  part,  on  sait  quel  développement  ont  pris  les  enseignements 
pratiques.  Il  est  aisé  de  prévoir  que  nous  sommes  au  début  d'une  évo- 
lution naturelle,  destinée  à  augmenter  sans  cesse  l'importance  de 
l'observation,  de  la  démonstration  expérimentale,  du  travail  dont  le 
laboratoire  est  le  cadre  indispensable  et  l'appareil  scientifique,  l'instru- 
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ment  nécessaire.  Déjà,  pour  nombre  de  services  de  la  Faculté,  les 
locaux  sont  hors  d'état  de  suffire  aux  obligations  qui  nous  incombent, 
et  des  agrandissements  ou  des  installations  nouvelles  s'imposeront 
avant  longtemps.  Est-il  besoin  de  citer,  entre  plusieurs  autres,  et 
parmi  celles  dont  le  cadre  est  par  trop  étroit,  la  chaire  d'Histologie? 
Faut-il  ajouter  que  les  travaux  pratiques  d'analomie  envahissent  quel- 
quefois les  salles  de  la  médecine  opératoire,  que  la  physiologie  réclame, 
ajuste  titre,  des  locaux  plus  vastes  et  mieux  aménagés,  que  le  profes- 
seur de  pharmacologie  élève  avec  tout  autant  déraisons,  des  exigen- 
ces  du  même  ordre  ? 

Peu  à  peu,  cependant,  des  améliorations  appelées  par  tous,  s'intro- 
duisent dans  notre  organisme.  M.  le  Maire  de  Lyon  et  la  Muni- 
cipalité lyonnaise,  toujours  au  premier  rang  parmi  les  bienfaiteurs 
de  l'Université,  ont  consenti  à  édifier  au  voisinage  immédiat  du 
laboratoire  de  médecine  légale,  le  bâtiment  de  la  nouvelle  morgue,  où 
nos  élèves  trouveront  sur  place  et  sans  quitter  la  Faculté,  un  complé- 
ment indispensable  à  leur  instruction  pratique.  A  la  faveur  du  même 
concours,  la  grande  serre  du  jardin  botanique  est  en  voie  de  recon- 
struction :  elle  sera  agrandie.  Les  locaux  affectés  aux  services  de  bota- 
nique et  de  parasitologie,  ont  reçu  également  d'autres  améliorations, 
moins  importantes. 

Le  nombreux  personnel  qui  assure  l'enseignement  dans  notre  Faculté 
a  tous  les  ans  des  deuils  à  déplorer;  il  convient  de  donner  un  souvenir 
ému  à  ceux  qui  nous  ont  quittés  pour  toujours.  Le  lo  mai  dernier,  la 
mort  frappait  le  plus  jeune  d'entre  nous,  Paul  Cavaillon,  agrégé  de 
chirurgie,  que  le  dernier  concours  avait  appelé  à  la  Faculté,  à  la  suite 
d  épreuves  particulièrement  remarquables.  Notre  collègue  avait  trente- 
deux  ans  !  Tous  ceux  qui  l'ont  connu  savent  quelle  haute  intelli- 
gence, quelle  remarquable  énergie  étaient  celles  de  ce  jeune  professeur, 
à  qui  chacun  prédisait  le  plus  bel  avenir,  à  qui  rien  ne  manquait  pour 
réaliser  les  plus  brillantes  promesses. 

Deux  mois  après  s'éteignait,  à  Coligny,  dans  le  département  de  l'Ain, 
à  l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans,  notre  vénéré  collègue,  M.  Bondet, 
ancien  professeur  de  clinique  médicale.  Ses  mérites,  la  valeur  de  son 
enseignement,  ses  rares  qualités  de  cceur  et  d'esprit  lui  avaient  valu, 
dans  l'Université  et,  au  dehors,  dans  les  divers  milieux  lyonnais,  l'es- 
time et  l'affectueuse  sympathie  de  tous.  C'est  un  devoir  très  doux 
de  saluer  cet  homme  de  bien  et,  une  fois  encore,  d'honorer  sa  mé- 
moire. 

Enfin,  quelques  semaines  avant  les  vacances,  une  autre  séparation, 
heureusement  moins  cruelle  mais  néanmoins  très  regrettable,  éloignait 
de    la     Faculté    M.    le    professeur    Gazeneuve,    admis,    à    partir  du 


FACULTÉ  DE  MKIJECINK  KT  DK  l'HARMACII-  215 

i"'Novembre  1909,  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite.  Notre  collègue, 
appelé  successivement  à  la  Chambre  des  Députés,  puis  au  Sénat  par  la 
conliance  de  ses  concitoyens,  a  estimé  que  ses  obligations  parlemen- 
taires ne  lui  permettraient  plus  de  reprendre  utilement,  à  la  Faculté,  la 
place  que  pendant  trente  ans,  il  y  avait  si  brillamment  occupée.  Si  légi- 
times que  soient  les  raisons  invoquées  par  M.  Cazencuve,  nous  ne  pou- 
vons pas  ne  pas  compter  à  sa  juste  valeurlaperte  que  sondépartnousfait 
éprouver  ;  au  souvenir  de  sa  belle  activité  scientilîque  s'unissent  d'au- 
tres sentiments  que  la  séparation  n'elFacera  pas. 

Au  mois  de  février  dernier,  M.  Cluzet,  agrégé  près  la  Faculté  de 
médecine  de  Toulouse,  a  été  nommé  professeur  de  physique  médicale 
dans  la  chaire  précédemment  occupée  par  M.  Monoyer.  Je  suis 
heureux  de  souhaiter  la  bienvenue  à  notre  collègue  que  ses  mérites 
scientifiques  avaient  désigné  pour  la  situation  à  laquelle  il  a  été 
appelé. 

A  la  même  date,  un  de  nos  anciens  agrégés  libres,  M.  Rochet  entrait 
au  Conseil  comme  professeur-adjoint,  chargé  d'un  cours  complémen- 
taire des  maladies  des  voies  urinaires.  La  Faculté  a  été  heureuse  de 
s'assurer  définitivement  la  collaboration  d'un  chirurgien  aussi  distingué. 

M.  Barrai,  agrégé,  a  été  maintenu  à  l'exercice. 

D'autres  mutations  ont  modifié  les  attributions  de  plusieurs  membres 
de  notre  personnel  enseignant  :  M.  Moreau,  agrégé,  a  été  chargé  d'un 
cours  de  matière  médicale  ;  MM.  Bériel,  Bretin  et  Thévenot  ont  été 
chargés  des  fonctions  d'agrégé.  A  M.  Bretin  a  été  confié  un  cours 
complémentaire  de  botanique,  en  même  temps  que  la  direction  du 
jardin  botanique,  en  remplacement  de  M.  le  professeur  Beauvisage, 
nommé  sénateur. 

Notre  collègue.  M.  Jules  Courmont  a  été  promu,  ît  partir  du  i''""  jan- 
vier de  la  quatrième  à  la  troisième  classe  ;  nous  sommes  heureux  de 
l'en  féliciter. 

Dans  le  personnel  du  secrétariat,  MM.  Ulrich  et  Chaumonnot  ont 
reçu  le  titre  de  secrétaire-adjoint,  récompense  parfaitement  justifiée  de 
leurs  services. 

Au  cours  de  l'année  scolaire  qui  vient  de  s'écouler,  la  Faculté  de 
Médecine  a  eu,  par  une  heureuse  fortune,  de  fréquentes  occasions  de 
se  réjouir  ;  des  récompenses  ont  été  attribuées  par  le  Gouvernement  à 
plusieurs  de  ses  membres  :  MM.  les  professeurs  Beauvisage  et  Teissier 
ont  été  promus  au  grade  d'ofticier  de  la  Légion  d'honneur  ;  MM.  les 
professeurs  Florence,  Courmont,  ^^"eill  et  RoUet  ont  été  nommés 
chevaliers.  11  nous  est  très  agréable  de  dire  ici  publiquement  que  ces 
hautes  distinctions  ont  sanctionné  le  mérite  de  nos  collègues  et 
récompensé  la  valeur  de  leur  activité  scientifique. 
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MM.  les  professeurs  Collet,  Paviot  et  Cluzet;  MM.  les  agrégés  Bérard, 
Regaud  et  Laroyenne  ont  été  l'objet  de  promotions  ou  de  nominations 
dans  le  cadre  des  officiers  de  Tlnstruction  publique  ou  des  oflîciers 
d'Académie . 

Ci-joint  les  renseignements  concernant  la  statistique  des  actes 
accomplis  et  les  résultats  des  divers  concours. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Recteur,  l'expression  de  mon  profond 
dévouement. 

Le  Doyen  :  L.  Hlgounenq. 


RAPPORT  SUR  LA  SITUATION  DES  ÉTUDIANTS  ÉTRANGERS 

inscrits   à    la  FacuUi'   de   Médecine  pendant    l'année   scolaire  1908-1909 


Pendant  l'année  scolaire  1908-1909,  35  étudiants  de  nationalité 
étrangère  ont  été  inscrits  à  la  Faculté  mixte  de  Médecine  et  de  Phar- 
macie de  l'Université  de  Lyon,  34  pour  la  médecine  et  i  pour  la 
pharmacie.  Ils  se   répartissent  comme   suit  par  ordre   de  nationalité  : 

1  Anglais,  i  Allemand,  2  Grecs,  6  Bulgares,  i  Serbe,  3  Turcs,  9  Russes, 

2  Persans,  7    Egyptiens   et   3   Américains.    Parmi    eux  se   trouvaient 

4  femmes.  3i  poursuivaient  des  études  en  vue  d'obtenir  des  titres  d'Uni- 
versité ;  3o  le  doctorat  universitaire  (médecine)  et  i  le  diplôme  universi- 
taire de  pharmacien  de  i""^  classe;  4  postulaient  le  diplôme  d'Etat  de 
docteur,  dont  3  pourvus  du  diplôme  français  de  bachelier  et  i  ayant 
obtenu  l'équivalence  de  son  diplôme  de  fin  d'études  secondaires  du 
lycée  bulgare  de  Sofia  avec  le  baccalauréat  français.  Les  3 1  étudiants  qui 
ont  été  dispensés  de  ce  dernier  grade  en  vue  du  diplôme  universitaire 
de  docteur  ou  de  pharmacien  apportaient  les  grades  suivants  :  5  des 
diplômes  de  fin  d'études  secondgires  des  lycées  de  Constantinople  ; 
I  d'Andrinople;  4  de  Varna  ;  2  de  Sliven  ;  i  de  Limassol  (Chypre)  ; 
I  d'Astrakan  ;  1  de  Novotcharskaïa;  i  du  lycée  de  jeunes  filles  de 
Moscou;  3  de  Bialystok  ;  i  de  Tifiis  ;  2  de  Téhéran  ;  6  du  Caire;  i  de 
Beyrouth;  i  du  collège  de  l'Ascension  du  Paraguay  et    i  de  New-York. 

5  d'entre  eux,  2  Bulgares,  i  Persan,  i  Egyptien  et  i  Turc  ont  été  jugés 
dignes  pendant  celte  année  du  doctorat  de  l'Université  de  Lyon, 
mention  «  médecine  », 
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Gomme  l'an  dernier,  deux  groupes  seulement  se  trouvent  constitués 
en  sociétés  à  I.yon  :  les  l^gyptiens,  qui  forment  une  Société  ofiicielle 
oirraiit  tous  les  avantages  désirables  au  point  de  vue  matériel  et 
intellectuel,  et  les  Bulgares,  dont  le  groupement  n'a  encore  ([uun 
caractère  ollicieux.  Les  autres  catégories  d'étrangers  sont  trop  isolées 
ou  trop  peu  nombreuses  pour  pouvoir  se  former  en  Sociétés. 

Les  Consulats  universitaires  nommés  par  le  Conseil  de  l'inivcrsité 
ont  continué  à  exercer  leur  actif  patronage,  ce  sont  : 

\L\L  Hugounenq,  doyen  de  la  Faculté  de  Médecine  pour  les  étudiants 
russes,  bulgares,  roumains  et  serbes  ; 

Lacassagne,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine,  pour  les  étudiants 
turcs  et  égyptiens  ;  , 

Pic  (Adrien),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  pour  les  étudiants 
suisses  ; 

Et  Courmont  (Paul),  agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine,  pour  les 
étudiants  de  pays  de  langue  anglaise. 

Lyon,  le  8  novembre  11)09. 

Le  Doyen  :  L.  Hlgounenq. 
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MÉDECINE 


Inscriptions  et  Examens  pendant   l'annôe  scolaire  1908-1909. 


Inscriptions.  —  Doctorat  :  aSSg. 


EXAMENS 


^ 

o 

s 

■t. 

K 

o 

" 

9   * 


DOCTORAT 


Examen  de  fin  détudes  . 


Thèse  (Etat)  .  .  • 
Thèse  (Université) 
Diplômes 


260 

169 

194 

i55 

283 

232 

149 

I2t) 

340 

3i5 

•  44 

144 

5 

5 

149 

149 

CHIRL'RGIKNS-DENTISTES 


l'f  Examen. 


Diplômes. 


20 

18 

■20 

17 

20 

18 

i8 

)8 

65 

79-89 
81.97 
83.89 
92.64 

lOf) 

100 
100 


9» 


90 

lOO 


3 

3 

100 

4 

4 

100 

4 

4 

100 

SAGES-FEMMES    (  l 'e    CLASSE 
!«'  Examen 

2«  —  ......... 

^'isa  du  certificat  d'aptitude.  . 

SAGES-l'EMMES    (2."    CLASSe) 

i"^  Examen 

2''  —  

^'isa  du  certificat  d'aptitude.  . 


27 

21 

19 

'9 

19 

'9 

77>77 
100 
100 


CERTIFICAT    D  ETl'DES    D  HYGIENE 


!«'   Examen. 
Diplômes.  . 


25 

24 


24 
24 


96 
100 


91 
39 
5i 

24 


35 

20.  10 

18.02 
16, 10 

7 ,  35 
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PHAH.MACII-; 
Inscriptions  et  Exnmens  pendant  l'année  scolaire  1908-1  909. 


Inscriptions 


!"■  classe. 


344 

8 


352. 


EXAMENS 


DIPLOMK    SUPERIEUR 


Examen  • 
Thèse  .  . 
Dipli'imes . 


lOO 

roo 


DOCTORAT    DE    L  UNIVERSITE    ( PHARMACIE j 


Examen  . 
Thèse  .  . 
Diplômes. 


Examen  de  validation  de  stage 
i"  Examen  de  fin  d'année  .   . 


PHARMACIENS    DE    l' 

35 
35 


Examen  semestriel 

!'■'•  Examen  de  fin  dV-tudes  . 

2»  _ 

3-  —  — 

Thèse 

Diplômes 


33 


3o 
53 


27 


PHARMACIENS    DE     2«    CLASSE 

Examen  de  validation  de  stage  . 
i'"  Examen  de  fin  d'année.  .    .    . 

2^  

1''-'  Examen  de  fin  d'études  .  .    . 

2»  —  —  4 

3-  —  —  16  14 

Thèse 

Diplômes 


HERBORISTES    l  l' 

Examen 7 

^'isa  du  certificat  d'aptitude  ...  6 


CLASSE 
6 

6 


HERBORISTES    (z'''    CLASSe) 

Examen 

Visa  du  certificat  d'aptitude  .    . 


100 
100 


2 

100 

)) 

4 

100 

» 

4 

100 

" 

■■^  CLASSE 

33 

94.28 

2 

3.3 

91.28 

2 

29 

87.87 

4 

20 

80, 95 

3 

2G 

86,66 

4 

3o 

90.90 

3 

54 

94 -73 

3 

27 

101 

)) 

0.71 
5.71 

12.  12 

i3.o4 
i3,33 

909 
5.2G 


100 
100 


14,28 
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TABLEAU  RÉSUMÉ 


EXAMENS 


-J. 

?. 

"^ 

o 

^ 

■r. 

s 

c 

S 

< 

Examens  de  fin  d'études 

Thèses 

Diplômes 


1226 

996 

149 

149 

•4!) 

M9 

CIIIRIRGIENS-DENTISTES 


Examens . 
Diplômes . 


60 

18 


SAGES-FEMME< 


Examens 

Visa  du  certificat  daplitude  . 


53 

23 


53 

18 


47 

23 


81,23 

100 
100 


88.33 
100 


L67 


CERTIFICAT    D  ETUDES    D  IIVGIENE 


Examens  . 
Diplômes. 


24 


PHARMACIE 


Examens  de  validation  de  staïrc  . 
Examens  de  fin  d'année  ou  semes- 
triels  

Examens  de  fin  d'études 

Thèses 

Diplômes 


35 

33 

95 

84 

142 
5 

129 

5 

39 

39 

96 

100 


94.28 

88.42 
90.84 

100 

100 


HERBORISTES 


Examens • 

\'isa  du  certificat  d'aptitude.  . 


23o 


i3 


18.76 


11,66 


I  I  .32 


1 1 .07 
9.  i5 


^.       ,        .    ,    ,   ,      ■         •    ,•          (   Médecine     ....  2.36q 

Aombre  total  des  inscriptions  \   „,               .  ^J^ 

^            \  Pharmacie  ....  002 

'^•721 

Elèves  ayant  pris  des  inscriptions 704 

Elèves  en  cours  d'examens  probatoires 343 

Elèves  dont  la  Scolarité  a  été  interrompue.     .     .     .  220 

Nombre  total  des  élèves  inscrits   ....  1.267 


FACULTÉ  DE  MÉDECINE  ET  DE  PHAHMACIE  221 

Inscriptions.  —  Examens. 

Le  nombre  total  des  inscriptions  prises  pendant  l'année  scolaire 
ij)o8-i()09  a  été  de  2.721,  dont  2.369  poiJ^  '■'  médecine  et  352  pour  la 
pharmacie.  C'est  une  diminution  de  37  pour  la  médecine  et  de  10  pour 
la  pharmacie. 

Les  examens  de  lin  d'études  ont  atteint  le  nomjjre  de  1.22G  pour  la 
médecine,  de  Go  pour  les  chirurgiens-dentistes  et  de  142  pour  la 
pharmacie,  soit  une  augmentation  de  39  pour  la  médecine,  une  dimi- 
nution de  7  pour  les  chirurgiens-dentistes  et  une  diminution  de  24  pour 
la  pharmacie. 

Les  thèses  de  doctorat  en  médecine  (Etat)  ont  atteint  le  nombre 
de  i44)  soit  une  augmentation  de  7. 

Une  thèse  a  été  présentée  pour  le  diplôme  supérieur  de  pharmacien 
de  I''*  classe. 

La  Faculté  a  délivré,  en  outre,  5  diplômes  de  docteur  de  l'L'niversité 
(médecine)  4  de  docteur  de  l'Université  pharmacie  et  24  certificats 
d'étude  d'hygiène. 

Le  total  des  élèves  est  de  1.267,  qui  peuvent  être  répartis  en  trois 
catégoriesprincipales  :  i"'  hllèves  ayant  pris  des  inscriptions  :  704,  soit 
une  diminution  de  i3  ;  -2."  élèves  en  cours  d'examens  probatoires:  343, 
soit  une  augmentation  de  9  ;  3°  élèves  inscrits  à  la  Faculté  et  dont  la 
scolarité  a  été  interrompue  par  divers  motifs  (internat  ou  externat  des 
hôpitaux,  service  militaire,  etc.),  220,  soit  une  diminution  de  18.  Sur 
ce  total  de  1267,  1046  appartiennent  à  la  médecine  et  221  à  la 
pharmacie.  C'est  une  diminution  de  17  pour  la  médecine  et  de  5  pour 
la  pharmacie. 

Concours. 

Concours  pour  une  place  de  chef  de  clinique  chirurgicale  Service  de 
AL  Poucet   :  i  candidat,  AL  Cotte,  nommé. 

Concours  pour  2  places  de  prosecteur  :  C  candidats;  MAL  A.  Chalier 
et  Cotte,  nommés. 

Concours  pour  2  places  d'aide  danatomie  :  5  candidats;  MM.  Arnaud 
et  Alamartine,  nommés. 

Concours  pour  les  Bourses. 

Médecine,  2*  année  :  8  candidats:  MNL  Didier,  Guyonnet,  Maurizot, 
Salle  et  \'alois,  nommés. 

Médecine,  3^  année  :  6  candidats  ;  AL\L  Arbez,  Brunet,  Gâte  et 
Ronot,  nommés. 
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Médecine,  4*  année  :  2  candidats,  MM.  Devin  et  Garnier  (Jh.), 
nommés. 

Pharmacie,  pas  de  bourse  accordée. 

Bourses  de  voyage. 

Une  bourse  de  voyage  de  55o  francs  accordée  à  M.  André  Chalier, 
interne  pourvu  des  seize  inscriptions  de  doctorat  prosecteur  à  la  Faculté, 
pour  aller  «  visiter  les  cliniques  chirurgicales  de  Suisse  et  d'Allemagne 
et  étudier  les  procédés  utilisés  par  Kocher,  Kronlein,  Roux,  etc.,  pour 
le  traitement  chirurgical  du  cancer  du  rectum  ». 

Une  boui'se  de  voyage  de  55o  francs  accordée  à  M.  Félix  Merlin, 
étudiant  en  pharmacie,  pourvu  des  douze  inscriptions  de  i""''  classe, 
préparateur  de  physique  médicale  à  la  Faculté,  pour  aller  «  étudier 
les  nombreuses  industries  chimiques  et  pharmaceutiques  des  grands 
centres  d'Angleterre  ». 


PUBLICATIONS   DU   CORPS   ENSEIGNANT   DE    LA   FACULTÉ 

pendant  l'année  scolaire    I90S-1909 


ANATOMIE    GÉNÉRALE    ET    HISTOLOGIE 

Dirccleur  du  Laboratoire  :  M.  le  professeur  Refait. 

Renaut  (J.)  :  La  lignée  des  cellules  connectives  et  leur  caractère  spé- 
cifique majeur  :  l'activité  sécrétoire  rhagiocrine  (Lyon  médical, 
18  juillet   1909). 

Renaut  (J.)  et  Dlbrelil  (G.)  :  Les  premiers  stades  de  la  défense  du 
tissu  conjonctif  contre  sa  tuberculisation  expérimentale  (Sociélé 
médicale  des  Hôpitaux  et  Lyon  médical,  1909,  t.  II,  p.  97,  paru 
in  extenso  dans  la  Bibliographie  anatomique,  fasc.  i,  t.  XIX, 
19091.  —  Cytologie,  fonction  sécrétoire,  filiation  des  ostéoblastes 
et  des  cellules  osseuses  au  stade  de  l'ossification  primaire  dans  le 
cartilage  préossifîé  (Compte  rendu  de  la  Société  de  Jiiologie, 
16  janvier  1909). 

Regaud  (Cl.),  agrégé  :  Caractères  histologiques  généraux  des  enclaves 
lipoïdes  ne  réduisant  pas  l'acide  osmique  (Société  de  Biologie, 
14  novembre  1908.  p.  436),  —  Les  mitochondries  de  l'épithélium 
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séminal.  I.  Les  mitochoiidries  du  syncylium  nourricier,  leurs 
variations  quantitatives  et  topographiques.  II.  Les  mitochondries 
des  cellules  de  la  lignée  spermaliqiic.  III.  Technique,  variations 
histochimiques.  I\'.  Faits  et  hy[)othè«es  relatifs  à  leur  consti- 
tution (Sociale  (le  Biologie,  5,  12,  it)  et  26  décembre  i<)o8). — 
Sur  une  curieuse  localisation  de  spirilles  parasites  dans  les 
canalisations  glandulaires  de  la  muqueuse  gastrique  normale  chez 
le  chien  et  le  chat  fi  fig.)  (Ibidem^  6  février  i;)og,  p.  229). 
—  Sur  les  spirilles  parasites  des  glandes  gastriques  du  chien 
et  du  chat  (Ihidein,  24  avril  i()0(),  p.  617).  —  Démonstration 
de  préparations  relatives  aux  spirilles  parasites  de  l'estomac 
(Société  de  Biologie,  27  février  igog;  Société  médicale  des 
Hôpitaux  de  Lyon,  4  m^i  '909  i  Lyon  médical,  p.  1072).  — 
Sur  un  procédé  de  coloration  de  la  myéline  des  libres  nerveuses 
périphériques  et  sur  certaines  analogies  de  réactions  micro- 
chimiques de  la  myéline  avec  les  mitochondries  (Académie  des 
Sciences,  20  mars  190;)).  —  Attribution  aux  formations  mito- 
chondriales  de  la  fonction  générale  d*  «  extraction  et  de  fixation 
électives  »  exercée  par  les  cellules  vivantes  sur  les  substances 
dissoutes  dans  le  milieu  ambiant  (Société  de  Biologie,  5  juin  190g, 
p.  919;.  —  Participation  du  chondriome  à  la  formation  des  grains 
de  ségrégation  dans  les  cellules  des  tubes  contournés  du  rein 
(chez  les  ophidiens  et  les  amphibiens)  (Ibidem,  19  juin  1909, 
p.  io34).  —  Sur  les  mitochondries  des  fibres  musculaires  du 
cœxxr  (Académie  des  Sciences,  17  août  1909).  —  Sur  la  significa- 
tion physiologique  du  chondriome  des  cellules  sexuelles  mûres,  et 
notamment  des  spermatozoïdes  (Société  de  Biologie,  ■io  octobre 
1909).  —  Pourquoi  et  comment  on  devrait  réformer  la  thèse  de 
doctorat  en  médecine  (à  propos  du  décret  du  11  janvier  i;)09, 
portant  réorganisation  des  études  médicales  (Lyon  médical, 
5  septembre  1909).  —  .Action  des  rayons  de  .Rontgen  sur  le  testi- 
cule du  chat  (Association  française  pour  Vavancement  des 
Sciences,  août  1909  . 
,  Regaid  (CI.)  et  DuBRELii.  (G.)  :  .Action  des  rayons  de  Rontgen  sur  le 
testiculedes  animaux  impubères,  immunité  (relative)  de  Tépithéliu m 
séminal  (Société  de  Biologie,  7  novembre  1908;  Société  médicale 
des  Hôpitaux  de  Lyon,  10  novembre  1908  ;  Annales  d'Electro' 
biologie  et  de  Badiologie,  1909).  —  Action  du  mâle  sur  le  rut  et 
Tovulation  chez  la  lapine  :  I.  Le  voisinage  prolongé,  sans  accou* 
plement,  est  insuffisant  pour  provoquer  l'ovulation.  IL  Observa- 
tions sur  le  rythme  génital.  III.  Accélération  du  rut  par  la 
cohabitation    avec  le   mâle  (Société   de  Biologie,   28  novembre, 
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19  décembre  1908,  23  janvier  190})  .  —  Corps  jaunes,  menstruation 
et  rut  (réponse  à  M.  Ancel)  (Lyon  médical,  21  mars  1909).  —  Sur 
les  relations  fonctionnelles  des  corps  jaunes    avec    l'utérus    non 
gravide  :  1.  Etat  de  la  question  et  méthodes  de  recherche.  II.  Sta- 
tistique des  variations  de  volume  de  l'utérus  par  rapport  à  l'état 
des  ovaires.  III.  Etats  successifs  de  lutérus,  chez  le  même  sujet, 
aux  diverses  phases  de  la  période  prégravidique  (Société  de  Bio- 
logie, i3  et  20  février,  ili  mars  1909;  Lyon  médical,  4  avril  1909). 
—  Influence   de  Tisolement  et  de  la  cohabitation  des  sexes  sur  la 
régression    et  le   développement    de    la    glande    interstitielle    de 
Tovaire,  chez  la  lapine  (Association  des  Analomisfes,  ii^  réunion, 
Nancy).  —  Nouvelles  recherches  sur  les  modifications  de  la  glande 
interstitielle  de  lovaire,  consécutives  à  l'isolement  et  à  la  cohabi- 
tation avec    le   mâle  (Société   de  Biologie,    3i  juillet  1909).   — 
Variations  de  la  glande  interstitielle   de  l'ovaire,  chez  la  lapine  : 
démonstration    de     préparations   (Association    des  Analomistes, 
Nancy  1909:.   —   Observations  d'œufs  de  lapin  à   deux  germes, 
contenus  dans   une  enveloppe   commune  d'albumine  sécrétée  par 
Voviducle  (Académie  des  Sciences,  10  mai  1909  .  —  Sur  les  lolli- 
cules  ovariens  hémorragiques  et  sur  le  mécanisme  de  ladéhiscence 
des  follicules  (Société  de  Biologie,   22  mai  1909).    —  Effets  de  la 
rupture  artificielle  des  follicules  de  Tovaire  au  point  de  vue  de  la 
formation  des  corps  jaunes,  chez  la  lapine  (Société  de   Biologie, 
lo  juillet  1910). 
Regaud  (Cl.)  et  Favre  (M.)  :  Granulations  interstitielles  et  mitochon- 
dries    des   fibres   musculaires    striées    (Académie   des   Sciences, 
8  mars  1909.  Démonstration  de  préparations  à  VAssociation  des 
Analomistes,  Nancy,    i<)09). 
Regaud  (Cl.)  et  Mawas  (J.)  :  Sur  les  mitochondries  des  glandes  sali- 
.    vaires  chez  les  mammifères  (Société  de  Biologie,  16  janvier  1909). 
—  Ergastoplasme  et   mitochondries  dans   les  cellules  de  la  glande 
sous-maxillaire  de  l'homme  (Ibidem,  20  mars).  —   Sur  la   struc- 
ture   du   protoplasma    (ergastoplasma,   mitochondries,  grains    de 
ségrégation)  dans  les  cellules  séro-zymogènes  des  acini  et  dans  les 
cellules  des  canaux  excréteurs   de  quelques  glandes  salivaires  de 
mammifères  (Association  des  Analomistes,  Nancy,  6  fig.). 
Reg.^ud  (Cl.)  et  NoGiER  (Th.)  :  Voir  Laboratoire  de  Physique   médi- 
cale, Th.   Nogier. 
Regaud    Cl.)  et  Poucard  f  A.  ^  :  Questions  relatives  à  Ihistophysiologie 
du  tube  urinaire  (Rapport   au    XVP    Congrès    international  de 
Médecine,  à  Budapest,  septembre  1909)- 
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DuBREi'ii.  G.),  préparateur  :  Origine,  destinée  et  appareil  milochondrial 
des  Plasmazellen  du  grand  épiploon  chez  le  lapin  (Société  de 
Biologie,  lo  et   17  juillet  1909). 

DuBRELii.  (G.;  ct  Mawas  (J. )  l  Mitochondries  et  grains  de  sécrétion  de 
la  glande  lacrymale  (Société  d'Ophtalmologie  de  Lyon,  W  février 
igof)  ;  lAjon  médical,  190;),  vol.  II). 

Mawas  (J.)  :  Sur  la  structure  de  la  rétine  ciliaire  (Comptes  rendus 
Académie  des  Sciences,  14  décembre  igo8j.  —  Lésions  du  corps 
ciliaire  dans  la  cataracte  sénile  (Comptes  rendus  de  la  Société  de 
Biologie,  i3  mars  190g).  —  La  sécrétion  de  l'humeur  aqueuse  et 
la  structure  de  la  rétine  ciliaire  à  létat  normal  et  pathologique 
(Société  d'Ophtalmologie  de  Lyon,  i'"'"  mars  1909).  — La  structure 
de  la  rétine  ciliaire  et  la  sécrétion  de  l'humeur  aqueuse  (Comptes 
rendus  de  l'Association  des  Anatomisles ,  11^  réunion,  Nancy, 
avril  igog,  p.  282-280;.  —  Note  sur  la  structure  des  cellules 
conjonctives  de  l'iris  de  \'homme(Bulletin  delà  Société  d'Ophtal- 
mologie de  Li/on._  i*''juin  igog).  —  Contribution  à  l'étude  de  la 
pathogénie  des  cataractes  en  général  et  de  la  cataracte  sénile  en 
particulier.  Les  lésions  du  corps  ciliaire  dans  la  cataracte  sénile 
( Revue  générale  d'Ophtalmologie,  novembre  igogr. 

Mawas  (J.)  et  Dlbreuu,    G.     :  \'oir  Dchrelil. 

^L\wAS  (J.)  et  PoLTCARD  (A  )  :  Afitochondries  et  cils  vibratils  dans  le 
rein  des  Téiéosléens  (Compte  rendu  de  la  Société  de  Biologie, 
9  janvier  1909). 

ALvwAs  (J.;  et  Regald    Cl.)  :  \'oir  Regaip. 

PdLicARD  fA.)  :  voir  Laboratoire  de  Physiologie. 


BOTANIQUE     ET      MATIÈRE     MÉDICALE 

Directeur  du  laboratoire  :  M.  le  professeur  Heauvisage. 

Beauvisage  g.)  :  Guide  des  étudiants  au  Jardin  botanique  de  la 
Faculté  de  Médecine  et  de  Pharmacie  de  Lyon,  cinquième  édition 
suivie  d'un  Questionnaire  analytique  d'Observation  botanique 
élémentaire  et  d'un  Vocabulaire  (1  vol.  de  234  pages,  avec  un 
plan  général  et  quatre  plans  partiels). 

Bretin,  chef  des  travaux,  chargé  de  cours  :  Contribution  à  l'étude  de 
l'tjrigine  végétale  de  certaines  dermalites  (i  vol.  de  igS  pages). 
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CHIMIE    MÉDICALE    ET    PHARMACEUTIQUE 

Directeur  du   laboratoire  :  M.  le  professeur  Higounenq. 

HuGouNENQ  (L.)  et  MoREL  (A.)  :  Nouveau  procédé  d'hydrolyse  des  ma- 
tières albuminoïdes  :  emploi  de  l'acide  fluorhydrique  (Commu- 
nication au  VIL'  Congrès  de  Chimie  appliquée,  à  Londres).  — 
Contribution  à  l'étude  de  la  constitution  des  matières  protéiques 
par  l'action  hydrolysante  de  l'acide  fluorhydrique.  Obtention  de 
peptides  naturelles  définies  (Académie  des  Sciences).  —  L'hydro- 
lyse fluorhydrique  des  matières  protéiques  :  nouveaux  résultats 
(Académie  des  Sciences ).  —  Dosage  de  l'ammoniaque  et  des 
acides  amidés  dans  l'urine  par  le  procédé  au  formol  (Section 
lyonnaise  de  la  Société  chimique  de  France).  —  Découverte  de 
dérivés  définis  de  polypeptides  naturelles  dans  les  produits  de 
l'hydrolyse  ménagée  des  matières  protéiques  (Section  lyonnaise 
de  la  Société  chimique  de  France).  —  L'hydrolyse  fluorhydrique 
et  la  constitution  des  matières  albuminoïdes  (Revue  générale  des 
Sciences).  —  Formation  de  sucres  aux  dépens  des  albumines 
(Archives  des  Maladies  de  l'appareil  digestif). 

Teissier  (J.)  et  Morel(A.)  :  Mise  en  évidence  de  lacholine  dans  le  sang 
des  sujets  présentant  une  forte  hypotension  (Société  médicale 
des  Hôpitaux  de  Lyon). 

MoREi,  (A.),  agrégé  :  Critique  des  objections  faites  par  Pflïiger  à  la  for- 
mation des  sucres  aux  dépens  des  albumines  (Société  médicale 
des  Hôpitaux  de  Lyon).  — Précis  de  technique  chimique  à  lusage 
des  laboratoires  médicaux  (Guide  de  l'étudiant  et  du  praticien 
dans  les  recherches  chimiques,  physiologiques  et  cliniques), 
avec  une  préface  du  professeur  Higounenq,  i  volume  Collection 
Testut.1  Paris,  Doin. 

CiiAUviN  :  Contribution  à  l'étude  du  dosage  de  l'arsenic  dans  les  eaux 
minérales  de  table  (thèse  pour  le  doctorat  en  pharmacie  de  l'Uni- 
versité de  Lyon). 


CLINIQUE    CHIRURGICALE 

Directeur    :    M.    le    professeur    A.    Poncet. 

PoNCET  (A.)  :  Rétraction  bilatérale  de  l'aponévrose  palmaire  d'origine 
tuberculeuse  (Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société  de  Chirurgie 
de  Pans,  1909).  —  Calcanéotomie  verticale  postérieure  datant  de 
dix-neuf  ans  pour  une  section  ancienne  du  tendon  d'Achille  avec 
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écarlement  considérable  des  deux  bouts  du  tendon  divisé  (Bul- 
letins et  Mémoires  de  la  Société  de  Chirurgie  de  Paris,  igoy). 
PoNCET  (A.  et  Lericue  (R.j  :  la  Tuberculose  inflammatoire  (Bévue  de 
Chirurgie,  1909).  —  Le  rhumatisme  tuberculeux  ( Bibliothèque  de 
la  Tuberculose,  0.  Doin.  éditeur,  1909).  —  Tuberculose  inflam- 
matoire et  corps   thyroïde  (Bulletin  de  l'Académie  de  médecine, 

Cotte  (G.;,  chef  de  clinique  :  Traitement  chirurgical  du  cancer  des 
voies  biliaires  (Revue  de  Chirurgie,  1909).  —  Traitement  chirur- 
gical du  cancer  de  l'ampoule  de  Vater  par  la  résection  circulaire 
du  duodénum  (Lyon  chirurgical,  1909).  —  Dysménorrhée  dori- 
gine  tuberculeuse  (Gazette  des  Hôpitaux,  1909). 

Cotte  (G.  i  et  Gâté  (J.)  :  Troubles  trophiques  du  membre  inférieur 
gauche  consécutifs  à  une  ancienne  fracture  du  bassin  (Lyon  chi- 
rurgical,  19 10). 

Delore,  chirurgien  des  hôpitaux,  moniteur  de  clinique  :  Cancer  de 
l'intestin  grêle  traité  par  la  résection  (Société  des  Sciences  médi- 
cales, 1909).  —  Colporhésis  pour  fistule  vésico-vaginale  après 
hystérectomie  (Société  de  Chirurgie  de  Lyon,  in  Lyon  chirur- 
gical. —  Trachéotomie  et  thyroïdectomie  dans  le  cancer  thyroï- 
dien (Société  de  Chirurgie  de  Lyon,  1909,.  —  Péritonite  appen- 
diculaire  apyrétique  ('Société  de  Chirurgie,  1909). 

Delore  et  Thevenet  :  Résections  intestinales  dans  la  hernie  étranglée 
(Bévue  de  Chirurgie,  1909  .  —  Traitement  de  l'anus  contre 
nature  (Lyon  chirurgical,  1909). 

Delore  et  Alamahtine  :  Chirurgie  du  cancer  gastrique  (Lyon  chirur- 
gical, 1909). 

Leriche  fR,),  ancien  chef  de  clinique  :  Diagnostic  des  plaies  du  cœur  et 
valeur  du  bruit  de  moulin  dans  les  plaies  pénétrantes  de  poitrine 
(Lyon  chirurgical,  p.  G49,  1909).  —  A  propos  de  l'estomac 
biloculaire  congénital  (Lyon  chirurgical,  p.  374,  1909).  —  Gas- 
trectomie pour  ulcère  cancéreux  de  la  petite  courbure;  oblité- 
ration spontanée  d'une  bouche  de  gastro-entéro-anastomose,  faite 
pour  une  pseudo  tumeur  pylorique  d'origine  ulcéreuse  ;  volumi- 
neuse hydronéphrose  congénitale  ;  cholécystectomie  pour  hydro- 
pisie  intermittente  de  la  vésicule;  goitre  exophtalmique;  hémi- 
thyroïdectomie;  deux  cas  opérés  de  pancréatite  aiguë  hémor- 
ragique avec  stéatonécrose;  résection  du  maxillaire  supérieur 
pour  cancer  du  sinus  chez  un  homme  de  soixante-treize  ans; 
luxation  compliquée  du  coude,  réduction,  guérison  (passim,  in 
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Lyon  médical,  1909,  communications  faites  à  diverses   Sociétés 
avec  MM.  Arnaid,  Sigaux  et  Magdimer). 
Leriche  !  R.)  et  Cotte  (G.)  :  Traitement  chirurgical  de  la  symphyse  du 
péricarde    et    de   la    médiastino-péncardite    (Lyon    chirurgical, 

«909)- 

Leriche  (R.)  et  Molriquand  (E.)  :  Les  formes  chirurgicales  de  la  tuber- 
culose de  lestomac  (Revue  de  Chirurgie,  1909). 

Leriche  (R.)  et  Arnaud  :  Sur  la  pancréatite  hémorragique  (Revue  de 
Gynécologie  et  de  Chirurgie  abdominale,  1909). 

Patel  (M.)  et  Leriche  (R.)  :  Urétroplastie  veineuse  pour  rétrécissement 
grave  de  l'urètre  (Congrès  de  Chirurgie.  Paris,  1909J. 

Thèses. 

Allen'ET,  Bolryomycose  humaine  (étude  clinique  et  anatomo-palho- 
logique).  —  Druard,  Résections  gastriques  pour  ulcères  calleux  avec 
biloculalion.  —  Belbèze,  De  quelques  inconvénients  de  Vhystérectomie 
abdominale  subtotale  dans  les  suppurations  pelviennes.  —  Camcset, 
le  Varicocèle  tubo-ovarien.  —  Germain,  Kystes  dermoïdes  de  l'ovaire 
ouverts  dans  la  vessie.  —  Fiolle,  Traitement  des  suppurations  cir- 
conscrites du  poumon  par  la  pneumotomie.  —  Jacqcier-Bret,  le 
Cancer  sous-cardiaque  de  l'estomac.  —  Denocal,  Contribution  à 
l'étude  de  l'ulcère peptique  du  jéjunum  consécutif  à  la  gaslro-entéro- 
anastomose.  —  Hlber,  Contribution  à  l'étude  du  traitement  de  la 
gangrène  herniaire.  —  Bouvet,  Rapports  des  pancréatites  et  de  la 
cholélithiase  —  Gharette  (de),  Cancer  du  corps  du  pancréas.  —  Alten- 
BACH,  la  Compression  élastique  du  tronc  comme  moyen  d'hémostase 
préventive  (procédé  de  Momburg).  —  Puccinelli,  De  l'hydronéphrose 
congénitale.  —  Hermier  des  Plantes^  Quelques  observations  de  tumeurs 
de  la  vessie. 


CLINIQUE    DES    MALADIES    CUTANÉES 
ET     VÉNÉRIENNES 

Directeur  ;    M.    le  Professeur  J.  Nicolas, 

NicoLAs(J.)  :  Traitementdes  maladies  vénériennes,  i  vol.  de  33o  pages 
(J.-B.  Baillière  et  fils,  Paris  1909).  —  Les  balsamiques  dans  le 
traitement  delà  blennorragie  (Progrès  médical,  24  avril  1909). — 
Le  traitement  du  chancre  simple  et  de  ses  complications  (Bulletin 
médical,  8  mai  1909). 

Nicolas  (J.)  et  Laurent  (Ch.)  :  Syphilis  héréditaire  tardive  à  forme  de 
lésions  tuberculeuses  (Société  médicale  des  Hôpitaux  de  Lyon, 
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12  janvier  1909).  —  Sypln  lides  des  tertiaires  acnéiques  du  iiez 
(Sociéfé  médicale  des  Hùpilaux  de  Lyon,  19  janvier  1909).  — 
Acné  polymorphe  à  topographie  radiculaire fSocH'/e  ntcdiaile  des 
Hôpitaux  de  Lyon.  26  jan\ier  1909). 

Nicolas  (J.)  bUambon  (A.)  :  Conlribulion  à  l'élude  des  erythrodermics 
congénilales  ichlyosiformes  (Annales  de  iJennaloloyie  et  de 
Syphiliçjraphie,  septembre  1909).  —  Traitement  de  l'eczéma  par 
le  coaltar  (^5ocie/e  de  JJermatoloqie,  janvier  if)09). 

Nicolas  (J.)et  Ribollet(N.)  :  Nouveau  cas  de  psoriasis  vaccinal fSocie^e 
médicale  des  Hôpitaux  de   Lyon,  9  février  1909). 

Nicolas  (J.)  et  Favke  (M.)  :  Histologie  et  histogenèse  d'un  nodule  syphi- 
litique cutané.  Rôle  de  la  phlébite  syphilitique  (Société  médicale 
des  Hôpitaux  de  Lyon,  2  mars  1909].  —  Treponema  pallidum  de 
Schaudinn  et  Hofl'mann  examiné  vivant  au  moyen  de  l'ulliami- 
croscope  ('Soc«'e/é  médicale  des  Hôpitaux  de  Lyon,  8  juin  1909). 

Nicolas  (J.)  et  Durand  (M.)  :  tumeur  mélanique  du  front;  ablation; 
guérison  constatée  après  trois  ans  (Sociétéde  Chirurgie  de  Lyon, 
18  mars   1909). 

Thèses. 

Tartavez  (A.),  Contribution  à  l'étude  des  injections  réplétives  de 
vaseline  iodoformée  liquide.  —  Bonnaud,  Cellules  géantes  et  follicule 
syphilitique  dans  les  syphilides  tertiaires  des  muqueuses.  —  Bus- 
siLET  (H.),  LJe  remploi  du  coaltar  dans  le  traitement  des  ulcères 
variqueux.  — Saint-Pierre  (J.),  VHermophényl  dans  le  traitement  de 
la  syphilis.  —  Gras  (R.),  le  Coaltar  pur  dans  le  traitement  des 
eczémas.  —  Bltterlin  (H.),  les  Injections  mercurielles  dans  le 
traitement  de  la  syphilis.  —  Peyrat  (M.),  Contribution  à  Vétude 
des   érythrodermies  congénitales  ichthyosi formes. 


CLINIQUE     DES     MALADIES  MENTALES 

Directeur  :  M.  le  professeur  A.  PiiiUHET. 

Lépine  rjean),  Agrégé  :  Rapports  de  la  tuberculose  avec  l'aliénation 
mentale  (Congrès  international  des  sciences  médicales,  Budapest 
septembre  1909).  —  Rapport  à  M.  le  Préfet  du  Rhône  sur  le 
fonctionnement  administratif  et  médical  de  la  clinique  de  Bron 
(Conseil  général  du  Rhône,  deuxième  session  ordinaire  de  1909). 

Lépine  (Jean)  et  Popoff  (V.-S.)  :  Recherches  sur  les  variations  cytolo- 
giques  du  sang  chez  les  aliénés  (Encéphale,  décembre  1908, 
p.  574-592J. 
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Thèses. 


PopoFF  (V.-S.),  Recherches  hématologiques  chez  des  aliénés.  — 
Le  Mansois-Dupret,  Elude  médico-sociale  sur  les  questions  de 
responsabilité  atténuée.  —  Basse,  Contrihution  k  l'élude  clinique 
de  quelques  méningo-encéphalites  liées  à  la  tuberculose.  —  Salin, 
le  Syndrome  paralysie  cfénérale  chez  les  tabétiques.  —  Fanjoux, 
Aperçu  médico-légal  sur  la  magie  et  la  sorcellerie.  —  Condo.mine, 
la   Démence    épileplique. 


CLINIQUE   MÉDICALE 

Directeur  :   M.  le  professeur  11.  Lépixb. 

Lépine  (R.)  :  Le  Diabète  sucré,  i  vol.  de  xv-704  p.,  in-S».  Paris, 
F.  Alcan,    1909. 

Lépine  (R.)  et  BoLLUD  :  Sur  la  glycolyse  vraie  (Bulletin  de  la  Société 
médicale  des  Hôpitaux  de  Lyon,  1909).  —  Sur  le  sucre  total  du 
sang  (C.  R.,  3o  novembre  1908).  —  Sur  le  sucre  total  du  plasma 
et  des  globules  du  sang  (C.  //.,  11  octobre  1909).  —  Sur  Tutilité 
du  dosage  du  sucre  total  du  sang  (Journal  de  physiologie  et  de 
pathologie  générale,  juillet  1909).  —  Sur  le  sucre  total  du  sang 
(Société  de  Biologie,  28  juin  1909). 

Lksieur  (Ch.),  Froment  (J.)  et  Leriche  (R.)  :  Sciatiques  symptomatiques 
d'une  lésion  du  sacrum  (Bulletin  de  la  Société  médicale  des 
Hôpitaux  de  Lyon,  S  décembre  1908;  et  Lyon  médical,  20  décem- 
bre,   p.    IIOl). 

I.ESiEiR  (Ch.)  et  Garin  (Cu.)  :  Cancer  de  la  tête  du  pancréas  sans  ictère 
(Bulletin  de  la  Société  médicale  des  Hôpitaux  de  Lyon,  24  novem- 
bre 1908;  et  Lyon  médical,  6  décembre,  p.  999).  —  Erythème 
polymorphe  à  type  bulleux  et  douloureux  chez  un  tuberculeux 
alcoolique  (Comptes  rendus  de  la  Société  des  Sciences  médicales 
de  Lyon,  17  février  1909;  et  Lyon  médical,  \  juillet  1909). 

Lesieur  (Ch.),  Froment  et  Garin  (Cn.)  :  Pneumonie  contusive  dite  par 
contre-coup;  suppuiation  à  pneumocoques  du  foyer  de  fracture  de 
côte  (Bulletin  de  la  Société  médicale  des  Hôpitaux  de  Lyon, 
16  février  1909;  et  Lyon  médical,  i4  mars  1909.  p.  555).  —  Sur 
un  nouveau  cas  de  syphilis  du  névraxe  réalisant  la  transition 
entre  les  myélites  syphilitiques,  le  tabès  et  la  paralysie  générale 
(syndrome  Guillain-Thaon)  f/ii/Z/e^f/î  de  la  Société  médicale  des 
Hôpitaux  de  Paris,  et  de  Lyon,  9  février  1909  ;  et  Lyon  médical, 
28  février  1909,  p.  453). 
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Lesibuh  (Cn.),  Garin  (Ch.)  et  Coi.o.MHEr  :  Pierres  du  poumon  (Bulle'tin 
de  la  Société  médicale  des  Hôpitaux  de  Lyon,  y  mai  itjo»);  el 
Lyon  médical,  20  juin  1909,  p.,  2j)5j. 

LiîsiEUR  (Ch.),  RoiRE  (R  ),  et  Garin  (Cu.)  :  Cancer  de  l'œsophage;  enva- 
hissement du  duodénum  par  un  noyau  de  généralisation  secondaire 
(probablement  ganglionnaire)  ayant  donné  lieu  à  des  symptômes 
spéciaux  (Comptes  rendus  de  la  Société  des  Sciences  médicales 
de  Lyon,  10  février  1909;  et  Lyon  médical,  20  juin  1909, 
p.  1281). 

Lesieur  (Ch.)  et  Roure  (R.)  :  Cancer  massif  du  poumon  secondaire  à 
un  cancer  latent  du  rectum  (Comptes  rendus  de  la  Société  des 
Sciences  médicales  de  Lyon,  17  février  1909;  et  Lyon  médical, 
II  juillet  1909,  p.  74). 

Lf.sieur  (Ch.)  et  Froment  (J.)  :  Des  hématomes  intramusculaires  dans  la 
leucémie  myéloïde  ( Bulletin  de  la  Société  médicale  des  Hôpitaux 
de  Paris,  ^  juin   1909). 

Lesieur  (Ch.),  Sargnon  et  Roure  :  Rétrécissement  néoplasique  de 
l'œsophage;  œsophagoscopie  (Com/)/cs  rendus  de  la  Société  des 
Sciences  médicales  de  Lyon,  i3  janvier  1909  ;el  Lyon  médical, 
1 1  avril  1909,  p.   763. 

ToLOT  (G.)  et  Froment  (J.)  :  Contribution  à  l'étude  de  l'état  anatomique 
de  l'estomac  dans  les  crises  gastriques  [Lyon  médical,  21  février 
1909,365}. 

Garin  (Ch.)  et  Rochaix  (P.)  :  Traitement  de  la  toux  émétisante  par  les 
agents  sternutatoires  (^ Progrès  médical,  22  mai  1909,  p.  271). 

Thèses. 

Grenot  (Ch.),  Contribution  à  l'étude  des  tumeurs  du  sacrum 
(tumeurs  congénitales  exceptées).  —  Rollin  (A.),  Des  hématomes 
intra-musculaires  dans  les  leucémies  myéloïdes.  —  Roux  (L.), 
Recherches  sur  le  diagnostic  étiologique  de  Vascite  chez  les  alcooli- 
ques tuberculeux.  —  Vendeuvri;  (A.),  Contribution  à  l'élude  de 
l'insuffisance  surrénale. 


CLINIQUE     MÉDICALE     INFANTILE 

Directeur  :    M.   le   proft>«seiir    E.   Weill. 

Weill   (E.)  :  Traitement    de  la    broncho-pneumonie  infantile  par   les 
inhalations  d'oxygène  (Lyon   médical,   janvier  1909  et  Bulletin 
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thérapeutique,  1909).  —  Emploi  des  linges  stérilisés  chez  le 
nourrisson  (Congrès  de  Budapest,  septembre  1909,  et  Lyon 
médical).  —  Corps  étranger  du  tube  digestif  (Société  médicale 
des  Hôpitaux  de   Lyon,   1909). 

Weill  (E.  1  et  Chai.ier  :  Sténose  hypertrophique  du  pylore  chez  un 
nourrisson  (Lyon  médical,  p.  i23o).  —  Tuberculose  atténuée 
ancienne  chez  un   enfant  (Lyon  médical,  p.  949  • 

\^'E^.L  i  E.)  et  GciART  :  Sable  intestinal  et  cellules  pierreuses  de  poire 
(Société  médicale  des  Hôpitaux  de  Lyon). 

Weii.i.  (E.)  et  G.  MoLRiQLAND  !  Pathogénic  de  la  broncho-pneumonie 
tuberculeuse  f/^erue  d'Hygiène  et  de  Médecine  infantile  dècexn- 
bre  1908).  —  Ichlhyose  et  corps  thyroïde  (Presse  médicale,  7  fé- 
vrier 1909).  —  Lombricose  chez  un  nourrisson  de  i3  mois 
(Société  médicale  des  Hôpitaux,  26  janvier  1909J.  —  Localisations 
tardives  de  la  typho-bacillose  infantile  (Lyon  médical,  décembre 
iQog).  —  Etude  radioscopique,  clinique  et  anatomique  d'un  foyer 
dhépatisation  tuberculeuse  avec  excavation  consécutive  (Société 
des  Sciences  médicales,  décembre  1909).  —  Le  rhumatisme  pro- 
longé des  goitreux  (Presse  médicale,  18  décembre  1909).  — 
Méningite  scarlatineuse  staphylococcique  (Lyon  médical,  août 
igog).  — L'oxygène  dans  les  coqueluches  graves  (Lyon  médical, 
septembre  1909  .  —  Traitement  des  coqueluches  graves  par  les 
inhalations  systématiques  d'oxygène  (Revue  d'Hygiène  et  de 
Médecine  infantile,  i""  octobre  1909).  —  Typhobacillose  de  Lan- 
douzy  et  localisations  tardives  de  l'infection  tuberculeuse  aiguë 
chez  l'enfant  (Presse  médicale,  novembre  1909).  —  Fausse 
typhoïde  d'origine  bacillaire  (Société  médicale  des  Hôpitaux  de 
Lyon,  décembre  1909). 

W'euj-  ^E.),  ^'IG^"ARD  et  Mouriquand  (G.)  :  lîôle  de  l'intoxication  chloro- 
formique  dans  la  genèse  de  certains  accidents  attribués  au  foie 
appendiculaire  f^of/fïé  médicale  des  Hôpitaux  de  Lyon,  17  no- 
vembre 1908  .  —  Le  foie  chloroformique  (Lyon  chirurgical, 
décembre  1908). 

Weill  (E.)  et  Péiiu  (E.)  :  Trois  cas  de  scorbut  infantile.  —  Péritonite 
tuberculeuse  du  nourrisson  (Archives  de  médecine  des  enfanls< 
1909)- 

Weill  (E.  i  Péiiu  et  Chalier  :  Hypertrophie  du  thymus,  asphyxie, 
inlerveni'ion  ( Société  de  Pédiatrie,    19091. 
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CLINIQUE     OBSTÉTRICALE 

Directiur  :   M.  le  professeur  J.  Fabhk. 

Fabrk  :  La  nation  qui  se  meurt,  conférence  faite  à  Valence  (Drôme), 

sous  la  présidence  du  Maire  de  Valence. 
F.viiRE  et  Trillat,  chef  de  clinique  :  Prophylaxie  de  l'infection  puer- 
pérale dans  un  service  d'enseignement.  Résultats  obtenus  par 
l'emploi  d'injections  intra-ulérines  d'essence  de  térébenthine 
(Réunion  obstétricale  de  Lyon,  17  décembre  1908).  —  Bassin 
vicié  par  ostéomyélite  ;  opération  césarienne  tardive  (Réunion 
obstétricale  de  Lyon,  14  février  iQogV  —  Imperforation  anale 
traitée  par  la  méthode  d'.Amussat  ;  excellent  résultat  constaté 
quinze  ans  après  (Réunion  ohstétricale  de  Lyon,  février  1909  et 
Société  de  Chirurgie,  2  3  février  1909^  —  Déchirure  périnéal 
chez  une  fdlette  nouveau-née  par  manœuvre  rectale  d'extraction 
du  siège  si  complète  mode  des  fesses  (Réunion  obstétricale  de 
Lyon,  février  1909).  —  Porte-compresses  savonneuses  aseptique 
(Réunion  obstétricale  de  Lyon,  mai  1909).  —  Prophylaxie  du 
muguet  et  de  la  galactophorile  (Réunion  obstétricale  de  Lyon, 
juin  1909  . 

Fabre  et  BoLRRi  T,  moniteur  de  clinique  :  Ftctus  monstrueux  adhérent 
à  son  placenta  (Réunion  ohstétricale  de  L^yon  ,  janvier  1909  .  — 
Chancre  syphilitique  de  la  cuisse  chez  un  nourrisson  de  3  mois 
(Réunion  obstétricale  de  Lyon,  mars  1909). 

Fabrf.  et  Jarricot,  chef  du  laboratoire  :  Sur  un  cas  de  notencéphalie 
(Réunion  obstétricale  de  Lyon,  juin  1909). 

Trh.i.at  :  Un  cas  de  grossesse  gémellaire  avec  volume  anormal  des  deux 
ftetus  (Société  des  Sciences  médicales,  1908).  —  Opération  de 
Gigli  pour  excès  de  volume  de  l'enfant  (Société  des  Sciences  médi- 
cales, mai   1909). 

Jarricot.   \  oir  M.   Commandkir. 

Jarricot  :  La  consultation  de  nourrisson.  —  Goutte  de  lait  (type  de 
Lyon)  (Revue  philanthropique,  décembre  1908).  —  L'n  nouveau 
goniomètre  pour  les  études  craniomélriques  (Annales  de  la 
Société  Linéenne  de  L^yon,  1909  .  —  Sur  les  crânes  humains  de 
Kôm-Ombo  [Archives  du  Muséum  d'Histoire  naturelle  de 
Lyon,  1909). 

Thèses. 

Perckrot  (W),  Traitement  de  l'infection  puerpérale  par  l'essence  de 
térébenthine.  — Jarricot,  Etude  du  fonctionnement  matériel  ef  finan- 
cier de  l'œuvre  lyonnaise  des  Consultations  Budin. 
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CLINIQUE     OPHTALMOLOGIQUE 

Direoleur  :  M.  le  professeur  Et.   Rollet. 

RoLLET  :  Affections  traumatiques  et  inflammatoires  de  l'orbite,  Sinu- 
sites périorbitaires  (i  vol,  3io  pages.  Paris,  Doin,  édit.  1909).  — 
Vingt-deux  observations  de  tumeurs  de  l'orbite  ( Archives  d'oph- 
talmologie juillet  1909,  et  Lyon  chirurgical,  1909).  —  L'œil  et  le 
reyoXxeY ( Revue  générale  d'ophtalmologie,  3i  janvier  1909). —  Sur 
les  causes  et  la  prévention  de  la  cécité  (Rapport  présenté  à  M.  le 
ministre  de  l'Intérieur,  10  mars  1909V  —  Gommes  de  l'iris  (Société 
d'ophtalmologie  de  Lyon,  2  décembre  1908;,  —  Extraction  decata- 
racte  traumatique  simple  avec  corps  étranger  inclus  depuis  trois 
3^ns( Société  d' ophtalmologie  de  Lyon,  6  janvier  1909).  —  Aniridie 
traumatique  totale  (Société  d'ophtalmologie  de  Lyon,  4  novembre 
1908).  —  Gros  épithélioma  papilliforme  de  la  conjonctive  (Société 
d'ophtalmologie  de  Lyon,^  novembre  1908). —  Luxation  du  cris- 
tallin, ruptures  de  la  choroïde  (Société  d' ophtalmologie  de  Lyon, 
4  novembre  1908).  —  Photographies  en  couleurs  de  l'œil  (Société 
d'ophtalmologie  de  Lyon,  2  décembre  1908).  —  Tuberculose 
irienne  (Société  d'ophtalmologie  de  Lyon,  3  mars  1909). —  lodure 
de  potassium  à  hautes  doses  dans  les  paralysies  de  l'œil  (Société 
d'ophtalmologie  de  Lyon,  12  mai  1909). —  Kératite  syphilitique 
gommeuse  (Société  d  ophtalmologie  de  Lyon,  12  mai  1909). — 
Cataracte  {am'\\in\e( Société  d'ophtalmologie  f/e  Li/o/j,  2  juin  1909). 

Rollet  et  Aurand  :  Névrites  optiques  et  ophtalmie  sympathique  expé- 
rimentales f/^eiu/e  r/e'/ie/'a/e  d'ophtalmologie,  février  1909). 

Rollet  et  Grandclément  (L.)  :  Colobome  de  l'iris  et  de  la  choroïde 
(Société  d'ophtalmologie  de  Lyon,  2  décembre  1908). 

Thèses. 

Couard,  Contribution  à   l'étude  de  la  gangrène  des  paupières.  — 
Sohrab-Khan,  De  l'angiome  caverneux  de  l'orhitc. 


HYGIENE 

Directeur  du  Laboratoire  :  M.  le  professeur  Jules  Courmont. 

CouRMONT  (J.)  :  La  mortalité  en  Suède  et  en  Norvège  (la  Presse  médi- 
cale du  3  février  1909^. —  La  lutte  contre  les  maladies  infectieuses 
en  Suède  et  en  Norvège,  (la  Presse  médicale  du  17  février  19091 
Sur  la   stérilisation    de  l'eau  potable  au  moyen  de   la  lampe    en 
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quartz  à  vapeurs  île  mercure  (dompte  rendu  de  V Académie  des 
Sciences,  séance  du  22  février  1909)  (en  collaboration  avec  M.  Th. 
Nogm-r).  —  Action  de  la  lampe  en  quartz  à  vapeurs  de   mercure 
sur  la  toxine  tétanique  fComp/e  rendu  de  V Académie  des  Sciences, 
séance  du  8  mars  1909)  (en  collaboration  avec  MM.  Th.  Nogier). 
Effets  au  point  de  vue  chimique  (ozone,  etc. )de  l'immersion  dans 
l'eau  de  la  lampe  en  quartz  à  vapeurs  de  mercure  (Compte  rendu 
de  V Académie  des  Sciences,  séance  du  2  août  1909)  (en  collabora- 
tion avec  MM.  Th.  Nogier  et  .A.Rochaix). —  Sur  la  faible  pénétra- 
tion des  rayons  ultra-violets  à  travers  les  liquides  contenant  des 
substances  colloïdes  (Compte  rendu  de  l'Académie  des  Sciences, 
séance  du  2  août   1909;  'en  collaboration  avec  M.  Th.  Nogier;.  — 
La  désinfection  au  point  de  vue  prophylactique  ( /a  Presse    médi- 
cale,Z  juin  1909  .  — Questions  d'hygiène  (i  brochure,  Sj  pag'es). 
—  Epuration  des  eau.x  par  les  procédés  chimiques  (  Revue  pratique 
d'hygiène    municipale,    juin     1909    (en    collaboration    avec    M. 
Lacomme  .  — Rapport  sur  l'Hygiène  publique  dans  le  département 
du  Rhône.    —    De  la    pénétration  des    bacilles  tuberculeux  dans 
i'organismo  du  cobaye  par  la  voie  cutanée    (Compte  rendu  de  la 
Société     de    Biologie,    décembre    1909/    (en     collaboration    avec 
M.  Lesielr). 
I.ESiELR  (Ch.)  :  Le   traitement  antirabique    dans   la   région    lyonnaise 
en    1907   (Lyon  médical,    20  décembre   190S,  p.   1120)  len  colla- 
boration avec  M.   Nicolas  (J.'i.   —  Hémocultures  au  cours  de   la 
pneumococcie  (Bulletin  de  la  Société  médicale  des  Hôpitaux  de 
Lyon,   jo  mars  191)9  •  Lyon  médical,  2  mai  1909,  p.  95oi.   —  Le 
traitement  antirabique  dans  la  région  lyonnaise   en    1908    (Jour- 
nal de  Physiologieet  de  Pathologie  générales^  i9<J9;  Lyon  médi- 
cal, 24  octobre  1909,  p.  72:5    (en  collaboration  avec  M.  L.  Théve- 
not).  — Données  épidémiologiques  actuelles  sur  la  contagiosité  de 
la  scarlatine  (Annales  d'Hygiène  et  de  Médecine  publique,   mars 
1909)  (en  collaboration  avec  M.  L.  Bacri.  —  Les  troubles  gastro- 
intestinaux au  début  de  la  scarlatine  (la  Presse  médicale,  1909, 
20  février)  (en  collaboration  avec  M.   L.  Balr)  —  \  oir   travaux 
de  M.  J.  CoLRMONT  et  Clinique  médicale. 
Rochaix  (A.)  :  La  déclaration  et  la  désinfection  obligatoires  en  AUema- 
gue  (la  Presse  médicale,  2  décembre  1908). —  Nouveau  mode  de 
recherche  des  nitrites  dans  l'eau  de  boisson  (Compte  rendu  de  la 
Société  de  Biologie,  séance  du  So  janvier  19091.  —  Une  nouvelle 
cause  d'erreur  dans   la  recherche    du   colibacille  en   milieux  au 
Neutral-Roth  (Lyon  médical,  2.1  février  1909).  — La  lutte  contre 
les  maladies  contagieuses  dans  les  écoles  en  Prusse  (la   Presse 
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médicale,  21  avril  1909  (en  collaboration  avec  M,  Griveaud).  — 
Les  écoles  de  désinfection  en  Allemagne  (la  Presse  médicale, 
8  mai  1909).  —  La  lutte  contre  les  maladies  contagieuses  en 
Allemagne,  i  vol.  de  332  pages  (avec  préface  de  M.  le  professeur 
J.  Coirmont).  —  Nouvelle  méthode  pour  dilférencier  le  lait  cuit 
du  lait  cru  (Compte  rendu  de  la  Société  de  Biologie,  séance  du 
6  novembre  1909)  (en  collaboration  avec  M.  L.  Thevenon).  — ^  Voir 
travaux  de  M.  J.  Coirmont. 
CoNTAMiN  (A.)  :  Le  cancer  expérimental  des  souris  (Société  médicale 
des  Hôpitaux,  juillet  1909).  —  Rayons  X  et  souris  cancéreuses 
(Compte  rendu  de  l' Académie  des  Sciences,  séance  du  27  décem- 
bre 1909;. —  Immunisalion  contre  le  cancer  de  la  souris, inoculée 
avec  des  tumeurs  modifiées  par  les  rayons  X  (Compte  rendu  de 
V Académie  des  Sciences,  séance  du  27  décembre  1909). 

Thèses. 

Bair  (L^.  Ktude  sur  la  scarlatine  :  clinique  thérapeutique, 
épidémiologie.  —  Bret,  (C),  l'Organisation  de  la  désinfection  en 
Allemagne.  —  Chanoine  'G.),  De  l'origine  périphérique  de  la 
tuberculose  pulmonaire  chronique  (étude  expérimentale,  clinique 
et  prophylactique).  —  Coi.i.ignon,  De  la  convalescence  normale 
de  la  fièvre  tijphoïde  —  Diband  (P.),  les  Bactéries  atmosphé- 
riques et  la  contagion  aérienne  des  maladies  infectieuses.  — 
GoDAR  (P.)'  Des  modes  de  transmission  du  bacille  d'Eherlh  en 
dehors  de  l'eau  de  boisson  (contribution  à  l'épidémiologie  de  la 
fièvre  typhoïde).  —  Jlixiand  (K-),  La  lutte  contre  la  tuberculose 
à  Lyon.  —  de  Labonnefon  (G.),  Tabagisme  et  décotinisation.  — 
Mai.tet  (L,),  la  Fièvre  li/phoïde  en  France  de  1897  à  1901.  — 
Theobalt  (F.).  Epidémiologie  de  la  méningite  cérébro-spinale  épidé- 
mique. 

MÉDECINE     EXPÉRIMENTALE 

Directeur  du  Laboratoire:   M.   le  professeur  S.  Ani.oiNG 

Ari.oing  iS.)  :  De  l'infection  tuberculeuse  dans  ses  rapports  avec  la 
tuberculine  (Journal  de  médecine  vétérinaire  et  de  zootechnie  de 
Lyon,  1909  .  —  Documents  sur  la  présence  du  bacille  (le  Kock  dans 
les  ganglions  lymphatiques  en  l'absence  de  lésions  tuberculeuses 
apparentes  (Journal  de  médecine  vétérinaire  et  de  zootechnie  de 
Lyon,  i  909).  —  La  tuberculose  aviaire  dans  ses  rapports  avec  la 
tuberculose  des  mammifères  (Congrès  international  de  méde- 
cine vétérinaire.    La  Haye,   1909;.   —    Vaccination    antitubercu- 
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leuse  sur  le  bœnl' ^Coiujrès  in/ernadoiial  de  nùJdecine  vétérinaire^ 
La  Haye,  1909  et  C.  li.  de  l'Arail.  des  Sciences). 

Arloing  (S  )  et  CoL'UMoNT  (Paul)  :  De  la  séro-agg^lutinalion  et  de  sa 
valeur  comparée  à  celle  des  procédés  de  diagnostic  par  l'emploi 
de  la  tuberculine  (Conç/rès  du  hurenu  inlernulional  de  la  liiher' 
culose,  Stockholm,  1909). 

Arloing  (S.)  et  Dlmarest  (F.  i  :  Contribution  à  l'étude  du  traitement 
spécifique  de  la  bacillose  de  l'homme  par  les  agents  de  l'immuni- 
sation passive  et  active  :  <i  sérum  antituberculeux  et  tuberculines  » 
(Revue  de  la  tuberculose,  1909).  — Sur  les  indications  et  le  mode 
d'emploi  des  tuberculines  en  thérapeutique  humaine  (  Jievue  de  la 
tuberculose,  JQog)- 

Arloing  (Fernand'i,  Hiel'x  et  de  Lago.vnère  :  Recherches  histologiques 
expérimentales  sur  la  myocardite  typhique  (Société  de  Biologie, 
décembre  1908). 

Arloing  ^Fernandj  et  de  I.vgoanère  :  Troubles  cardiaques  produits  par 
la  toxine  typhique  pure  ou  combinée  à  d'autres  toxines  (Société 
de  Biologie,  janvier  1909;. 

CouRMONT  (Paul),  Arloing  (^Fernand)  et  Bérard  :  Comparaison  de  1  oculo- 
réaction  et  de  la  séro-réaction  bacillaire  chez  les  vieillards  (Société 
médicale  des  hôpitaux  de  Lyon,  mai  1909;. 

Dlmarest  et  Arloing  (Fernand)  :  Sur  les  accidents  aigus  survenant  au 
cours  du  traitement  sérothérapique  antituberculeux  (anaphylaxie 
sérique;  (Société  d'étude  scientifique  de  la  tuberculose,  mars 
1909)- 

Bérard  et  Chattdt  (J.i  :  Recherches  expérimentales  sur  la  désinfection 
des  mains  et  des  doigts  par  la  teinture  d'iode  (Congrès  français 
de  chirurgie,  1909!. 

Thèses. 

Ferry  (A.),  Séro-diagnostic  et  séro-pronostic  des  épanchements 
articulaires  tuberculeux.  —  Ciiattot  (J/,  Sérothérapie  antilélani- 
que,  1908  1909.  —  DE  Lagoanere,  Essai  sur  la  myocardite  typhi- 
que :  Rôle  des  intoxications  microbiennes  associées  (étude  physiolo- 
gique, histologique  et  expérimentale). 


MÉDECINE     LEGALE 

Directeur  du  Laboratoire;    M.   le  professeur  L.\cassag>'e. 

Lacassagne  :  Du   signalement,    mémoire    présenté     à    l'Académie    des 
Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Lyon  {Mémoires  de  l'Académie). 
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—  2°  Cesare  Lombroso  (iSZô-igog)  f  Archii'es  d'an(hropologie  cri- 
minelle et  de  médecine  légale,  i5  décembre,  1909).  —  3°  Gabriel 
Tarde  (idem).  —  Archives  d'anthropologie  criminelle,  de  méde- 
cine légale  et  de  psychologie  normale  et  pathologique,  t.  XXIV, 
968  p.,  Rej,  éditeur,  Lyon.  —  Précis  de  médecine  légale,  deuxième 
édition  avec  la  collaboration  du  D""  Etienne  Martin,  agrégé. 
112  fig.,  2  planches,  865  p. 

Lacassagn'e  et  Mario  Carrara  :  professeur  de  médecine  légale  à  l'Uni- 
versité de  Turin  :  Compendio  di  medicina  légale,  i  vol.,  in-8  de 
618  p.,  124  fig.  et  2  pi.  col.,  Turin,  1909. 

Martin  (Etienne  i  :  1°  Etudes  sur  la  submersion  (mémoire  de 
17  pages).  —  2*^  Les  recherches  récentes  sur  la  submersion 
(mémoire  de  8  p.).  Ces  deux  travaux  du  laboratoire  de  médecine 
légale  ont  paru  dans  les  Archives  d'anthropologie  criminelle. 

Locard(Ed.)  :  i"  Le  tatouage  chez  les  Hébreux  (mémoire  de  7  pages 
des  Archives  d'Anthropologie  criminelle,  janvier  1909).  — 
2*  Chronique  latine  (mémoire  de  iG  pages  in  Archive  d'anthro- 
pologie criminelle,  août  1909). 

Thèse. 

Fanjoux,  Aperçu  médico-légal  sur  la  magie  et  la  sorcellerie, 
avec  leurs  influences  actuelles  sur  le  développement  des  maladies 
mentales.  —  Girardet,  la  Mort  de  Jean-Jacques  Rousseau.  Etude 
médicale.  —  Rasse,  les  Lésions  des  poumons  dans  la  submersion, 
le  choc  alvéolaire.  —  Barral,  De  l'état  antérieur  dans  les  accidents 
du  travail. 


PARASITOLOGIE 

Directeur  du  Laboratoire:  M.  le  professeur  J.  Guiart. 

GriART(J.j  :  Nouveau  procédé  d'examen  microscopique  des  champi- 
gnons filamenteux  (en  collaboration  avec  M.  Garin)  (Lyon  médi- 
cal, mai  1909).  —  Parasitisme  des  larves  d'Anthomyes  dans  le 
tube  digestif  de  l'homme,  (Lyon  médical,  juin  1909).  —  Réaction 
de  \\'eber  et  Trichocéphale  (en  collaboration  avec  M.  Garix). 
(Semaine  médicale,  septembre  1909). —  Précis  de parasilologie. 
Un  volume  relié  de  xii-628  pages  avec  540  ligures  en  noir  et  en 
couleur.  Paris,  Baillère,  octobre  1909.  —  Cellules  pierreuses  de 
poire  pouvant  en  imposer  pour  du  sable  intestinal  (Bulletin  de 
la  Société  médicale  des  Hôpitaux  de  Lyon,   décembre  1909). 
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(ÎARiN  (Ch.),  préparateur  :  Les  hémorragies  intestinales  occultes  et  le 
parasitisme  intestinal  (en  collaboration  avec  M.  Cadk,  (Archives 
(les  maladies  du  tube  digestif,    nov.  1909).  —  \'oir  travaux    de 

M.    GuiAUT. 


PATHOLOGIE     INTERNE 

Directeur  du  Service:   M.   le   Professeur  RngiK. 

Roque  et  Cuaijkh  (J.)  :  Syndrome  thalamo-capsulaire  postérieur  (Pro- 
vince médicale.,  12  septembre  1908). —  Cancer  de  l'estomac  avec 
crises  gastralgiques  chez  un  tabétique  (Lyon  médical.,  20  décem- 
bre 1908).  —  De  l'oblitération  des  artères  iliaques  primitive  et 
externe  sans  gangrène  du  membre  inférieur  correspondant 
(Presse  niédicale.,  26  mai  1909). 

RoguE,  Chalier  (J.)  et  NovjI-Josskrand  :  Ictère  hémolytique  acquis 
(Province  médicale,  4  septembre  1909). 

Roqle,  Giialikr  (J.)  et  Gordier  (V.)  :  Ictère  hémolytique  à  type  ictère 
grave  (Société  médicale  des  Hôpitaux  de  Lyon,  9  novembre  1909). 

Roque  et  Nové-Josserand  :  Essai  de  traitement  de  la  tuberculose  pul- 
monaire par  le  sérum  antituberculeux  de  Marmorek  ('L^o/j  médi- 
cal, 1909.) 

Roque  et  Garin  :  Un  cas  de  côlotyphus  d'origine  ostréale  (^L?/oft  médi- 
cal, 1909). — Refroidissement  chez  l'homme  et  glycosurie  consé- 
cutive (Lyon    médical,  1909). 

Thèses. 

Xambeu,  De  l'oblitération  des  artères  iliaques  primitive  et  externe 
sans  (fangrène  du  membre  inférieur  correspondant.  —  Roux,  Recher- 
ches sur  le  diagnostic  éliologique  de  Vascite  chez  les  alcooliques 
tuberculeux.  —  Pellissier,  les  Paralysies  laryngées  phonatoires  cl 
respiratoires  d'origine  cérébrale.  —  Ghalier  (J  ),  les  Ictères  hémoly- 
tique s. 

PHYSIOLOGIE 

Directeur  du  laboratoire:  M.  le  professeur  Mohat. 

MoKAT  (J.-P.)  :  Les  racines  du  système  nerveux;  le  mol  et  la  chose 
(Archives  internationales  de  physiologie,  25  juin  1909).  —  Le 
temps  et  l'espace;  leurs  caractéristiques  physiologiques  (Lyon 
Médical,  8  août  1909).  —  La  loi  de  Magendie;  le  temp, 
physiologique  (Revue  générale  des  sciences  pures  et  appliquées^ 
i5  août  1909). 
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DoYox  :  Origine  du  fibrinogène  (Sociélé  de  Biologie,  1909,  p.  442  ; 
Académie  des  Sciences,  '909,  p.  860;  Société  de  Chirurgie  de 
Lyon.  1909,  4  mars).  —  Foie  et  chloroforme  (Société  de  Biologie, 
1909,  p.  27,  264,  265  ;  Académie  des  Sciences,  1909,  p.  622, 
t,  CXLVIII).  —  Foie  et  acide  arsémeu\( Sociélé  de  Biologie,  1909^ 
p.  307).  —  Action  de  la  bile  sur  la  coagulation  du  sang  (Sociélé 
de  Biologie,  1909,  p.  428,  598,  727,  859).  —  Action  de  l'extrait 
de  gui  (Société  de  Biologie,  1909,  p.  r>47,  567).  —  Substances 
anticoagulantes  et  immunité  (Sociélé  de  Biologie,  1909,  p.  339, 
924,  719).  —  Action  de  l'abrine  surle  glycogène  du  ioie  (Société  de 
Biologie,  1909,  p.  ioi3  . —  Hémolyse  et  asphyxie.  Rapport  avec 
la  glycogénie  (Sociélé  de  Biologie,  1909,  p.  3o).  —  Excrétion  de 
lurobiline  (Sociélé  de  Biologie,  1909,  p.  (J16).  —  Action  de  la 
peptone  sur  les  nerfs  de  l'iris  (Société  de  Biologie,  1909,  p.  25i)- 

PoLic.\RD  :  Sur  la  structure  des  mitochondries  (Sociélé  de  Biologie^ 
1909,  I,  100).  —  Les  formations  filamenteuses  de  la  cellule  hépa- 
tique de  la  grenouille.  Modifications  pendant  la  digestion  (Ihid., 
1909,  I,  352).  —  Sur  certaines  formations  colorables  par  Ihémat. 
ferrique  dans  la  cellule  hépatique  des  mammifères  (Ihid.,  1909,  I, 
465).  —  Modifications  protoplasmiques  de  la  cellules  hépatique  des 
mammifères,  sous  linfluence  d'intoxications  massives  (Ihid.,  1909, 
I,52o).  —  Sur  quelques  caractères  histophysiologiques  des  cellules 
de  Tépithélium  de  la  vésicule  biliaire  (C.  B.  Société  de  Biologie, 
1909,  II,  i5).  —  Mitochondries  et  cils  vibratils  (Ihid.,  1909,  I) 
(avec  M.  Maavas).  — Lésions  hépatiques  provoquées  par  l'anesthésie 
chloroformique  (Sociélé  de  Biologie,  1909,  I,  27)  (avec  MM.  Doyon 
et  Gautier).  —  Lésions  hépatiques  déterminées  par  le  chloro- 
forme (Ihid.,  1909,  I,  260)  (avec  M.  Doyon).  —  Intoxication 
suraiguë  par  l'acide  arsénieux.  Rapport  entre  les  lésions  hépa- 
tiques et  la  teneur  en  fibrine  du  sang  (Ihid.,  1909,  I,  307)  (avec 
M.  Doyon). 

PHYSIQUE    MÉDICALE 

Directeur:    M.    le    Professeur   Cluzet. 

Cluzet  :  Sur  l'excitation  des  nerfs  au  moyen  d'ondes  électriques  de 
longue  durée  (Journal  de  Physiologie  et  de  Pathologie  générale, 
Annales  d'Eleclrohiologie,  1908).  —  Sur  l'unification  des  métho- 
des et  des  mesures  en  électrodiagnostic  (Bapport  au  Congrès 
international  d'Electrologie  et  de  Badiologie  médicales,  Amster- 
dam, Annales  dElectrobioloqie,  novembre  1908).  —  Leçon 
d'ouverture  du  cours  de  physique  mùà\ca\e  ( Bulletin  de  la  Société 
des  Amis  de  l'Université,   1909,  Annales  d' Electrobiologie,  \mn 
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i«)o()  .  —  De  l'action  des  r;iyons  X  sur  le  dévoloppemeiit  de  la 
fi^laiide  nuuniiiaire  (Société  médicale  des  Hopilaux  de  Lyon,  mai 
•909)- 
Ci.uzKT  et  Bassai,  :  Action  des  rayons  X  sur  l'évolution  de  la  {glande 
mammaire  pendant  la  gestation  (Journal  de  VAnalomie  et  de  la 
Phi/siologic,  Archives  d' Eleciricilé  médicale^  décembre  1908;. — 
Résultats  éloignés  de  l'action  des  rayons  X  sur  la  glande  mam- 
maire (Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  avril  1909). 

NoGiER,  agrégé  :  Radiographie  exlra-rapitle  et  instantanée  (Lyon 
médical,  1,  p.  29.  —  Pince  radiographique  localisatrice.  (A.  E.  M., 
20  janvier  1909,  p.  53).  —  Action  des  radiations  ultra-violettes 
sur  le  sang  et  loxyhémoglobine  pure  (A.  E.  M.,  25  janvier  1909, 
p.  33).  —  Appareil  radiologique  universel  (Lyon  médical,  II, 
p.  297).  —  Stérilisation  de  l'eau  et  des  divers  liquides  par  les 
lampes  en  quartz  à  vapeurs  de  mercure  (Société  médicale  des 
Hôpitaux  de  Lyon,  9  mars  1909J.  —  Nouvelle  ampoule  pour  la 
radiothérapie  (Lyon  médical,  11  avril  1909).  —  Appareil  pour  la 
radiographie  intensive:  le  Grissonateùr  ('A.  E.M.,  p.  liSj,  10  mai 
1909).  — Electrnlhérapie  (Bibliothèque  de  thérapeutique  des  pro- 
fesseurs Gilbert  et  Garnot,  528  p.,  25i  H^.  ;  juin  1909).  —  Gom- 
ment on  peut  distinguer  pratiquement  les  petits  calculs  de  la 
vessie  des  taches  du  bassin  (Congrès  de  lA.  F.  A.  5.,  Lille, 
4  août  1909;  A.  E.  ,17.,  p.  872,  25  novembre  1909).  —  Impor- 
tance du  facteur  distance  en  radiographie  ^Congrès  de  V A.F.A  S.. 
Lille,  6  août  1909  ;  A.  E.  M.,  p.  747,  10  octobre  1909 1.  —  Appa- 
reil radiologique  universel  pour  radioscopie,  radiographie  et 
radiothérapie  (Congrès  de  l'A.  F.  A.  S.,  Lille,  6  août  ;  A.  E.  M., 
p.  842,  10  novembre  1909).  —  Avantages  de  la  radiographie 
extra-rapide  pour  la  recherche  et  la  localisation  des  corps  étran- 
gers de  Lœil  (Congrès  de  VA.  F.  A.  5.,  Lille,  7  août;  A-  E.  M., 
p.  666,  10  septembre  1909). 

NoGiER  ET  GoiJRMONT  ( J .  )  !  Action  Stérilisante  de  la  lampe  en  quartz  à 
vapeurs  de  mercure  (Lyon  médical,  I,  p.  ^iiQ).  —  Sur  la  stérilisa- 
tion de  l'eau  potable  au  moyen  de  la  lampe  en  quartz  à  vapeurs 
de  mercure  (C.  H.,  22  février  1909).  —  Action  de  la  lampe  en 
quartz  à  vapeurs  de  mercure  sur  la  toxine  tétanique  (C.  /?., 
8  mars  1909).  —  Sur  la  faible  pénétration  des  rayons  ultra-violets 
à  travers  les  liquides  contenant  des  substances  colloïdes,  (C.  R  , 
2  août  1909 ). 

NoGiER  et  Regaid  :  .Action  comparée  sur  les  cellules  séminales  du  fais- 
ceau total  des  rayons  de  Rontgen  et  des  rayons  durs  seuls  ('C  //., 
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12  juillet  19091.  —  Effets  produits  sur  le  testicule  par  les  rayons 
de  R(')ntgen  très  pénétrants  filtrés,  Lille,  {(i  août  1909). 

NoGiER,  GoLRMONT  J.)  et  RocHAix  (A.)  '.  Effets  au  point  de  vue  chi- 
mique de  1  immersion  dans  l'eau  de  la  lampe  en  quartz  à  vapeurs  de 
mercure  (C  /?.,  12  juillet  1909). 

Chanoz,  chef  des  travaux  :  Contribution  à  l'étude  la  polarisation  en 
électrobiologie  (2*  mémoire)  (Annales  d'ElectroLiologie  et  de 
Radiologie,  n°  i,  1909).  —  Action  des  rayons  X  sur  la  plaque 
photographique  (Annales  d'ElectroLiologie  et  de  Radiologie,  \\°i, 
1909).  —  Sur  quelques  cas  de  paralysie  faciale  périphérique 
observés  dans  l'année  (Annales  d' Electrobiolog ie  el  de  Radiologie^ 
n°  4,  1909  ;  Journal  des  médecins  praticiens  de  Lyon  et  la 
région,  1909  .  —  Sur  un  cas  de  paralysie  radiculaire  prise  pour 
une  paralysie  hystéro-traumatique  (en  collaboration  avec 
M.  Albertim  (Société  dci>  Sciences  médicales,  1909). — Modifica- 
tions de  la  différence  de  potentiel  au  contact  de  deux  dissolutions 
aqueuses  d'électrolytes  sous  l'action  du  courant  continu  (Compte 
rendu  de  V Académie  des  Sciences  du  4  janvier  1909).  —  Delà 
dissymétrie  créée  par  le  courant  continu  dans  les  chaînes  de  disso- 
lutions aqueuses  d'électrolytes  ayant  un  ion  commun  (Compte 
rendu  de  l'Académie  des  Sciences  du  8  mars  1909).  —  Action  du 
courant  continu  sur  les  chaînes  symétriques  de  dissolutions 
aqueuses  d'électrolytes  n'ayant  pas  d'ion  commun  (Compte  rendu 
de  l'Académie  des  Sciences  du  i3  avril  1909).  —  Dissymétrie 
créée  par  le  courant  continu  dans  les  chaînes  liquides  initialement 
symétriques  formées  de  couples  aqueux  identiques  à  la  viscosité 
près  (Compte  rendu  de  l'Académie  des  Sciences  du  it  octobre 
1909).  —  Contribution  à  l'étude  de  la  polarisation  en  électrobio- 
logie (3^  mémoire!.  Phénomènes  provoqués  par  le  passage  du  cou- 
rant continu  à  travers  le  contact  de  deux  dissolutions  aqueuses 
miscibles  d'électrolytes  (Annales  d'Elcctrobiologie  et  de  Radio- 
logie, n"  8).  ■  ■ 

THÉRAPEUTIQUE 

Directeur  du  Laboratoire  :  M.  le  Professeur  A.  Ptc. 

Pic  et  Bonnamour  :  Formes  cliniques  de  la  septicémie  pneumococcique 
(Archives  générales  de  médecine,  octobre  19081.  —  Hépatite 
tuberculeuse  subaiguë  consécutive  à  un  mal  de  Pott  lombaire 
antérieur  latent  (Société  médicale  des  Hôpitaux,  i5  décembre 
1908). 

Pic  et  Gardère  :  Anévrisme  latent  de  l'aorte  thoracique  descendante 
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avec  pleurésie  gauche  hémorragique;  signe  de  Musset,  péricardile 
à  frottement  diastolique  ("^ocj'e/e  médicale  des  Hàpilaux^g  février 
igog^i.  —  Néoplasme  primitif  de  la  vésicule  biliaire  généralisé  au 
io\e  (Société  médicale  des  Hôpitaux,  ;>  février  1909),  —  Un  cas 
d'atrophie  généralisée  de  la  face  et  de  la  région  sus-ombilicale 
du  corps  (Lyon  médical,  11  juillet  1909). 
Pic  et  Gauthier  (P.)  :  Syndrome   de   Recklinghausen   et   tuberculose 

(Société  des  Sciences  médicales,  18  novembre  1908  . 
Pic  et  Tartanson  :  Etat  de  mal  consécutif  à  des  attaques  subintrantes 
d"épilepsie  jacksonienne   symptomatique  de  méningite  probable- 
ment syphilitique  (Lyon  médical,  28  mars  1909^. 
BoNNAMOLR  et  Tartanson  :  Cancer  de  l'ampoule  de  V'ater  ;  ouverture 
dans  le  péritoine  d'un  noyau  de  généralisation  hépatique  (Société 
des  Sciences  médicales,  3  mars  1909). 
BuNNAMOUR  et  TnÉvENOT  (L.    !  Adrénaline  et  toxine  diphtérique  dans  la 
production    de    l'athérome    expérimental     Société    de    Biologie, 
ç)  mars  1909  .  —  Variation  de  résistance  des  lapins  à  l'adrénaline 
{Société  de  Biologie,  l'S  mars  1909'. 
BoNNAMOUR  et  hiBERT  \  Rcchcrches  sur  l'acétone  dans  les  urines/' Soc;e/é 

de  Biologie,  27  juillet  1909  . 
Imbert  (A.;  :  Alimentation  des  malades  et  des  convalescents  par   les 
farines  de  céréales  et  de  légumineuses  diastasées    Lyon  médical, 
29  août  1909^ 

Thèses. 
De  Brisson  de  Laroche,  Contribution  à  l'élude  des  épanchements 
pleuraux  chez  les  cardiaques  artériels  ;  nature  tuberculeuse  de  quel- 
ques-uns de  ces  épanchements.  —  Detscheff,  Valeur  thérapeutique 
de  Vahcès  de  fixation  dans  les  maladies  bronchopulmonaires  aiguës. — 
Dessirier,  Pneumothorax  et  tuberculose  pulmonaire  ;  pneumothorax 
spontané  favorable  ;  pneumothorax  artificiel  thérapeutique.  — 
DoMOL.  la  Créosote,  son  action  adjuvante  dans  le  traitement  de  la 
tuberculose  pulmonaire .  —  Pernod,  Collargol  et  électrargol,  leur 
emploi  dans  la  méningite  cérébro-spinale. —  Pradourat,  Cn  nouveau 
médicament  iodé:  la  saïodine ;  étude  clinique  et  thérapeutique. 


LABORATOIRES,     SERVICES 
ET     ENSEIGNEMENTS     DIVERS 

M.  B.%RD.   professeur  de  Clinique  médicale, 
en  mission  à  l'Université  de  Genève. 

Professeur  Bard  :  De  la  multiplicité  anormale  des  bruits    du  cœur 
(Semaine  médicale,  p.  3,  1908^.  —  De  la  réalité  et  du  mécanisme 
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du  dédoublement,  vrai  du  premier  bruit  du  cœur  (Semaine  médi- 
cale, p.  97,  1908'.  —  Des  caractères  du  pouls  veineux  dans  les 
hypertrophies  du  cœur  gauche  liées  au  cœur  rénal  et  à  linsuffi- 
sance  aortique  (Semaine  médicale,  p.  265,  1908).  —  De  l'origine 
et  de  la  signification  de  Tonde  protosystolique  du  pouls  veineux 
des  iugnlaires  (Archives  des  maladies  du  cœur,  p.  337,  1908).  — 
De  la  signification  des  différences  d'élimination  du  bleu  et  de 
l'iode  dans  l'exploration  de  l'estomac  par  la  dermoïde-réaction 
(Archives  des  maladies  de  l'appareil  digestif ,  p.  Sog,  1908).  — 
Les  réformes  proposées  pour  le  recrutement  du  corps  enseignant 
des  Facultés  de  médecine  (Bulletin  des  Amis  de  l'Université  de 
Lyon,  1908).  —  Des  divers  types  d'arythmie  cardiaque  observés 
en  clinique  (Semaine  médicale,  p.  49,  '909).  —  Les  insuffisances 
aortiques  sans  souîûe  (Semaine  médicale,  p.  253,  1909}. 

M.  E.  BARRAL,  ag^régé,  chargé  de  cours  de  chimie  minérale  et  analytique. 

Barral  (E.)  :  Précis  d'analyse  biologique,  pathologique  et  clinique  : 
urine,  sang,  liquides  pathologiques  (vol.  de  vii-544  pages,  avec 
2  planches  en  couleur  et  160  figures,  1909). —  Sur  la  vaseline  au 
sublimé  (Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Lyon,  p.  80, 
1909).  —  Sur  une  cause  d'erreur  dans  le  dosage  de  l'ammoniaque 
(Bulletin  de  la  Société  chimique  de  Paris,  5  janvier  1910). 

Thèses. 
Glillon  (P.),  Elude  comparative  des  différentes  méthodes  de  dosage 
des  matières  albuminoïdes  dans   les   laits.  Faculté  des   Sciences  de 
Lyon,  1908.  —   RossET,  Elude  sur   les  eaux  minérales   ou   réputées 
telles  du  département  du  Jura,  1909. 

M.  L.  BÉR.4RD,  agrégé,  chirurgien  des  hôpitaux. 

L     Os    ET    ARTICULATIONS. 

Bérard  (L.;  :  Le  plombage  de  Mosetig  dans  les  tuberculoses  osseuses  et 
articulaires  de  l'adolescent  et  de  l'adulte  (Communication  au 
22^  Congrès  de  Chirurgie,  Paris,  1909.  Présentations  de  malades 
traités  par  cette  méthode  à  la  Société  des  Sciences  médicales,  et 
à  la  Société  de  Chirurgie  de  Lyon,  1909-1910).  —  Opération 
conservatrice  avec  résection  et  enclouage  osseux,  pour  un  volu- 
mineux fibrosarcome  du  fémur  (communication  à  la  Société  de 
Chirurgie  de  Lyon,  janvier  1909,.  —  Le  traitement  conservateur 
dans  les  plaies  pénétrantes  et  les  arthrites  suppurées  du  genou 
(présentations  à  la  Société  des  Sciences  médicales,  mars  1909). 
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II.  —  Corps   thyroïde. 
Bérard  (L.)  :  Choix  de  l'intervention  dans  le  cancer  thyroïdien  suffo- 
cant (communication  à  la  Société  de  Chirurgie  de  Li/on,  janvier 

'909)- 
BiÎRARD  (L.)  et  Ghalier  (A.)  :  La  strumectomie  primitive  dans  les  héma- 

tocèles  thyroïdiennes  suppurées  (communication  à  la  Société  des 

Sciences  médicales  de  Lyon,  mars  190;)). 
Bérard   (L.)    et   Alamartine  :  Les   glandules   parathyroïdes    et    leurs 

tumeurs,  les  goitres  d'origine  parathyroïdienne  (études  publiées 

dans  le  Lyon  chirurgical,  février  et  mai  1909). 

III.  —  Tube    digestif. 

Bérard  (L.)  et  Blssy  :  La  gastroentéro-anastomose  dans  le  traitement 
des  sténoses  cicatricielles  pyloroduodénales,  par  ulcère  (commu- 
nication à  la  Société  des  Sciences  médicales,  juin  1909). 

Bérard  (L.)  et  Stéfany  :  La  hernie  inguino-interstitielle  chez  la  femme 
(étude  d'ensemble  publiée  dans  le  Lyon  chirurgical,  août  1909). 

Bérard  (L.)  et  Patel(M.)  :  Résultats  éloignés  d'opérations  pour  tuber- 
culoses de  l'intestin  grêle  (communication  à  la  Société  de  chirur- 
gie de  Lyon,  1909). 

Bérard  (L.)  et  Ghalier  (A.)  :  Nécessité  fréquente  de  l'ablation  à  froid 
de  l'appendice  après  la  simple  évacuation  des  abcès  appendicu- 
laires  (communication  à  la  Société  des  Sciences  médicales  de 
Lyon,  mars  1909).  —  Gancers  multiples  de  l'intestin  simulant  la 
tuberculose  ('Socre/é  des  Sciences  médicales,  1909).  —  Etudes  sur 
la  thérapeutique  du  cancer  du  rectum  ;  indications  et  valeur  de 
l'anus  contre  nature  préalable.  Technique  opératoire.  Des  grands 
prolapsus  dans  les  anus  contre  nature  (publiées  dans  le  Lyon  chi- 
rurgical et  à  la  Société  de  Chirurgie  de  Lyon,  et  réunies  dans  la 
thèse  de  doctorat  d"A.  Ghalier,  Lyon^  '909). 


M.  F.  COM.H.WDEL'R,  agrégé,  directeur  de  l'Ecole  des  Sages-Femmes 
de  la  Maternité  de  la  Charité. 

Gommandeur  :  Pubiotomie  pour  bassin  rétréci  (Bulletin  de  la  Société 
d'obstétrique  de  Paris  et  de  la  Réunion  (Jhslétricale  de  Lyon, 
19  février  1909).  —  Anévrisme  de  l'aorte  et  grossesse  (Idem, 
25  mars  1909J.  —  Imperforation  de  lurètre,  du  vagin  et  du  rectum 
(Idem,  25  mars  1909).  —  Déchirure  du  vagin  chez  une  cardiaque 
à  œdèmes  chroniques  (Idem,  17  juin  1909).  —  Un  cas  de  césa- 
rienne itérative  (Idem,  22  décembre  1909). 
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Commandeur  et  Rendu  :  Fractures  du  crâne  fœtal  par  le  forceps  (Idem, 

25  mai  1909. 
Commandeur   et   Jarricot  :  Fœtus    humain   omphalosite    mylacéphale 

(Idem,  17  juin  1909). 
Commandeur  et  Rhenter  ;  Un  cas  de  granulie  généralisée  au  cours  de 

la  grossesse  (Idem,  22  décembre  1909). 

Thèses. 

Voiturier  (M.),  Elude  clinique  des  abcès  de  fixation  dans  Vinfection 
puerpérale.  —  Galichon  (.T.).  Traitement  des  enfoncements  crâniens 
chez  le  nouveau-né. 


M.  G.  GAYET,  ag^régc,  chirurgien  des  hôpitaux. 

Gayet  (G.)  :  La  tuberculose  hypertrophique  de  l'appendice  (Lyon 
chirurgical,  i^""  janvier  1909).  —  De  l'astragalectomie  dans 
les  fractures  abritées  de  Tastragale  (Lyon  chirurgical,  i"  juin 
1909).  —  Tumeur  cérébrale,  crâniectomie  (Lyon  médical, 
i4  février  1909,  en  collaboration  avec  Moncharmont).  —  De 
la  dislocation  verticale  de  l'estomac  (Congrès  français  de 
Chirurgie,  1909).  —  Deux  cas  de  suppurations  fistuleuses 
de  la  paroi  abdominale  (Société  des  Sciences  médicales  de 
Lyon,  4  novembre  1908).  —  Astragalectomie,  résultat  éloi- 
gné (Société  de  Chirurgie  de  Lyon,  19  novembre  1908).  — 
Ulcère  gastrique  en  évolution  (en  collaboration  avec  Monchar- 
mont, Société  des  Sciences  médicales  de  Lyon,  aS  novembre 
1908).  —  Genn  recurvalum  par  altération  traumatique  du  carti- 
lage de  conjugaison  (Société  de  Chirurgie  de  Lyon,  7  janvier 
1909).  —Lithiase  rénale,  double  néphrolithotomie(^Socté/é  c/e  C/ii- 
rurgie  de  Lyon,  14  janvier  1909).  —  Deux  cas  de  syphilis  osseuse 
(Société  des  Sciences  médicales  de  Lyon,  28  avril  1909).  — Spon- 
dylose  chronique  (Société  de  Chirurgie  de  Lyon,  29  avril  1909). 
—  Deux  cas  de  résection  du  maxillaire  inférieur  pour  tumeurs 
(Société  de  Chirurgie  de  Lyon,  6  mai  1909).  —  Fracture  bi-mal- 
léolaire,  luxation  de  l'astragale,  astragalectomie  (Société  de  Chi- 
rurgie de  Lyon,  27  mai  1909).  —  Volumineuse  tumeur  solide  de 
Lovaire  (en  collaboration  avec  Alamartine,  Société  des  Sciences 
médicales  de  Lyon,  g  juin  1909). — Paralysie  du  membre  inférieur 
gauche,  rétroversion  utérine  (Société  de  Chirurgie  de  Lyon, 
24  juin   1909). 
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M.  NEVEU-LEMAIRI':,  agrégé. 

Neveu-Lemaire  :  Sur  la  présence  d'une  larve  de  ligule  (Ligula  sim- 
plicissima)  dans  la  cavité  crânienne  d'une  tanche  (Tmea  mil- 
(/aris)  (Compte  rendu  de  la  Société  de  Biologie,  LXVI,  1909, 
p.  88.).  —  Quelques  observations  relatives  au  traitement  chirur- 
gical de  Téléphantiasis  du  scrotum  (en  collaboration  avec 
MM.  Mas  et  Roton)  (Revue  de  Médecine  et  d  Hygiène  tropicales, 
VI,  p.  271,  1909.) 


M.  \OVÉ-J09SERA;VO,  agrégé,  chirurgien  des  hôpitaux. 

Nové-Jossera:>(d  :  Traitement  des  formes  graves  de  Thypospadias  et  de 
l'épispadias  par  la  tunellisation  avec  greffe  (Archives  générales 
de  Chirurgie,  1909).  —  Abcès  latéro-pharyngiens  (Province  mé- 
dicale, 24  avril  19091. 

NovÉ-JossERAND  st  Perrin  '.  I.uxations  vraies  au  cours  de  la  coxalgie 
(Revue  d'Orthopédie,  1909). 

NovÉ-JossERAND  et  Rendu  '.  Traitement  des  pieds  bots  congénitaux  par 
la  méthode  de  Finck  (Revue  d'Orthopédie,  1909).  —  F^ormes  dou- 
loureuses de  la  luxation  congénitale  de  la  hanche  (Lyon  chirur- 
gical, 1909).  —  Traitement  des  abcès  fistuleux  par  la  méthode 
de  Beck  (Lyon  chirurgical,    1909). 

W'eu.l  et  Nové-Josserand  :  Symptômes  de  l'appendicite  (('a  Clinique, 
19101. 

M.  P.4TEL,  agrégé. 

Patel  :  Fracture  de  l'astragale  ;  astragalectomie  ;  résultat  datant  de 
cinq  ans  (Société  de  Chirurgie,  26  novembre  1908).  —  Hernie 
inguino- interstitielle  chez  une  femme  (Société  de  Médecine, 
i5janvier  1909.  — Goitre  calcifié  (Sociétédes  Sciencss  médicales, 
3  février  1909).  — Fibrome  utérin  rétro-péritonéal,  ayant  dédoublé 
le  mésocolon  iliaque  ;  hystérectomie  abdominale  subtotale  (i^o- 
ciété  de  Médecine,  24  mai  1909).  —  Plombage  iodoformé  après 
résection  totale  du  tarse  postérieur  ( Société  de  Chirurgie,  17  juin 
1909).  —  Pyonéphrose  tuberculeuse  fermée  d'emblée  néphrec- 
tomie  (Société  de  Chirurgie,  décembre  1909).  —  Décollement 
épiphysaire  de  l'extrémité  inférieure  du  tibia  (Société  de  Chirur- 
gie, janvier  191  o).  —  Luxation  du  coude  en  avant  avec  fracture 
de  iépictrochlée  {Lyon  Chirurgical,  p.  661,    1908).  —  Fracture 
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du  crâne;  hémorragie  de  la  méninge  moyenne;  guérison  (Société 
des  Sciences  médicales,  novembre  1909  . 

Bérard  et  Patel  :  Pyonéphroses  tuberculeuses  fermées  d'emblée 
(Province  médicale,  décembre  1902). 

Patel  et  Chalier  :  Les  tumeurs  du  cordon  spermatique  (Revue  de  Chi- 
rurgie, 1909). 

Patel  et  Leriche  :  Goitre  œsophtalmique  hémithyroïdectomie  (Société 
de  Chirurgie,  i*^""  juillet  1909).  —  Rétrécissement  de  l'urètre  ; 
autoplastie  veineuse  (Congrès  de  Chirurgie,  Paris  1909). 

Patel  et  Magdinier  :  Sarcome  de  la  gaîne  du  nerf  sciatique  (Société 
des  Sciences  médicales,  12  mai   1909). 

Patel  et  Alloin  :  Fracture  isolée  du  rocher  (Société  des  Sciences  mé- 
dicales, 10  novembre  1909). 

Patel  et  Perrin  :  Fibromes  sous-périlonéaux  tordus  (Société  des  Scien- 
ces médicales,  17  novembre  1909).  — Péritonite  généralisée  par 
rupture  de  pyosa\pyn\(Sociélé  des  Sciences  médicales,  2Ji  novem- 
bre 1909). 


M.  Léon  TOEVEXOT.  chargé  des  fonctions  d'agrégé. 

Thévenot  (Léon)  :  Goitres  et  congestions  de  la  thyroïde  chez  le 
nouveau-né  (iOhslétrique,  1909.  —  (En  collaboration  avec 
M.  Alamartine),  la  Botryomycose  humaine  (5  nouvelles  obser- 
vations) (Lyon  Chirurgical,  juillet  1909).  —  Les  fractures 
compliquées  de  la  région  antérieure  du  crâne  (Archives  gêné  . 
raies  de  Chirurgie,  20  septembre  1909).  —  Plaie  de  la  raie 
par  coup  de  couteau.  Suture.  Guérison  (Congrès  de  Chirur- 
gie,   1909). 


IH.  I''.  VILL.4RD,  aj^rcgé,  chirurgien  des  hôpitaux. 

Villard  :  Résection  du  poignet  et  plombage  (Lyon  médical,  1909, 
t.  I,  p.  66).  — Sténoses  paratuberculeuses  de  la  valvule  iléo-cœcale 
(  Lyon  médical,  i.  1,  p.  829,  1909).  —  Tuberculose  génitale  et  vaso- 
vésiculectomie  (Lyon  médical,  t.  I,  p.  872,  1909).  —  Des  rétré- 
cissements inflammatoires  du  pylore  et  spécialement  des  formes 
tuberculeuses  fZ-î/o/i  me'f/fca/,  p.  549,    1909). 

Vn.LARD  et  Desgouttes.  Traitement  des  hémorroïdes  par  l'excision 
circulaire  totale  ('/îet'ue  f/e  Chirurgie,  1909). 

^  ILLARD  et  XovÉ-JossERAND,  Draluagc  et  ablation  delà  vésicule  biliaire; 
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Cholécyslostomie    et    cholécystectomie  ;  /jo   observations  person- 
nelles (Lyon  chirurgical ,    1908). 

Vii.LARD  et  Stefani,  Enorme  sarcome  polykystique  du  pancréas  ('Z.i/on 
chirurgical,  1909'. 

V'iLi.ARi)  et  TiiEVENET,  Hycl Tonéphrose  calculeusc  f /.j/OH  médical,  1909, 
t.  II,  p.  27). 

Thèses 

Jobard,  Des  voies  d'accès  sur  les  voies  sperinaliques  profondes.  — 
Sl'rin,  l'Opération  des  fistules  vésico-vaqinales  par  la  voie  fransvési- 
cale,  sa  technique,  ses  indications,  ses  résultats.  —  Fabre,  De  i opé- 
ration de  Talma  et  de  ses  dérivés  dans  le  traitement  des  cirrhoses. 


L' Imprimeur-Gérant  :  A.  Rey. 
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DES    AMIS    DE    L'UNIVEKSITË 

DE    LYON 


LEÇON    INAUGURALE 

DU 


COURS   DE  CHL\JIE  OHGANIOUE   PHAKiMACELTlQLE 

par  M.  Albeht  MOREL 

Professeur  à  la  Faculté  de  Médeeine  et  de  Phaniiaeie  de  Lvon. 


Monsieur  le  Recteur,  Mesdames,  Messieurs, 

Avant  d'aborder  l'exposé  du  prog-ramme  de  l'enseignement 
dont  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique^  sur  la  présen- 
tation du  Conseil  de  la  Faculté  de  Médecine  et  de  Pharmacie  de 
Lyon  et  de  la  section  permanente  du  Conseil  supérieur,  ma  fait 
l'honneur  de  me  charger,  qu'il  me  soit  permis  d'exprimer  ma 
reconnaissance  à  tous  ceux  qui  ont  contribué  à  mon  accès  au 
professorat  ! 

Je  m'efforcerai  dès  lors  de  surmonter  l'émotion  que  j'éprouve 
à  prendre  possession  de  la  chaire,  qu'a  si  brillamment  occupée  un 
savant,  auquel  je  suis  attaché  par  une  affection  presque  filiale, 
pour  m'acquitter  d'un  devoir  très  pressant  et  très  agréable,  celui 
de  remercier  les  maîtres  qui  m'y  ont  si  généreusement  conduit. 

Aux  fondateurs  et  aux  organisateurs  de  cette  chaire,  qui 
l'ont  faite  si  grande  et  si  belle,  je  dois  tout  d'abord  témoigner 
ma  gratitude. 

Je  m'incline  donc  respectueusement  devant  les  noms  de  cette 
pléiade  d'hommes  illustres  qui  enseignèrent  à  Lyon  la  chimie 
appliquée    à   la   médecine    au  commencement   du   xix^    siècle  : 

Amis  Univ.,  xxiii.  {[) 
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Evnard,  Raymond,  Mollet,  Nicolas  Tissier,  Socquet,  qui  eurent 
le  mérite  d'importer  dans  notre  cité  et  d'y  faire  triompher  les 
doctrines  de  Lavoisier,  de  BerthoUet  et  de  Fourcroy. 

J'adresse  également  un  hommage  de  reconnaissante  admiration 
k  la  mémoire  d'Alphonse  Dupasquier  et  d'Alexandre  Glénard, 
l'un  et  l'autre  professeurs  de  chimie  à  l'Ecole  de  Médecine  de 
Lyon,  tous  deux  célèbres  par  des  travaux  très  remarquables  : 
ceux  de  Dupasquier  sur  l'hydrologie,  qui  ont  fait  connaître  dans 
le  monde  entier  le  procédé  sulfhydrométrique  inventé  par  lui,  et 
ceux  de  Glénard  sur  l'absence  du  manganèse  dans  le  sang 
humain,  sur  la  prophylaxie  du  phosphorisme  professionnel,  sur 
la  fermentation  de  l'acide  tartrique  dans  le  vin,  qui  auraient 
obtenu  une  grande  notoriété  sans  l'extrême  modestie  de  leur 
auteur. 

Parce  qu'Alexandre  Glénard  fut  l'un  des  principaux  artisans 
de  la  création  de  la  Faculté  de  Médecine  et  de  Pharmacie  de 
Lyon,  je  remplis  un  devoir  en  transmettant  aux  jeunes  géné- 
rations d'étudiants  la  recommandation  léguée  par  mon  grand- 
père,  qui  fut  élève  à  l'ancienne  Ecole,  de  préserver  de  l'oubli  le 
nom  de  ce  savant  qui  lutta  avec  une  inlassable  énergie  pour 
nous  assurer  les  avantages  dont  nous  jouissons  aujourd'hui. 
Dans  la  jeune  Faculté,  Glénard,  pendant  douze  années  profes- 
seur, ne  craignit  pas,  au  moment  où  il  se  rendit  compte  de 
l'immense  développement  de  la  chimie  organique,  de  voir  naître 
à  côté  de  la  sienne  une  deuxième  chaire^  dont  le  premier  titulaire 
fut  un  de  ses  élèves,  mon  prédécesseur  immédiat  et  mon  maître  : 
le  professeur  Cazeneuve. 

L'histoire  de  cette  chaire  est  donc  toute  récente,  puisqu'elle 
remonte  à  trente  ans  à  peine,  mais  l'œuvre  de  son  unique  titu- 
laire est  tellement  considérable,  qu'elle  est  une  de  celles  qui  ont 
le  plus  contribué  à  placer  la  Faculté  de  Lyon  au  rang  qu'elle 
dispute  à  ses  rivales  les  plus  anciennes  et  les  plus  illustres. 

Bien  que  je  sois  suffisamment  autorisé  par  une  tradition  uni- 
versitaire très  respectable  à  retracer  ici  cette  œuvre,  je  tiens  à 
dire  que  le  prix  attaché  par  moi  à  la  direction  scientifique  et  k  la 
générosité  de  M.  Cazeneuve  est  le  premier  motif  qui  m'empêche 
de  me  laisser  imposer,  par  une  discrétion  tenant  aux  liens  étroits 
qui  m'unissent  à  lui,  une  réserve  k  entreprendre  l'éloge  d'un 
maître  auquel  je  dois  tant.  Tous  ceux  qui  ont  eu  la  bonne  fortune 
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de  pouvoir  apprécier  le  cliarme  et  la  valeur  de  son  enseig-nement, 
comprendront  que  je  n'hésite  pas  à  rendre  publi([ue  l'expression 
de  sentiments  qui  voudraient  rester  intimes  ;  de  même,  tous  ceux 
qui  connaissent  l'activité  de  son  dévouement  à  la  cause  de  la 
Pharmacie  m'approuveront  de  rappeler  aux  jeunes  étudiants  qu'ils 
sont  l'objet  de  la  sollicitude  du  Président  du  Groupe  pharmaceu- 
tique parlementaire. 

C'est  à  1  époque  héroïque  où  atomistes  et  équivalentistes, 
rangés  sous  les  bannières  de  Wûrtz  et  de  Berthelot,  se  disputaient 
la  prééminence  à  coups  de  découvertes  retentissantes,  que  Caze- 
neuve,  appelé  très  jeune  au  titulariat  par  l'estime  de  ses  collègues, 
importa  dans  notre  Faculté  cette  foi  ardente  dans  la  fonction 
créatrice  de  la  chimie  et  ces  idées  atomiques  non  encore  officielles, 
qu'il  avait  puisées  au  laboratoire  même  de  Wûrtz.  Il  sut  utiliser 
ces  doctrines  aujourd'hui  universellement  victorieuses  pour  expo- 
ser dans  un  cours  clair  et  précis  les  conquêtes  de  la  chimie 
organique  aux  étudiants  en  médecine  et  en  pharmacie,  lesquels, 
séduits  par  le  don  qu'il  a  de  rendre  compréhensibles  les  grandes 
lois  naturelles  qui  régissent  les  phénomènes  chimiques  aussi  bien 
chez  les  êtres  vivants  que  dans  la  matière  minérale,  s'enthou- 
siasmaient pour  les  beautés  de  cette  science  dont  il  écartait  les 
voiles  devant  eux.  Mais  il  ne  laissa  pas  son  esprit  se  stériliser 
dans  les  spéculations  pures  ;  il  sut,  au  contraire,  tirer  de  ses 
connaissances  théoriques  un  guide  certain  dans  l'expérimen- 
tation qui  le  conduisit  à  des  découvertes  scientifiques,  lesquelles 
ont  illustré  la  chaire  de  chimie  organique  de  la  Faculté  et  valu 
à  leur  auteur  une  célébrité  mondiale. 

Soit  en  chimie  appliquée  à  la  médecine,  ses  recherches  sur 
l'hématine  qui  ont  précédé  celles  de  Nenski  et  Sieber,  celles  sur 
la  fermentation  ammoniacale  des  urines,  sur  l'intoxication  phos- 
phorée,  sur  la  toxicité  des  matières  colorantes  artificielles^  sur  le 
dosage  de  l'urée  et  de  l'azote  urinaire  en  collaboration  avec  Hugou- 
nenq,  ses  études  de  la  stérilisation  du  lait  ;  soit  en  chimie  pure, 
ses  découvertes  de  nombreux  dérivés  du  camphre  qui  ont  permis 
à  Gazeneuve  d'établir  la  nature  aromatique  de  cette  cétone  dont 
la  constitution  exerce  encore  la  sagacité  des  chercheurs,  ses  svn- 
thèses  de  l'acide  glycolique  à  partir  de  l'acétate  de  cuivre,  de 
l'acétylène  par  action  de  l'iodoforme  sur  la  poudre  d'argent,  des 
uréides  à   partir   des  carbonates  phénoliques,   ses   études  de  la 
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constitution  de  la  morphine  et  de  la  ptérocarpine  en  collaboration 
avec  Hugounenq,  des  réactions  des  semicarbazides,  du  sucre  de 
l'acide  cafétannique,  des  oxydases  des  vins,  constituent  un 
ensemble  de  travaux  qui  explique  la  notoriété  scientifique  dont 
le  nom  de  Gazeneuve  est  entouré  aussi  bien  à  l'étranger  qu'en 
France. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  Tenseig-nement  à  l'amphithéâtre 
ou  dans  les  travaux  personnels  que  mon  éminent  prédécesseur 
excellait,  c'est  aussi  dans  la  formation  des  nombreux  élèves  qui 
ont  fréquenté  son  laboratoire.  Il  se  plaisait  au  milieu  de  ceux-ci 
et  il  ne  ménag-eait  ni  sa  peine,  ni  ses  lumières  aux  étudiants, 
parfois  même  aux  jeunes  professeurs  qui  recherchaient  sa  direc- 
tion si  précieuse. 

Aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  tous  les  chimistes  qui  ont  été 
à  son  école  lui  conservent  un  attachement  inébranlable.  Comme 
j'ai  été  entre  tous  favorisé  par  ce  Maître  qui  a  mis  à  ma  dispo- 
sition les  ressources  de  son  laboratoire  et  m'a  prodigué  conseils, 
instruction  et  direction  scientifiques  avec  une  extrême  générosité, 
je  m'efforcerai  de  lui  témoigner  ma  reconnaissance  en  m'appli- 
quant  à  suivre  les  exemples  qu  il  m'a  donnés  et  que  j'aurai  tou- 
jours présents  à  la  mémoire. 

Enfin,  je  ne  veux  pas  passer  sous  silence  le  titre  à  la  gratitude 
des  étudiants  en  pharmacie  que  Gazeneuve  mérite  si  bien  par 
son  inlassable  dévouement  :  c'est  celui  de  défenseur  des  préro- 
gatives du  corps  pharmaceutique.  Tous  les  pharmaciens  doivent 
savoir  qu'ils  ont  en  lui  un  champion  qui  n'a  pas  craint  d'entrer 
souvent  pour  eux  dans  la  bataille,  et  que,  si  leur  maître  est 
descendu  de  lui-même  de  sa  chaire  magistrale  dans  une  retraite 
anticipée,  c'est  pour  mieux  se  consacrer  à  la  défense  des  intérêts 
de  la  pharmacie  française. 

G'est  un  honneur  très  lourd  à  porter  que  de  succéder  à  un  tel 
maître  et  l'émotion  dont  j  ai  peine  à  me  défendre  est  faite  en 
grande  partie  de  la  crainte  que  ce  soit  une  tâche  au-dessus  de 
mes  forces.  Gette  tâche,  j'aurais  peur  de  ne  pouvoir,  malgré  mes 
efforts,  arriver  à  l'accomplir,  si  je  n'étais  sûr  de  l'appui  des 
professeurs  de  cette  Faculté,  qui  m'ont  fait  le  très  grand  honneur 
de  m'instruire,  d'accepter  ma  collaboration  et  enfin  de  m'appeler 
à  siéger  parmi  eux.  Qu'ils  veuillent  bien  m'autoriser  à  leur 
adresser  ici  mes  remerciements  les  plus  sincères  ! 
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A  mon  maître,  le  professeur  Hugounenq,  j'ai  voué  une 
reconnaissance  aussi  grande  que  je  puis  la  concevoir,  pour  la 
bonté  qu'il  ma  témoig-néeen  formant  mon  inexpérience  k  l'art  du 
professeur  et,  une  fois  Tao^régation passée,  en  m'initiant,  dans  une 
collaboration  extrêmement  flatteuse  et  avantageuse  pour  moi, 
aux  difficiles  mais  passionnantes  recherches  de  la  chimie  des 
êtres  vivants. 

Ma  gratitude  va  également  aux  professeurs  Ofl'ret,  Morat, 
Doyon,  qui  m'ouvrirent  très  largement  leurs  laboratoires  et 
m'admirent  à  prendre  part  à  leurs  travaux. 

Je  n'aurais  garde  d'oublier  non  plus  l'indulgence  de  mon 
éminent  rapporteur,  le  professeur  Florence,  ni  les  encourage- 
ments que  m'ont  si  souvent  accordés  les  professeurs  Teissier  et 
Gourmont  qui,  en  me  considérant  comme  leur  assistant  de 
chimie,  m'ont  ainsi  permis  d'entrevoir  quelques-unes  des  appli- 
cations de  cette  science  à  la  clinique  et  à  la  bactériologie. 

Enfin,  si,  pour  éviter  de  prolonger  plus  longtemps  ces  ques- 
tions personnelles  je  suis  obligé  d'adresser  des  remerciements 
collectifs  à  tous  les  membres  des  illustres  assemblées  qui  ont 
bien  voulu  me  présenter  au  choix  du  Ministre  de  llnstruction 
publique,  ma  reconnaissance  pour  l'honneur  qu'ils  m'ont  fait 
n'en  est  pas  moins  profonde. 

Que  le  Gouvernement  de  la  République,  qui  a  consenti  à 
ratifier  leur  proposition,  accepte  l'assurance  que  je  mets  toute 
mon  activité  à  son  service  avec  un  loyal  dévouement  ! 

Quant  à  vous,  mes  chers  élèves  d'hier  et  d'aujourd'hui, 
qui  avez  créé  autour  d'un  jeune  candidat  cette  atmosphère  de 
confiance  si  nécessaire  et  qui,  par  votre  assiduité  à  mes  confé- 
rences m'avez  si  puissamment  encouragé,  quant  à  vous  aussi  mes 
chers  camarades,  qui  avez  été  pour  moi  de  précieux  soutiens, 
soyez  certains  que  je  m'efforcerai  de  m'acquitter  dans  l'avenir  de 
tout  ce  que  je  vous  dois. 

I 

Lessor  pris  par  la  chimie,  sitôt  que  Lavoisier  eut  démontré 
le  principe  de  la  conservation  de  la  matière,  fut  si  prodigieux 
que,  dès  le  délîut  du  xix''  siècle,  cette  science  dut  être  divisée  en 
sections  ayant  chacune  son  domaine  particulier. 
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A  la  chimie  organique  était  confiée  tout  dabord  l'étude  des 
principes  immédiats  contenus  dans  les  êtres  organisés  et  cette 
science  se  contentait  d'isoler  ces  substances,  de  déterminer  leurs 
éléments,  leurs  caractères  propres  ainsi  que  les  transformations 
qu'elles  éprouvent  sous  l'action  des  agents  physiques  et  chimi- 
ques. 

Elle  se  confondait  ainsi  avec  la  chimie  médicale  analysant  les 
humeurs  et  les  excréta,  et  aussi  avec  la  pharmacologie  préparant 
des  baumes,  des  extraits  et  des  quintessences. 

Lorsqu'à  la  suite  de  la  découverte,  par  Lavoisier,  de  la  présence 
et  de  la  combustibilité  du  carbone  constitutif  des  tissus  animaux, 
Scheele  eut  découvert  l'acide  lithique  des  calculs  vésicaux, 
Foucroy  et  Vauquelin  extrait  l'urée  de  l'urine,  Chevreul  étudié 
les  savons  et  la  glycérine  ou  principe  doux  des  huiles,  préparé 
la  créatine  de  la  chair  musculaire,  Ghancel  retiré  la  butyrone 
de  la  distillation  des  beurres  rances,  Pelletier  et  Caventou  isolé 
la  quinine.  Sertuerner  reconnu  la  vraie  nature  des  alcaloïdes  de 
l'opium,  on  se  rendit  compte  que  les  méthodes  servant  à  l'extrac- 
tion de  ces  principes  immédiats  se  rapprochent  les  unes  des 
autres  par  certains  côtés  et  en  tout  cas  se  différencient  profon- 
dément de  celles  qui  servent  à  l'étude  des  roches  et  des  alliages 
métalliques. 

On  remarqua  que  les  substances  ainsi  isolées  présentent  un  air 
de  famille  que  l'on  attribua,  avec  raison,  à  la  présence  du  carbone 
parmi  leurs  constituants.  Aussi,  les  caractères  communs  qui 
unissent  les  composés  carbonés  ont-ils  permis  de  rapprocher  des 
principes  que  je  viens  de  citer  les  dérivés  de  la  distillation  de  la 
houille  et  les  pétroles,  dont  un  long  séjour  à  travers  les  terrains 
aurait  pu  faire  admettre  la  nature  minérale. 


II 

La  chimie  organique  devint  donc  la  chimie  du  carbone,  non 
pas  celle  du  carbone  pur.  graphite  ou  diamant,  qui  est  d'une 
inertie  chimique  rare,  mais  celle  des  radicaux  ou  combinaisons 
simples  de  quelques  métalloïdes  avec  le  carbone,  qui,  grâce  à 
leurs  affinités  remarquablement  actives,  se  combinent  entre  eux 
en  produisant  des  complexes  variant  à  l'infini.  Les  chimistes  qui 
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en  vinrent  à  concevoir  ainsi  la  constitution  des  produits  orga- 
niques comme  formés  par  l'union  de  groupehients  de  particules, 
voulurent  naturellement  étudier  les  lois  suivant  lesquelles  celles- 
ci  se  réunissent  et,  pour  y  arriver,  ils  ne  se  contentèrent  pas 
d'analyser  les  principes  extraits  par  leurs  devanciers,  ils  s'ellor- 
cèrent  de  les  construire  eux-mêmes  par  synthèse. 

Cette  synthèse  des  composés  organiques  aux  dépens  des 
éléments  simples,  bien  qu'elle  fût,  il  n'y  a  pas  plus  de  cinquante 
ans,  considérée  comme  impossible  par  l'illustre  Gehrardt  qui 
écrivait  :  «  Le  chimiste  fait  tout  le  contraire  de  la  nature  :  il 
brûle,  détruit,  opère  par  analyse  ;  la  force  vitale  seule  opère  par 
synthèse,  elle  reconstruit  l'édifice  détruit  par  les  forces  chimi- 
ques »  ;  cette  synthèse,  dont  Berthelot  a  démontré  la  possibilité 
pour  l'alcool  et  les  principaux  carbures,  est  aujourd'hui  complè- 
tement effectuée  pour  un  grand  nombre  de  produits  naturels 
même  très  compliqués  comme  les  sucres,  l'indigo,  la  conicine, 
l'atropine.  Celle  des  albumines,  substances  en  lesquelles  sem- 
blent résider  les  propriétés  fondamentales  de  la  matière  vivante 
est  elle-même  l'objet  de  tentatives  qui  progressent  tous  les 
jours  vers  elle  et  la  réaliseront  bientôt.  On  peut  donc  dire  que 
le  chimiste  a,  aujourd'hui,  atteint  la  puissance  créatrice  de  la 
nature. 

Il  l'a  même  dépassée,  en  préparant  des  produits  que  la  nature 
ne  connaît  pas  et  qui  nous  sont  devenus  indispensables,  tels  que 
les  anesthésiques  généraux  :  éther,  chloroforme,  les  antither- 
miques de  synthèse  :  antipyrine,  kairine,  cryogénine,  les  ma- 
tières colorantes  et  les  parfums  artificiels.  Grâce  à  ces  conquêtes, 
nous  ne  sommes  plus  tributaires  de  conditions  climatériques 
inégalement  réparties  et  la  chimie  est  venue  apporter  la  pros- 
périté à  ces  nations  deshéritées  du  soleil,  qui  fabriquent  à  peu 
près  tout  chimiquement,  ce  qui  vérifie  de  plus  en  plus  la  pré- 
diction du  professeur  Haller  :  «  L'avenir  est  aux  peuples  chimi- 
ques. » 


III 


Le   domaine  de    la    chimie    organique   s'est    donc   tellement 
agrandi  qu  il   a  dû  être  lui-même    divisé  en  chimie  spéculative 
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OU  mécanique  chimique,  en  chimie  des  produits  organiques 
industriels,  en  chimie  appliquée  à  la  médecine  et  à  la  phar- 
macie. 

C'est  de  cette  dernière,  elle-même  subdivisée  aujourd'hui 
en  deux  branches,  que  je  veux  vous  entretenir. 

La  chimie  biologique,  Tune  de  ces  branches,  s'est  réservé  la 
continuation  de  ce  que  l'on  appelait  au  commencement  du  siècle 
passé  la  chimie  organique,  c'est-à-dire  l'étude  des  principes 
contenus  chez  les  êtres  organisés  :  elle  envisage  non  seulement 
la  préparation  de  ces  principes  immédiats,  mais  aussi  leur 
répartition  dans  les  organes  et  les  humeurs,  la  détermination  de 
leurs  cycles  chez  l'homme  et  les  animaux. 

Les  services  qu'elle  rend  à  l'art  de  guérir  sont  tels  que  l'on  a 
créé  dans  les  différentes  Universités  françaises  un  enseignement 
spécial  de  la  chimie  biologique.  A  Lyon,  comme  dans  les  autres 
Facultés  de  Médecine  et  à  l'Ecole  de  Pharmacie  de  Paris,  cet 
enseignement  est  assuré  par  une  chaire  magistrale  distincte  et, 
c  est,  ici,  l'ancienne  chaire  de  chimie  minérale  et  médicale  qui, 
sous  l'énergique  impulsion  de  son  titulaire,  le  professeur  Hugou- 
nenq,  a  évolué  vers  la  chimie  des  organismes  vivants,  plus  en 
rapport  avec  les  vrais  besoins  de  la  médecine  moderne. 

Le  professeur,  ses  collaborateurs  et  ses  élèves  s'y  occupent  de 
problèmes  chimiques  intéressant  la  physiologie,  le  diagnostic  et 
la  pathogénie  des  diverses  maladies  de  l'homme  et  des  animaux, 
ainsi  que  des  questions  de  fermentation  et  de  la  recherche  de  la 
constitution  des  principes  immédiats  de  l'organisme,  encore 
incomplètement  connus,  comme  des  matières  protéiques. 

L'enseignement  de  la  chimie  biologique  s'adresse  aussi  bien 
aux  étudiants  en  pharmacie,  qu'aux  étudiants  en  médecine,  car 
si  les  pharmaciens  veulent  pouvoir  exercer  utilement  leur  mission 
de  collaborateurs  des  médecins,  en  les  aidant  par  leurs  analyses 
à  poser  des  diagnostics  et  à  s'élever  de  la  chimie  pathologique  à  la 
pathologie  et  à  la  clinique,  ils  doivent  connaître  les  techniques 
délicates  qui  servent  à  caractériser  et  à  doser  les  éléments 
normaux  ou  pathologiques  des  échantillons  qu'ils  auront  à 
examiner  ;  il  est  nécessaire  également  qu'ils  possèdent  des 
notions  schématiques  sur  l'origine,  la  signification  et  les  muta- 
tions de  ces  principes  dont  ils  seront  appelés  à  s'occuper. 
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IV 

La  chimie  organique  phnrmaceufique,  l'autre  branche,  décrit 
les  modes  de  préparation  et  les  réactions  des  médicaments  et 
aliments  dont  elle  étudie  la  constitution.  Elle  a  retranché  de  son 
domaine  tout  ce  qui  fait  celui  de  la  chimie  biologique;  cependant, 
son  étude  n'en  reste  pas  moins  indispensable  à  une  bonne  éduca- 
tion médicale  et  surtout  pharmaceutique. 

En  ell'et,  elle  a  la  prétention  d'apporter  quelque  précision 
scientitîque  dans  la  thérapeutique,  prescrivant  des  médicaments 
presque  tous  organiques,  sauf  le  mercure,  les  eaux  minérales, 
l'acide  borique  et  quelques  autres,  et  ne  pouvant  en  comprendre 
l'action  que  si  leur  constitution  est  connue.  Elle  en  apporte  aussi 
dans  la  pharmacologie,  qui  étudie  la  préparation  de  remèdes  dont 
l'activité  ne  peut  être  garantie  que  si  le  pharmacien  en  a  vérifié 
les  propriétés,  elles-mêmes  fonctions  de  cette  constitution.  Enfin, 
la  physiologie  et  la  pathologie  sont,  elles  aussi,  tributaires  de  la 
chimie  organique,  en  ce  que  celle-ci  leur  fournit  non  seulement 
des  méthodes  d'investigation,  mais  aussi  des  idées  directrices 
dans  la  recherche  des  mutations  de  matière  à  travers  l'organisme. 

L'étude  de  la  chimie  organique  est  donc  une  introduction 
indispensable  à  celle  de  ces  autres  sciences  et  si  elle  n'est  pas  à 
elle  seule  un  but  terminal  pour  les  étudiants  en  médecine  et  en 
pharmacie,  elle  rend  suffisamment  de  services  pour  que  ceux-c^ 
aient  justifié  le  maintien  à  la  Faculté  de  Lyon  d'une  chaire  spé- 
ciale, chargée  d'en  distribuer  l'enseignement  et  dont  le  nouveau 
titulaire  sait  que  son  devoir  est  de  préparer  la  route  aux  profes- 
seurs de  chimie  biologique,  de  pharmacologie  et  de  thérapeutique. 

Quelques  exemples  empruntés  aux  conquêtes  de  la  pharmaco- 
dynamie  vont  me  permettre  de  montrer  l'importance  du  rôle  joué 
par  la  chimie  organique  dans  le  développement  d'une  des  sciences 
médicales  les  plus  utiles. 

J'insisterai  peu  aujourd'hui,  mais  beaucoup  dans  les  cours 
suivants,  sur  les  découvertes  de  la  chimie  dans  sa  période  analy- 
tique, qui  s'étendit  sur  la  première  moitié  du  xix'  siècle,  pendant 
laquelle,  en  déterminant  avec  précision,  la  nature  et  la  quantité 
de  substances  actives  contenues  dans  les  drogues  que  l'empirisme 
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plusieurs  fois  millénaire  nous  avait  transmis,  cette  science  permit 
d'arriver  à  une  posologie  rigoureuse,  à  la  préparation  de  médica- 
ments définis  toujours  semblables  à  eux-mêmes,  corrigés  de 
certains  défauts,  comme  l'insolubilité  ou  lâcreté.  Je  passe  aussi 
rapidement  sur  l'immense  progrès  réalisé,  grâce  à  la  chimie,  par 
l'emploi  en  chirurgie  de  ces  anesthésiques  généraux  synthé- 
tiques :  éther,  chloroforme,  dont  j'étudierai  la  préparation  et  les 
réactions.  Je  veux  me  limiter  à  l'exposé  des  méthodes  scien- 
tifiques suivies  actuellement  par  la  pharmacodynamie,  éclairée 
par  les  lumières  de  la  chimie  organique,  dans  la  réalisation  d'un 
médicament  de  propriétés  thérapeutiques  déterminées  à  l'avance. 

Ces  méthodes  n'ont  pu  être  établies  qu'après  la  découverte  de 
certaines  lois,  dont  la  démonstration  a  exigé  de  nombreux  travaux 
et  de  multiples  expériences  et  que  je  résume  ici  sous  la  forme  de 
théorèmes  : 

i"  L'action  thérapeutique  ou  toxique  d'une  substance  chimique 
peut  être  tout  entière  due  à  la  présence  dans  la  molécule  d'une 
portion  de  celle-ci  ; 

2»  L'addition  à  une  molécule  quelconque  d'un  certain  radical 
peut  lui  conférer  des  propriétés  thérapeutiques,  ou  bien  ajouter  ou 
retrancher  à  celles  quelle  a  déjà  ; 

3°  Certains  noyaux  sont  plus  aptes  que  les  autres  à  supporter 
ces  njodifîcations  dans  leur  activité. 

L  application  de  ces  lois  a  permis  aux  chimistes  de  réaliser  dans 
leurs  laboratoires  la  production  d'un  grand  nombre  d'agents  théra- 
peutiques, parmi  lesquels  ce  sont  surtout  des  antiseptiques,  des 
anesthésiques,  des  hypnagogues  et  des  antithermiques  qui  ont 
obtenu  le  plus  grand  succès.  On  ne  s'étonnera  pas  de  ce  résultat, 
si  l'on  est  au  courant  des  raisonnements  de  la  pharmacologie 
moderne. 

Pour  détruire  les  microbes  pathogènes  pullulant  dans  l'orga- 
nisme, sans  léser  en  même  temps  les  cellules  de  celui-ci,  aussi 
sensibles  que  les  microbes  à  l'action  des  antiseptiques  autrefois 
employés,  les  agents,  qui  seuls  présentent  toutes  les  qualités 
requises,  sont  les  antitoxines  spécifiques  dont  nous  connaissons 
un  certain  nombre  d'exemples  depuis  les  découvertes  de  Pasteur, 
de  Chauveau,  de  Xocard,  d'Arloing,  de  Roux,  de  Behring,  de 
Courmont.  Malheureusement,  nous  ne  possédons  pas  encore  des 
antitoxines  pour  toutes  les  espèces  de  microbes  et  nous  sommes 
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obligés  de  confier  notre  défense  à  des  antiseptiques,  dont  nous 
nous  elîorçons  d'assurer  l'inocuité  pour  notre  individu. 

C'est  à  Nencki,  l'auteur  de  la  synthèse  du  salol,  que  nous 
devons  l'idée  de  souder  deux  corps  physiolog-iquenient  actifs, 
l'un  acide,  l'autre  phénol,  en  un  éther  :  le  salicylate  de  phényle, 
qui  présente  comme  avantages  d'être  dépourvu  de  causticité  à 
cause  du  bloquage  des  fonctions  énerj^iques,  d  être  peu  soluble  et 
inattaquable  par  le  suc  g-astrique,  ce  qui  préserve  l'estomac  de 
toute  action  irritante,  et  aussi  de  se  dédoubler  progressivement 
dans  l'intestin,  sous  l'action  saponifiante  du  suc  pancréatique, 
avec  production  régulière  et  prolongée  de  substances  antiseptiques 
dont  l'excès  s'éliminera  par  l'urine.  D'après  ce  principe  dit  du 
salol,  on  a  construit  le  benzonaphtol,  le  salophène  ou  acétyl- 
paraminosalol,  le  bétol  ou  salicylate  de  naphtyle,  l'aspirine  ou 
acide  acétylsalicAlique,  les  carbonates  phénoliques  et  les  carbo- 
nates mixtes  phényliques-alcooliques,  chez  lesquels  Cazeneuve  a 
découvert  l'association  d'un  pouvoir  antiseptique  avec  des  pro- 
priétés calmantes. 

La  médication  arsenicale,  antiparasitaire  et  reconstituante, 
qui  semblait  tombée  en  discrédit  avec  les  arséniates  et  arsénites, 
a  été  rénovée  par  l'emploi  des  combinaisons  organiques  de 
l'arsenic,  sur  les  propriétés  thérapeutiques  desquelles  les  profes- 
seurs Renaut,  à  Lyon,  et  Armand  Gautier,  à  Paris,  ont  attiré 
l'attention.  L'inocuité  relative  des  cacodylates  et  de  l'arrhénal 
ou  méthylarsinate  disodique,  due  à  la  présence  de  radicaux 
alcooliques  dans  leur  molécule,  permet  d'utiliser  non  seulement 
les  propriétés  antiseptiques,  mais  aussi  le  pouvoir  excitant  de  la 
nutrition,  que  possèdent  ces  remèdes  généralement  bien  supportés. 

Les  heureux  résultats  signalés  par  M.  Hallopeau  dans  le 
traitement  curatif  et  même  abortif  de  la  syphilis  par  l'emploi 
d'une  arsine  aromatique  laissent  prévoir  tout  ce  que  l'avenir  est 
en  droit  d'attendre  de  la  médication  arsénio-organique. 

Quant  aux  antithermiques,  les  agents  chimiques  les  plus  puis- 
sants que  nous  connaissions  pour  abaisser  la  température  des 
malades  sont  d'origine  synthétique. 

Je  n'insisterai  pas  sur  l'antipyrine  ou  diméthylphénylpyrazo- 
lone,dontla  découverte  parKnorr  fut  réalisée  sans  but  médicinal 
et  dont  les  propriétés  thérapeutiques  ne  furent  connues  que  par 
hasard;  mais  je  tiens  à  rappeler  que  la  création   du   pyramidon. 
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son  dérivé  méthylo-amidé,  a  été  entreprise  parce  qu'on  savait  que 
l'introduction  d'une  substitution  méthylée  dans  un  noyau  aroma- 
tique aug-mente  ses  propriétés  analgésiques,  tandis  que  celle 
d'un  radical  aminé  renforce  le  pouvoir  antithermique.  Je  signalerai 
aussi  le  succès  de  la  réalisation  des  principes  pharmacodynamiques 
dans  la  cryogénine  ou  métabenzamidosemicarbazide,  qui  doit  ses 
propriétés  antithermiques  et  analgésiques  ainsi  que  son  inocuité, 
mises  en  évidence  par  Lumière  et  Chevrottier,  à  l'introduction 
d'un  radical  carbamyle  dans  une  hydrazy ne  aromatique. 

Enfin  dans  la  préparation  dhypnotiques  inoiîensifs  dimmenses 
progrès  ont  été  réalisés.  L'expérimentation  a  permis  de  consta- 
ter 1  existence  de  propriétés  soporifiques  chez  les  corps  possédant 
l'une  ou  l'autre  des  fonctions  suivantes  :  alcool,  surtout  alcool 
tertiaire,  sulfones,  urée  substituée,  uréthane  ou  uréide.  C  est  ce 
qui  a  engagé  à  préparer  le  sulfonal  ou  diéthylsulfone-dimé- 
thylméthane,  le  trional  ou  diéthylsulfone-éthylméthylméthane, 
léthyluréthane,  l'hédonal  ou  méthylpropylcarbinoluréthane,  la 
diéthylmalonylurée  ou  véronal,  la  stovaïne  qui  est  un  succédané 
artificiel  de  la  cocaïne,  découvert  par  ^L  Fourneau,  qui  a  su 
réaliser,  en  préparant  l'éther  benzoïque  d  un  amino-alcool  ter- 
tiaire, les  prévisions  établies  par  l'expérimentation  guidée  par  la 
chimie  organique.  C'est  également  en  étudiant  les  actions  phy- 
siologiques de  chacun  des  radicaux  et  des  noyaux  renfermés  dans 
la  molécule  de  morphine,  que  Knorr  est  arrivé  à  préparer  des 
morpholines  substituées,  qui  possèdent  un  pouvoir  soporifique 
comparable  à  celui  de  cet  alcaloïde,  avec  une  toxicité  moindre. 

La  relation  des  propriétés  antithermiques  ou  narcotiques  avec 
la  présence  des  fonctions  que  j'ai  citées  s'expli([ue  du  reste  très 
bien,  si  l'on  réfléchit  que  celles-ci  impriment  aux  molécules  la 
solubilité  dans  les  corps  gras.  Or  les  travaux  d'Hans  Meyer, 
d'Overton  et  de  Nicloux,  qui  ont  proposé  une  théorie  très  admis- 
sible de  l'anesthésie,  n'accordent  de  pouvoir  hypnotique  qu'aux 
substances  dont  les  solubilités  sont  telles  qu'elles  passent  facile- 
ment du  plasma  sanguin  dans  les  lipoïdes  des  cellules.  On  com- 
prend donc  pourquoi  une  de  ces  fonctions  peut  suffire,  par  sim- 
ple production  de  propriétés  physiques  avantageuses,  à  imprimer 
à  une  substance  le  caractère  cherché. 

Je  me  limite  aujourd  hui  à  ces  quelques  exemples  que  nous 
détaillerons  dans  la  suite  de  ce  cours. 
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V 

Quelque  intérêt  que  présentent  ces  notions  théoriques,  leur 
exposé  ne  constituera  pas  le  seul  but  de  mon  enseignement.  J'au- 
rai au  contraire  à  cœur  d'assurer  les  bases  de  l'éducation  pratique 
des  étudiants  en  pharmacie  et  je  prendrai  les  dispositions  néces- 
saires pour  leur  ajjprendre  les  premiers  éléments  du  métier  de 
chimiste.  Monter  des  appareils,  distiller,  filtrer,  faire  cristalliser» 
doser  les  éléments  par  les  méthodes  pondérales  ou  volumétriques, 
effectuer  des  condensations  ou  des  hydrolyses,  voilà  ce  que  je 
veux  les  mettre  à  même  de  réaliser  couramment. 

Pour  leur  fournir  cette  instruction,  je  suivrai  les  exemples 
donnés  par  mon  prédécesseur  et  je  m'efforcerai  d'illustrer  le 
cours  par  des  expériences,  montrant  la  réalité  des  faits  dont  je 
parlerai;  j'ouvrirai  largement  le  laboratoire  des  travaux  pratiques 
et  celui  de  préparation  du  cours  aux  élèves  de  seconde  année, 
divisés  en  séries  dont  le  tour  de  travail  sera  publié  à  l'avance  et 
je  les  placerai  face  à  face  avec  les  diflicultés  de  la  pratique. 

En  faisant  cela,  j'avirai  non  seulement  pour  but  d'apprendre 
aux  étudiants  les  préparations  à  la  confection  desquelles  ils  assi.s- 
teront,  ce  qui  aura  au  moins  l'avantage  de  les  leur  graver  dans 
la  mémoire,  mais  aussi  de  les  rendre  capables  d'exécuter  les  tra- 
vaux de  chimie  analytique  qu'ils  auront  dans  la  suite  à  effectuer, 
soit  aux  travaux  pratiques  des  autres  enseignements,  soit  plus 
tard  dans  leur  officine. 

Avec  les  nécessités  actuelles  de  la  profession,  le  pharmacien 
aura  de  plus  en  plus  à  s'occuper  d'analyses,  soit  comme  expert, 
soit  comme  biologiste  ;cen  est  que  par  une  éducation  pratique  com- 
mencée dès  les  premières  années  d'école  qu'il  arrivera  à  avoir  en 
mains  les  méthodes  délicates  qu'exige  l'exécution  de  ces  analyses. 

L  application  de  la  loi  du  i'^'"'  août  1906  sur  la  répression  des 
fraudes  ne  peut  avoir  lieu  que  s  il  existe  un  corps  de  chimistes- 
experts  capables  d'examiner,  avec  la  compétence  et  les  garanties 
exigibles,  les  denrées  mises  en  vente  ou  saisies.  C'est  parce  que 
nul  mieux  que  le  pharmacien  ne  peut  présenter  ces  qualités,  que 
M.  Gazeneuve  s'efforce  de  faire  réserver  une  très  large  part  aux 
élèves  des  Facultés  et  Ecoles  de  Pharmacie  dans  le  nombre  des 
chimistes-experts  auxquels  le   Gouvernement  donnerait  le  droit 
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d'exercer  par  un  nouveau  diplôme.  La  Faculté  de  Lyon  doit  tenir 
à  honneur  d'assurer  un  enseignement  technique  capable  de  mettre 
ses  élèves  dans  la  situation  de  mériter  la  confiance  que  les  tribu- 
naux auront  en  eux. 

Il  est  certain  que  les  étudiants  qui  auront  déjà  l'habitude  du 
laboratoire,  qui  seront  entraînés  aux  difficultés  que  présentent 
les  préparations  et  les  analyses  immédiates  ou  élémentaires  de 
la  chimie  organique,  sauront  aisément  arriver  à  la  précision 
nécessaire  pour  la  recherche  des  fraudes  et  falsifications,  dont  les 
méthodes  leur  seront  enseignées  dans  la  dernière  année  d'études. 

De  même  pour  ce  qui  concerne  leur  éducation  en  vue  de  l'exé- 
cution des  analyses  biologiques,  dont  le  nombre  et  la  difficulté 
doivent  aller  en  augmentant  de  plus  en  plus,  si  les  médecins 
savent  que  les  pharmaciens  ont  les  connaissances  et  l'outillage 
requis  pour  les  faire  comme  elles  doivent  être  faites,  les  étudiants 
ne  doivent  pas  attendre  la  fin  de  leur  scolarité  pour  se  préoccuper 
de  devenir  des  hommes  de  laboratoire. 

Je  n'aurai  pas  pour  but  de  leur  apprendre  les  techniques  si 
particulières  de  la  chimie  clinique,  qui  leur  seront  enseignées  au 
cours  ou  aux  travaux  pratiques  de  chimie  biologique,  mais  je  me 
ferai  un  devoir  de  les  préparer  à  recevoir  avec  fruit  cet  enseigne- 
ment terminal. 

En  définitive,  donner  aux  étudiants  en  pharmacie  une  éduca- 
tion théorique  suffisamment  simple  pour  qu'ils  la  retiennent 
aisément,  mais  mise  au  courant  des  grands  faits  historiques 
comme  du  progrès  de  la  science  ;  les  amener  à  acquérir  les  bases 
d'une  éducation  pratique  aussi  solides  que  le  permettront  les 
ressources  de  ce  laboratoire  et  le  temps  dont  ils  disposeront  :  tel 
va  être  mon  rôle  dans  le  domaine  de  la  chimie  organique.  Je 
m'efforcerai  de  mon  côté  de  réaliser  ce  programme  pour  mettre 
les  élèves  à  même  de  profiter  complètement  des  enseignements 
de  leurs  dernières  années  d'études  et  d'atteindre  par  la  suite  l'art 
difficile  de  l'analyste,  sachant  évoluer  à  l'aise  au  milieu  des  exa- 
mens de  denrées  alimentaires  ou  d'échantillons  pathologiques. 

Je  serais  heureux  si,  par  leur  application  et  leur  zèle,  les  étu- 
diants veulent  bien  me  montrer  que  mes  efforts  ne  seront  pas 
stériles,  et  arriver  à  aimer  un  peu  cette  science  qui  réserve  des 
jouissances  considérables  à  ceux  que  n'ont  pas  rebutés  les  diffi- 
cultés du  début. 
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RAPPORT    DE    M.    LE    DOYEN    DEPÉRET 

pour  l'année  scolaire    1908-i909 


Organisation  et  personnel. 

Aucun  fait  nouveau  de  quelque  importance  n'est  venu  modifier  l'or- 
ganisation actuelle  de  la  Faculté  des  Sciences,  au  cours  de  Tannée 
scolaire  écoulée. 

Il  en  est  presque  de  même  en  ce  qui  touche  le  personnel  enseignant. 
Toutefois,  l'Université  voulant  donner  à  M.  Wiernsberger  un  témoi- 
gnage de  reconnaissance  pour  les  services  rendus,  par  ce  Chef  des 
travaux  de  Mathématiques,  à  l'Enseignement  de  la  Faculté,  a  décidé  la 
création  d'une  Conférence  complémentaire  de  Mathématiques,  destinée 
à  suppléer  à  la  lacune  créée  par  le  départ  de  M.  Autonne.  M.  Wierns- 
berger a  été  chargé  de  cette  conférence  par  arrêté  de  M.  le  Recteur. 

D'autre  part,  M.  Chantre  ayant  quitté  l'Université,  a  été  remplacé 
dans  la  Conférence  d'Anthropologie  par  M.  Mayet,  docteur  es  sciences, 
qui  est  un  élève  de  notre  P'aculté  et  qui  a  déjà  publié,  en  ces  dernières 
années,  d'importants  travaux  de  paléontologie  et  d'anthropologie 
préhistorique. 

Distinctions  et  promotions. 

Dans  les  promotions  du  i'""  janvier  ijjog,  M.  Chevassus,  chef  des 
travaux,  a  été  promu  à  la  li^  classe.  Parmi  les  préparateurs,  M.  Beau- 
verie  a  été  promu  à  la  i*^**  classe,  M.  Massonnat  à  la  2**,  M.  Bonnet  à 
la  4^1  et  M.  Vignon  à  la  6'^  classe  de  cette  fonction. 

A  l'occasion  des  fêtes  du  centenaire  de  Lamarck,  M.  le  professeur 
Kœhler  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Tous  mes 
collègues  applaudissent  de  tout  cœur  à  cette  distinction  flatteuse  et  si 
hautement  méritée,  en  souhaitant  que  de  temps  à  autre  quelque 
anniversaire   vienne  accélérer  un   peu,   par  des   promotions   extraor- 
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dinaires,  la  lenteur  véritablement  excessive  des  promotions  dans  la 
Légion  d'honneur  en  ce  qui  concerne  le  personnel  des  professeurs  de 
Faculté. 

Prix. 

Le  prix  Julien  Peloux,  fondé  par  le  général  Peloux,  a  été  décerné, 
conformément  aux  termes  de  la  donation  à  M.  Reynaud,  sorti  le 
premier  de  l'Ecole  de  chimie  industrielle. 

Donations. 

La  Faculté  a  continué  de  recevoir  les  subventions  annuelles  qui  lui 
sont  attribuées  par  la  commune  de  la  Seyne  pour  le  laboratoire  de 
Tamaris  (i5o  fr.)  et  par  M.  Clément  pour  des  recherches  originales 
de  géologie  et  de  paléontologie  (200  fr.). 

Gomme  subvention  extraordinaire,  la  Société  des  Amis  de  l'Uni- 
versité a  bien  voulu  accorder  au  laboratoire  de  géologie  une  subven- 
tion de  400  francs,  pour  aider  à  l'achat  de  l'importante  collection  de 
fossiles  réunie  par  M.  Lioûre-Faucher. 

Scolarité. 

La  population  scolaire  de  la  Faculté,  au  lô  janvier  1909  était  de 
493  étudiants,  dont  35o  portés  au  registre  d'immatriculation. 

Ce  chiffre  accuse  un  assez  sérieux  fléchissement  sur  les  chiffres  de 
l'année  précédente  à  la  même  date  :  ."')87,  dont  404  immatriculés 

La  différence  pour  les  immatriculés  est  de  54  unités  en  moins. 
Cette  diminution  qui  porte  à  la  fois  sur  la  licence  et  sur  le  P.  C.  N.,  est 
le  résultat  tangible  du  service  militaire  de  deux  ans. 

Il  y  a  lieu  de  penser  que  cette  cause  de  diminution  a  maintenant 
produit  son  plein  effet  et  ne  retentira  plus  sur  les  années  scolaires 
suivantes. 

Examens. 

i^  Doclorat  es  sciences  .' 

Deux  candidats  ont  sollicité  et  obtenu  le  titre  le  Docteur  es  Sciences 
naturelles  (grade  d'Etat)  : 

M"''  Bellion,  avec  une  thèse  de  physiologie  sur  V Hibernation  chez 
les  invertébrés  ' 

Et  M.  Massonnatj  préparateur  à  la  Faculté,  avec  un  travail  intitulé  : 
Contribution  à  Véfude  des  Pupipares.  L'un  et  l'autre  des  candidats 
ont  été  reçus  avec  la  mention  :   Très  honorable. 

D'autre  part,  trois  thèses  de  Doctorat  de  1  Université  de  Lyon  ont 
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été  soutenues  devant  la  Faculté  par  MM.  Hadulcsw  (chimie),   llorand 
et  Marchand  ([)hysiolof;ie  . 

2°  Agrégation  des  Lycées  : 

Trois  candidats  ont  pris  part  au  concours  de  l'Agrégation  des 
Sciences  mathématiques;  deux  ont  été  définitivement  admis  :  M.  Caillet 
avec  le  n"  g  et  M.  ^^'ottling  avec  le  n*^  lo. 

ii»  Licence  es  sciences  : 

Les  candidats  inscrits  pour  les  ditlerenls  certificats  d  études  supé- 
rieures, pendant  l'année  scolaire  igixS-igog,  ont  été  au  nombre  de 
240  contre  z-j't  l'année  précédente. 


HEPARTITION    DES    CERTn'lCATS    D  ETUDES    SUPERIELHES 
RECHERCHÉS      AU      COURS     DE      l'aNNÉE      SCOLAIRE       igoS-igoy 


Astronomie 2 

Calcul  difCérenliel  et  intégral  .     .  11 

Mécanique  rationnelle     ....  14 

Mathématiques  supérieures     .     .  3 

Mathématiques  générales     ...  27 

Physique  générale 27 

Physique  industrielle 28 

Chimie  générale i-S 

Chimie  industrielle 8 

Minéralogie 7 

Physiologie 23 

Zoologie 7 

Botanique 18 

A  reporter.     .     .  200 


La  Faculté  a  délivré  12!}  certificats  contre  iSg  Tannée  précédente  : 


Report.     .     .     .  2«o 

Géologie 22 

Géographie  physique i 

Chimie  et  géologie  agricoles  .     .  5 

Zoologie  appliquée.     .....  16 

Botanique  agricole 3 

ToT.VL 240 

Brevet     d'études    techniques     de 

Chimie  industrielle i3 

Brev.  d'études  d'Electrotechnique.  5 

Total 18 


Astronomie 2 

Calcul  différentiel  et  intégral  .     .  4 

Mécanique  rationnelle     ....  4 

Mathématiques  supérieures      .      .  2 

Mathématiques  générales     ...  8 

Physique  générale i5 

Physique  industrielle 17 

Chimie  générale 6 

Chimie  industrielle 9 

Minéralogie 8 

Physiologie 20 

Zoologie 3 


A  reporter. 


98 


Report.     . 

Botanique 

Géologie 

Chimie  et  géologie  agricoles 
Zoologie  appliquée.  ,  .  . 
Botanique  agricole.     .     .     . 


TOTAI 123 

Brevet     d'études    techniques     de 

Chimie  industrielle 8 

Ere  V.  d'études  d'Electrotechnique.  » 


Total 


4°  Certificat  d'études  P.  C.  N.  : 
106  étudiants,  dont  102  futurs  étudiants  en  médecine,  '■)  candidats  à 

.\ruis  L'niv.,  xxai,  20 
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l'Agrégation  de  Philosophie  et  i  étudiant  bénévole,  ont  suivi  les  exer- 
cices du  P.  C.  N. 

En  1907-1908,  on  comptait  112  étudiants,  et  14")  en  1906-1907.  Il  y 
a  donc  une  baisse  actuelle  de  39  unités  depuis  deux  ans. 

Le  résultat  des  examens  a  été  le  suivant  : 

1906-1907.     .      169  candidats  examinés,  m  admis.     66      0/0 
1907-1908.     .118  —  —         71     —     .     59,6  0/0 

1908- 1909.     .      i4>î  —  —       106     —      -7^      0/0 


0°  Baccalauréats  : 
La  statistique  du  baccalauréat  est  la  suivante  : 

BACCALAURÉAT,     I ''C    PAHTIE,    SÉUIE    D 

Examinés 

Oclubre  1908 87 

Juillet   1909 228 

Totaux 3i5 

BACCALAURÉAT,     2<^     PARTIE,    MATHEMATIQUES 

Examinés 

Octobre  1908 40 

Juillet  1909 196 

Totaux 236 


Reçus 

118 

i55 


Reçus 

16 
143 

i59 


Statistique  générale  des  étudiants  de  la  Faculté  des  sciences 
en  1908-1909. 


Doctorat  es  sciences 

Doctorat  de  lUniversité.  .  .  . 
l  Mathématiques  .     . 

Agrégation  )  Physique  .  .  .  . 
f  Sciences  naturelles. 

Certificats  d'études  supérieures  . 

Certificat  d'études  P.  C.  X.     . 

Ecole  de  Chimie  (immatriculés) 
non  compris  les  élèves  déjà 
comptés  pour  les  certificats 
d'études  supérieures     .... 

Brevet  d'études  techniques  de 
Chimie  industrielle 

A  reporter.     .     .     . 


4 

7 

I 

3 

148 

106 


i3 
340 


340 
5 


Report.    .     .     . 

Brev.  d'études  d'Electrotechnique. 

Aspirants  au  professorat  des 
Ecoles  Normales 22 

Etudiants  bénévoles 8 

Diplôme  d'études  psycho-physio- 
logiques           » 

Diplômes  d'études  supérieures     .         3 

Total 378 

Elèves  inscrits  dont  la  scolarité  est 
momentanément  interrompue  .     ii5 


Total  général   . 


493 
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TRAVAUX    ET    PUBLICATIONS    DES   PROFESSEURS 
de  la  Faculté  des  Sciences 

pendant    Vannée    scolaire     1908-1909  '^ 


CHIMIE    APPLIQUÉE 

M.  L.  V'iGNON,  professeur:  i°  Propriétés  colorantes  et  tinctoriales  de 
Tacide  picrique  (Comptes  rendus  de  V Académie  des  Sciences, 
29  mars  1909).  —  2°  Conductibilité  électrique  de  certains  bains 
de  teinture  (Bulletin  de  la  Société  chimique  de  France,  qua- 
trième série,  t.  V,  p.  492).  —  '.i"  Influence  de  l'état  colloïdal  sur  la 
teinture  (Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  3  mai 
'909)-  —  4°  Propriétés  colorantes  du  chromate  de  plomb  (Comptes 
rendus  de  V  Académie  des  Sciences,  17  mai  1909).  —  5'^  Théorie 
de  la  teinture  ('Conçrréi  de  Chimie  appliquée  de  Londres,  mai- 
juin  1909). 

M.  A.  Seyewetz,  Chef  des  travaux  : 

En  collaboration  avec  M.  Poizat  :  1°  Sur  la  formation  d'acide  cyanhy- 
drique  dans  l'action  de  l'acide  nitrique  sur  les  phénols  et  les 
quinones  (Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences  et  Bulletin 
de  la  Société  chimique  de  France).  —  2"  Sur  l'oxydation  des 
dérivés  nitrés  et  nitrosés  aromatiques  par  le  persulfate  d'ammo- 
niaque (Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences  et  Bulletin 
du  Congrès  de  Chimie  appliquée  à  Londres). 

En  collaboration  avec  M.  Meunier  :  'S"  Etude  du  mécanisme  qui  préside  à 
l'insolubilisation  de  la  fibre  dans  le  tannage  au  tannin,  à  l'huile, 
à  l'alun  et  au  chrome  f Moniteur  scientifique  de  Quesneville). 

En  collaboration  avec  M.  Llmiïîre  :  4"  Sur  l'emploi  des  composés 
organiques  sulfurés  comme  succédanés  de  Thyposulfite  de  soude 
dans  les  virages-fixages  combinés  (Bulletin  de  la  Société  fran- 
çaise de  photographie).  —  5"  Sur  l'altération  des  images  impri- 
mées sur  papier  au  chlorocitrate  d'argent  virées  et  fixées  en  une 
seule  opération    (Bulletin  de   la  Société  française  de  photogra- 

*  Plusieurs  professeurs  de  la  Faculté  des  Sciences  ayant  négligé  de  nous 
adresser  en  temps  utile  les  indications  bibliographiques  de  leurs  publications 
nous  sommes  dans  la  nécessité  de  donner  incomplète  la  liste  suivante  pour  né 
pasdifTérer  plus  longtemps  la  publication  du  Bulletin. 

La  Rédactio.n. 
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phie).  —  f)"^  Sur  le  trailemeiit  simplifié  des  plaques  autochromes 
et  la  correction  des  erreurs  de  pose  au  cours  du  développement 
(Bulletin  de  la  Sociélc  française  de  photographie  et  Bulletin  du 
Congrès  de  Chimie  appliquée  de  Londres).  —  7°  Sur  les  correc- 
tions des  erreurs  de  temps  de  pose  avec  le  révélateur  au  diamido- 
phénol  (Bulletin  de  la  Société  française  de  photographie).  — 
8°  Etude  du  pouvoir  réducteur  des  principaux  révélateurs  orga- 
niques et  des  moyens  permettant  d'augmenter  ou  de  diminuer 
avec  chacun  d'eux  les  contrastes  de  1  image  développée  ('5u//e^/n 
de  la  Société  française  de  photographie  et  Bulletin  du  Congrès  de 
Chimie  appliquée  de  Londres).  —  y"  Sur  le  meilleur  mode  d'utili- 
sation des  bains  de  virage  et  fixage  combinés  (Bulletin  de 
la  Société  française  de  photographie).  —  10°  Conférence  sur  la 
photographie  des  couleurs  au  Congrès  de  photographie  de  Dresde 
(Bulletin  der  Congrlis  et  Pholographische  Mitteilungen). 

M.  Meunier,  chargé  de  cours  :  1°  Sur  une  nouvelle  méthode  de  tan- 
nage, avec  M.  Seyewetz  (Comptes  Bendus  de  V Académie  des 
Sciences).  —  2°  Sur  la  théorie  de  linsolubilisation  de  la  libre 
dermique,  avec  M.  Seyenweiz  ( Monit.  Scient,  de  Quesneville). — 
3°  Rapport  de  la  huitième  Sous-Commission  internationale  d'ana- 
lyse (Congrès  international  de  Chimie  appliquée  de  Londres). 


ZOOLOGIE 

M.  KoEHLER,  professeur  :  1'^  Ophiures,  Fauna  Sûd-Weslern  Austra- 
liens, von  Michaelsen  und  Hartmeyer;  Bd.  I,  Lief.  4-  —  2"  Des- 
cription dune  Astérie  nouvelle  provenant  du  cap  Saint-Jacques 
(Bull.  Muséum,  Paris,  1908^.  —  'i°  Description  d'un  nouveau 
genre  de  Prosobranches  parasite  de  certains  Echinides  (Bull. 
Institut  océanographique,  Monaco,  n'^  118).  —  4°  Astéries 
Ophiures  et  Echinides  de  l'Expédition  Antarctique  nationale 
écossaise  (Trans.  Roy.  Soc.  Edinhurgh,  vol.  XLVI,  in-4'^', 
16  planches).  —  5"  Astéries  de  mer  profonde  recueillies  par 
VInvestigator  dans  l'Océan  Indien  ( Echinoderma  of  the  Indian 
Muséum,  part.  V,  Calcutta,  1909,  in-4",  avec  i3  planches).  — 
6°  Echinoder mes  provenant  des  campagnes  du  yacht  "  Princesse- 
Alice  ».  Résultats  des  campagnes  scientifiques  accomplies  sur  son 
yacht  par  Albert  I",  prince  de  Monaco  :  fascicule  34,  in-4°,  avec 
32  planches. 

M.  C.  Vanev,  maître  de  conférences  :  1°  Les  Holothuries  de  l'Expédi- 
tion antarctique    nationale  écossaise    (Transact.    Boy  al  Society 
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Edinhun/h.  vol.  XLVI,  part.  II  ;  p.  /,or)-4/4i,  .')  planches;.— 
■2"  Influence  de  la  sexualité  sur  la  nutrition  du  «  Bombyx  mori  » 
(Rapports  du  Lahitrat.  d'éludés  de  la  soie,  vol.  XIII  (en  collab. 
avec  M.  Maignon).  —  .'5"  évolution  du  vitellus  dans  1  "œuf  du  ver 
à  soie  (C.  H.  Soc.  Biologie,  ujoy  fen  collab.  avec  M.  Conte). — 
4"  Preliminary  Notes  on  three  ne^^•  species  of  TongueA\'orms 
(Linguatulidu'i  in  the  collection  of  the  «Muséum  d'Histoire  natu- 
relle »,  Paris  (Trans.  Socieli/  of  Tropical  Medicine  and  Hi/ç/iene, 
vol.  III,  p.  129  (en  collab.  avec  le  D""  L.-\\'.  Sambon  . — 
5"  Description  d'Holothuries  nouvelles  appartenant  au  Musée 
indien.  Calcutta  if)0().  '\  planches    en  collab.  avec  M.  Kn-hler  . 


PHYSIOLOGIE 

M.  R.  Dubois,  professeur  ;  1°  Contribution  à  Tétude  des  perles  fines, 
de  la  nacre  et  des  animaux  qui  les  produisent  (Annales  de  VUni- 
versilé  de  Lyon,  127  pages,  10  lig.  dans  le  texte,  4  planches  hors 
texte,  dont  une  en  couleur).  —  2°  Recherches  sur  la  pourpre  et  sur 
quelques  autres  pigments  animaux  (Arch.  de  zool.  gén.  exp., 
5*  sér.,  II,  118  pages,  3  fig.  dans  le  texte).  —  3°  La  Fonction 
d'hydratation  :  article  du  Grand  Dictionnaire  de  physiologie, 
3o  pages,  2  figures.  —  4°  Sur  le  sommeil  et  la  fonction  d'hydra- 
tation (C.  R.  de  VAcad.  des  Se,  29  juin  1909  .  —  5''  La  Psycho- 
physiologie comparée,  sa  place,  son  objet,  sa  méthode  et  son  but 
(Bull.  Inst.  gén.  psych.,  9^  année,  n°  4.  —  6'^  Isomorphisme, 
isochromatisme  symbiotiques  chez  certains  lamellibranches  marins 
(ihid.).—  70  L'Altruisme  chez  les  animaux  (//j/W. y.  —  8"  Altruisme 
animal  interspécifique  ('j/jù/.;.  —  9"  Répulsions  animales  inter- 
spécifiques (ihid.).  —  10°  Contribution  à  l'étude  du  rire  chez 
l'animal,  3  figures  (ihid.).  —  11''  Sur  la  théorie  des  tropismes 
(C.  R.  du  Congrès  de  psychologie  de  Genève,  7  septembre  1909). 
12°  Hydratation  (Fonction  d')  :  article  du  Dictionnaire  de  phy- 
siologie de  Richet.  1909.  —  i3°  Parasitisme  des  larves  d'Anlho- 
mves  dans  le  tube  digestif  de  l'homme  (Lyon  médical,  1909). 

M.  CouvRELR,  chef  des  travaux,  chargé  d'un  cours  complémentaire  : 
i"  Quelques  travaux  inédits  de  Marcel  Cordier  C.An/j.  Soc.  Linn. 
de  Luon,  1909).  —  2."  Respiration  aérienne  pulmonaire  et 
cutanée  I  chez  les  batraciens  anoures  à  l'état  adulte.  Deux 
Mémoires  (Journal  de  la  Physiologie  et  de  la  Pathologie  géné- 
rales, juillet  1909). 
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GÉOLOGIE 


M.  Ch.  Depéret,  professeur  :  i°  Compte  rendu  des  explorations  de  la 
feuille  deCéret  au  So.ooo*',  campagne  de  igog( Bulletin  du  service 
géologique  de  la  Carte  de  France,  n°  122).  —  2°  L'Evolution  des 
mammifères  tertiaires;  importance  des  migrations.  Epoque  plio- 
cène (Comptes  rendus  de  l  Académie  des  Sciences  de  Paris, 
t.  CXLVIII,  p.  1.40,  18  janvier  1909). —  3°  Les  Echanges  de  faunes 
entre  lEurope  et  l'Amérique  du  Nord  aux  temps  géologiques 
(Adresse  présidentielle  lue  au  Congrès  zoologique  international 
de  Boston,  Cambridge  1909 1.  —  4°  Le  Lophiaspis,  nouveau  rameau 
phvUétique  de  la  famille  des  Lophiodontidés  (Communication  à 
la  section  de  paléontologie  du  Congrès  international  de  Boston, 
Cambridge,   1909"). 

^L  A.  Riche,  chargé  d'un  cours  complémentaire  de  géologie  : 
Compte  rendu  des  explorations  de  la  campagne  1908  pour  la 
Carte  géologique  de  France  (Bulletin  du  Service  de  la  Carte 
géologique  de  France,  n°  122). 

M.  L.  .AL\.YET,  chargé  d'un  cours  complémentaire  d'anthropologie  et 
paléontologie  humaine  :  Etude  sommaire  des  mammifères  fossiles 
des  faluns  de  la  Touraine  proprement  dite.  En  collaboration  avec 
M""''  P.  Lecointre.  Un  volume  in-8°  de  76  pages,  avec  3o  figures 
dans  le  texte  (Collection  des  Annales  de  VUniversité  de  Lyon, 
1908  . —  L'Anthropologie  et  les  Sciences  anthropologiques,  leçon 
inaugurale  du  cours  d'anthropologie,  10  mars  1909  (Bulletin  de 
la  Société  des  Amis  de  l  Université  de  Lyon,  nov.-déc.  «909).  — 
Chronique  ?in\.\\vo\)o\o<^\(\viiQ  ( Archives  d'anthropologie  criminelle, 
n°^  193-194). 

M.  F.  Roman  :  Note  sur  le  Jurassique  inférieur  et  moyen  des  environs 
de  Saint-Ambroix  (Gardj,  en  collaboration  avec  M.  de  Brun 
(Annales  de  la  Société  Linnéenne  de  Lyon,  19091.  —  Revision  de 
quelques  bélemnites  du  Jurassique  moyen  de  l'Ardèche  et  du 
Gard  (Société  d'Etudes  des  Sciences  naturelles  de  Nîmes,  1909). 
—  Note  sur  un  crâne  de  rhinocéros  conservé  au  Musée  de  Nérac 
(Rhinocéros  sansaniensis)  (Annales  de  la  Société  linnéenne  de 
Lyon,  1909). 

BOTANIQUE 

M.  CiiiFFi.iiT,  chef  des  travaux  :  1°  Le  Polygonum  orientale  L.  comme 
plante  d'ornementation  des  pièces  d'eau  (Horl.  .Vonr..pp.  43-44)- 
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—  2"  Sur  la  castration  thélygène  du  Zea  M;iys  L.  var.  (unicala 
produite  par  VUslilago  Mai/dis  DG.  (Corda)  (Comptes  rendus 
Ac.  des  5c.,  5  février  1909).  —  3°  Les  Maladies  vermiculaires 
chez  les  plantes  cultivées  (Conf.  faite  k  la  Soc.  d'Horl.  prat.  du 
Rhône,  mars  i()09). —  4"  Sur  quelques  variations  du  Monophyllea 
Horsfieldii  R.  Br. (Comptes  rendus  Ac.  des  Sciences,  5  avril  1909). 

—  5°  La  Pourriture  des  capitules  de  chrysanthèmes.  Ses  causes. 
Moyens  de  la  prévenir  et  de  la  combattre  (Congrès  de  Marseille, 
27  octobre  1909).  —  6°  Maladie  des  Anthémis  dans  le  Midi  de  la 
France  et  dans  le  Lyonnais  (Hort.  Nouv.,  9  janvier  1910, 
pp.  27-30).  —  -j"  Sur  les  causes  de  Lépidémie  chez  les  châtaigniers 
(trad.  ital.  du  travail  de  Briosi  et  Cavara)  (^//orf.  Nouv.,  pp. 64-69). 

—  8"  Obtention  de  graines  chez  quelques  plantes  regardées 
comme  stériles  (analyse  du  mémoire  de  Brjejinski)  f //or/.  Nouv., 
pp.  46-48).  —  9°  La  Mouche  de  la  carotte  (Psylomya  Rosse 
Meig.)  (Hort.  iVowr.,pp.  123-12,")).  —  \o°  Encephalartos  horridus 
Lehm  var.  frispinosus  Hort.,  avec  photog.  (Hort.  Nouv., 
pp.   i3o-i53). 

M.  J.  Beauverie  :  Les  Bois  industriels,  i  vol.  de  420  p.,  53  ïig.( Ency- 
clopédie scientifique,  0.  Doin,  édit.,  Paris).  —  Contribution  à 
l'étude  des  graines  d'aleurone  (Annales  des  Sciences  naturelles 
(botanique),  9*' série,  pp.    147-175,  avec  2  planches  en  couleurs). 

—  Les  Champignons  dits  Ambrosia  (Annales  des  Sciences  natu- 
relles (botanique),  t.  XL  1910,  45  p.,  9  fîg.  dans  le  texte, 
6  planches,  dont  2  en  couleurs). —  L'Ambrosia  du  Tomicus  dispar. 
(C.  R.  Acad.  des  Sciences,  mai  1910).  —  Etude  histologique  et 
cytologique  du  Merulius  lacrymans  (le  champignon  des  maisons) 
(Revue  générale  de  Bot.,  t.  XXI,  1909,  pp.  449-469,  avec  53  fig.). 

—  Caractères  distinctifs  de  l'appareil  végétatif  du  Merulius 
lacrymans  (C.  R.  de  la  Soc.  de  Biologie,  mai  1909).  —  Etude  du 
champignon  des  galeries  du  Tomicus  dispar.  (Soc.  de  Botanique 
de  Lyon,  juillet  1909).  —  Enquête  relative  à  la  maladie  des 
platanes  (Horticulture  Nouvelle,  20  mars  1909,  p.  io5  ;  reproduit 
dans  la  Revue  Horticole,  Paris,  avril  1909  ;  le  Jardin  et  le  Petit 
Jardin,  i5  mai,  Paris,  1909J.  —  Sur  une  maladie  des  pêchers  dans  la 
vallée  du  ^hàne( Horticulture  Nouvelle,  10  juin  1909,  pp.  200-212, 
fig.  1-6  ;   reproduit  dans  diverses  revues  agricoles  ou  horticoles). 

—  Sur  une  maladie  des  groseilliers  (d'après  Fron)( Hort.  Nouvelle, 
aoiît  1909).  —  Collaboration  aux  comptes  rendus  bibliogra- 
phiques du  Centralhlatt  fur  Bakteriologie.  —  A  l'impression  : 
Les  Plantes  textiles,  i  vol.  (Encyclopédie  scientifique,  400  p.  et 
nombreuses  fig.,  0.  Doin,  édit.,  Paris).  —  En  préparation  ;  Etude 
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du  bois  de  palétuvier  de  la  Guinée  française  pour  les  Ann.  du 
Musée  colonial  de  Marseille.  —  Etude  des  levures  de  la  Côte 
d'Ivoire,  rapportées  parla  mission  A.  Chevalier  (en  collaboration 
avec  M.  Guilliermond). 


L'INSTITUT  DES  SCIENCES  NATURELLES  DE  LYON 

ET  LE  PROJET  DU  GRAND  SÉMINAIRE 


Dans  In  plupart  des  Universités  étrangères,  tout  particulièrement 
en  Allemagne,  aux  Etats-Unis...  voire  même  en  Suisse,  en  Belgique, 
en  Hollande,  les  laboratoires  et  collections  ressortissant  à  un  même 
groupe  de  sciences  sont  réunis  dans  des  Instituts  souvent  magnifiques. 
L'Institut  de  chimie  de  notre  l'niversité  lyonnaise  représente  un 
groupement  analogue. 

A  Lyon,  l'occasion  s'est  présentée  récemment  pour  l'Université  de 
créer  un  Inslilut  des  Sciences  naturelles,  qui  eût  été  sans  rival  dans 
nos  Universités  françaises  et  qui  eût  soutenu  la  comparaison  avec  les 
plus  renommés  parmi  ceux  des  Universités  étrangères. 

Ce  projet,  édifié  au  cours  de  l'année  1909,  est  aujourd  hui  détruit, 
et  il  peut  y  avoir  intérêt  à  en  dire  ici  quelques  mots.  C'est,  en  effet, 
il  y  aura  bientôt  deux  ans  que  fut  envisagée  l'idée  de  fonder  un  Institut 
des  Sciences  naturelles,  en  réunissant  dans  un  même  monument  les 
collections  paléontologiques,  minéralogiques,  zoologiques  et  anthro- 
pologiques de  l'Université  et  du  Muséum  de  Lyon. 

Les  collections  cartographiques  et  les  documents  dépendant  de  la 
chaire  de  géographie  de  la  Faculté  des  lettres  —  trop  étroitement 
logés  au  deuxième  étage  de  cette  Faculté  et  non  susceptibles  d'y 
prendre  un  développement  en  rapport  avec  l'importance  des  études 
géographiques  dans  une  cité  telle  que  Lyon  —  devaient  compléter  le 
groupement. 

Le  projet  était  grandiose.  Il  pouvait  très  facilement  être  réalisé  par 
l'attribution  à  l'Université  de  Lyon  des  vastes  bâtiments  de  l'ancien 
Grand  Séminaire,  devenus  vacants  à  la  suite  de  la  loi  de  séparation, 
et  par  le  concours  financier  largement  assuré  de  la  Ville  de  Lyon,  qui 
prenait  à  sa  charge  la  presque  totalité  des  frais  de  transformation, 
d'installation,  d'entretien  des  locaux. 

L'emplacement  projeté,  à  quelque?  minutes  du  centre  de  la  ville,  au 
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milieu  de  jardins  verdoyants,  dominant  le  merveilleux  panorama  de 
la  cité  lyonnaise,  des  plaines  du  Dauphiné  et  —  par  les  claires  journées 

—  de  la  chaîne  des  Alpes,  s  étendant  à  l'hori/on,  du  Mont  Blanc  au 
massif  du  Pelvoux,  eût  encore  ajouté  à  l'attrait  des  collections  exposées 
au  public. 

Au  point  de  vue  scientifique,  c'était  la  possibilité  de  classer  métho- 
diquement de  précieuses  collections  actuellement  presque  inutilisables 
du  fait  de  leur  entassement,  el  de  les  transformer  en  une  source  féconde 
de  travaux  originaux,  de  mettre  en  valeur  des  matériaux  d'étude  d'un 
puissant  intérêt. 

Le  Maire  de  Lyon,  d'une  part,  le  Recteur  de  l'Université  et  le 
Doyen  de  la  Faculté  des  Sciences,  d'autre  part,  se  mirent  résolument 
à  l'œuvre  et  établirent  un  projet  qui  paraissait  devoir  rencontrer  une 
approbation  unanime. 

Le  Conseil  général  du  Rhône,  préoccupé  de  l'assistance  aux  vieil- 
lards, mais  assuré  d'autres  locaux  suffisants,  n'élevait  plus  qu'une 
revendication  de  principe.  Le  Conseil  municipal  donnait,  d'ores  et 
déjà,  officieusement  son  approbation.  M.  le  Maire  vint  même,  à  l'une 
des  séances  du  Conseil  de  l'Université,  poser  les  premières  bases  de  la 
convention  qui  devait  assurer  la  réunion  des  collections  municipales 

—  dont  on  sait  la  très  grande  valeur  —  à  celles  de  l'Université,  qui 
sont  aussi  de  tout  premier  ordre.  Ainsi  aurait  été  continuée  plus  uti- 
lement encore  la  gestion  traditionnelle  du  Muséum  de  Lyon,  confiée 
depuis  trois  quarts  de  siècle  aux  professeurs  de  la  Faculté  des  Sciences. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsque,  dans  le  sein  même  de  l'Université, 
heureuse  bénéficiaire  des  conventions  à  venir,  se  manifesta  une  oppo- 
sition inattendue  etsi  sérieuse  qu'elle  eut  pour  résultatl'échec  duprojet. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu,  ni  le  moment,  de  rechercher  et  d'exposer  les 
raisons  apparentes  ou  dissimulées  qui  ont  provoqué  cette  opposition. 
11  convient  simplement  de  regretter  que  le  plus  grand  intérêt  de 
l'Université  n'ait  pas  été  élevé  au-dessus  de  toute  autre  considération, 

A  une  voix  de  majorité^  le  Conseil  de  l'Université,  dans  sa  séance  de 
juillet  1909,  repoussa  le  projet  de  création  d'un  Institut  d'Histoire 
naturelle  et  de  Géographie  qui  lui  était  soumis,  refusant  implicite- 
ment les  offres  si  libérales  de  la  Ville  de  Lyon,  alors  que  le  léger 
retentissement  que  cette  création  eût  entraîné  sur  le  budget  universi- 
taire ne  devait  se  faire  sentir  que  dans  vingt  ans  seulement. 

Tout  espoir  de  réduire  à  néant  cet  argument  budgétaire  à  lointaine 
échéance  ne  fut  cependent  pas  abandonné,  et^  durant  de  longs  mois, 
ce  furent  des  négociations,  des  discussions,  des  atermoiements,  des 
tergiversations,  jusqu'au  jour  où,  en  mai  dernier,  un  décret  attribuait 
à  la  Caisse  nationale  des  Dépôts  et  Consignations  les  bâtiments  du 


276  CHRONIQUE   UNIVERSITAIRE 

Grand  Séminaire  de  Lyon.  Ce  fut  au  moment  même  où  une  compré- 
hension plus  nette  de  la  situation,  peut-être  aussi  le  sentiment  de  la 
grosse  faute  commise,  produisaient  un  revirement  dans  l'opinion  d'op- 
posants en  apparence  irréductibles,  que  cette  dévolution  imprévue  se 
trouva  accomplie. 

Il  n'est  pas  à  s'attarder  en  regrets  superflus.  Lyon  pouvait  avoir, 
dans  des  conditions  inespérées,  un  établissement  scientifique  de  pre- 
mier ordre.  L'occasion  n'a  pas  été  saisie  et  on  ne  peut  que  le  regretter 
pour  l'Université  et  pour  le  développement  des  sciences  naturelles 
dans  notre  ville. 

Le  Muséum, enserré  parles  galeries  des  Beaux-Arts  dans  les  étroites 
limites  du  Palais  Saint-Pierre,  abandonné  à  lui-même,  très  en  relard 
sur  les  progrès  de  la  science,  au  point  de  vue  du  classement  des  col- 
lections, ne  tardera  pas,  s'il  est  maintenu  dans  son  état  actuel,  à  perdre 
son  renom  et  à  se  transformer  eu  une  simple  galerie  de  curiosités  à 
l'usage  du  seul  public.  Mais  cela  est  affaire  municipale. 

Devant  l'Université,  va  se  poser  impérieusement  la  question  de 
l'aménagement  des  combles  de  la  P'aculté  des  Sciences  pour  augmenter 
la  superficie  des  laboratoires  de  géologie,  de  paléontologie,  d'anthro- 
pologie, où  l'entassement  des  matériaux  d'étude,  des  collections,  des 
instruments,  des  vitrines...  dépasse  ce  qui  se  peut  imaginer.  Cette 
question  est  à  solutionner  d'urgence   :  il  ne   faut  pas   se  dissimuler 

qu'elle  sera  difficile  et  surtout  assez  onéreuse. 

^  L.  M. 

A  titre  documentaire,  nous  publions  ici  le  texte  de  la  déclaration 
faite  au  Conseil  de  l'Université  par  le  Doyen  de  la  Faculté  des  Sciences 
à  la  séance  qui  suivit  le  vote  néfaste  de  ce  Conseil. 

M.  le  Doyen  s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

«  Le  vote  par  lequel  le  Conseil  a  refusé  de  donner  suite  à  la 
demande  d'affectation  du  Grand  Séminaire  pour  la  création  d'un 
Institut  géographique,  géologique  et  minéralogique,  et  pour  le  trans- 
fert du  Muséum  municipal,  m'a  tout  à  la  fois  surpris  et  douloureuse- 
ment affligé. 

«  11  ma  surpris,  parce  que  même  aujourd'hui,  après  réflexion,  il  m'est 
impossible  d'arriver  à  comprendre  comment  notre  Université  a  pu 
être  amenée  à  refuser  les  offres  si  magnifiques  de  la  Ville  de  Lyon, 
prenant  à  sa  charge  l'entretien  des  bâtiments  et  des  jardins  du  futur 
Institut  et  confiant  à  l'Université  la  garde  et  la  direction  des  admi- 
rables collections  d'Histoire  naturelle  du  Palais  Saint-Pierre,  avec  le 
budget  annuel  de  près  de  3o.ooo  francs  affecté  par  la  \'i]le  à  cet  éta- 
blissement. 
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«  Il  m'a  douloureusement  affligé,  parce  que  ce  refus  constitue  pour 
moi  l'effondrement  définitif  du  rêve  que  j'avais  formé  depuis  mon 
arrivée  à  Lyon,  il  y  a  bientôt  un  quart  de  siècle  :  celui  de  réunir  en 
un  ensemble  méthodique,  de  mettre  en  valeur  et  en  plein  rendement 
scientifique  les  merveilleuses  collections  aujourd'hui  entassées,  sans 
ordre  possible,  soit  dans  les  salles  obscures  du  Palais  Saint-Pierre, 
soit  dans  les  étroits  locaux  de  la  Faculté  des  Sciences.  La  concentra- 
tion de  toutes  ces  richesses  en  un  vaste  Institut  des  sciences  de  la 
nature  eût  été,  pour  les  naturalistes  du  monde  entier,  une  véritable 
révélation  et  pour  l'L'niversité  un  titre  de  gloire  qui  l'aurait  mise  hors 
de  pair  parmi  les  Universités  françaises. 

«  L'échec  de  ce  projet  est  pour  moi  personnellement  une  douleur  qui 
attristera  sans  remède  toute  la  fin  de  ma  carrière  universitaire.  Mais  il 
est  de  la  part  de  l'L'niversité  une  lourde  faute,  la  plus  grave  sans  doute 
de  celles  qui  ont  pu  être  commises  depuis  le  début  de  l'autonomie  uni- 
versitaire, et  dont  les  conséquences  morales  et  financières  se  déroule- 
ront avec  une  logique  implacable,  alors  qu'il  faudra  se  décider  un  jour 
à  exécuter,  certainement  moins  bien  et  avec  des  frais  beaucoup  plus 
considérables,  ce  qu'il  était  si  facile  de  faire  aujourd'hui  avec  une 
dépense  des  plus  modestes  La  charge  de  l'Université  se  réduisait,  en 
effet,  à  un  capital  d'installation  de  100.000  francs  et  à  une  dépense 
annuelle  de  3. 000  francs. j 

«  J'ai  du  moins  la  conscience  d'avoir  fait  tous  mes  efforts  et  dépensé 
toute  mon  activité  en  vue  de  la  réalisation  de  cette  grande  œuvre  Que 
ceux  qui  ont  cru  devoir  refuser  les  moyens  d'en  assurer  l'exécution  en 
portent  la  responsabilité  dans  l'avenir.  » 
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CONSEIL     DE     L'UNIVERSITE 


SÉANCE  DU  20  FÉVRIER  1910 

Présidence  de  M.  le  Recteur. 

Présents  :  MM.  Depéret,  Flurer,  Glédat,  Chabot,  Fabia,  Vignon, 
Garraud,  Josserand,  Pollosson. 

Absents  excusés  :   MM.  Hug^ounenq,  Cournionl,  André. 

Communications  diverses.  —  Un  congé  est  accordé  sur  sa  demande 
à  M.  Pierret. 

M.  Sambuc  est  nommé  Chef  des  travaux  de  chimie  à  la  Faculté  de 
Médecine. 

M.  Barrai  est  chargé  à  la  Faculté  de  Médecine  du  Cours  complé- 
mentaire de  chimie  minérale  appliquée  à  la  pharmacie. 

M.  Morel  est  nommé  professeur  de  Chimie  organique  et  Toxicologie 
à  la  même  Faculté. 

Lecture  est  donnée  d'une  dépèche  ministérielle  refusant  d'approuver 
la  délibération  du  Conseil  concernant  la  création  d'un  diplôme  d'Uni- 
versité de  chirurgien-dentiste,  diplôme  qui  ne  correspondrait  à  aucun 
enseignement  spécial  donné  à  la  Faculté  de  médecine. 

Une  invitation  est  adressée  à  l'Université  pour  se  faire  représenter 
au  IX*'  Congrès  d'Enseignement  commercial  qui  aura  lieu  à  Vienne 
(Autriche)  du  1 1  au  i3  septembre  igio.  Cette  invitation  sera  trans- 
mise à  la  Faculté  de  Droit  qui  peut  s'intéresser  à  ce  Congrès. 

Diplôme  d'Etudes  agronomiques.  —  Le  Conseil  approuve,  sur  la 
proposition  de  la  Faculté  des  Sciences,  le  projet  d'un  diplôme  d'Etudes 
agronomiques  comme  sanction  d'un  certain  nombre  d'enseignements 
donnés  à  ladite  Faculté. 

Association  générale  des  Etudiants.  --  Le  Conseil  renouvelle  pour 
l'année  courante,  sur  la  demande  de  l'Association  générale  des  Etu- 
diants, la  subvention  de  3oo  frai*cs  qui  lui  avait  déjà  été  accordée 
précédemment. 

Exposition  de  Bruxelles.  —  Il  est  décidé  que  l'Université  de  Lyon 
participera  à  l'Exposition  internationale  de  Bruxelles. 


rONSKIL  OK  L'I  .MVKHSITK  :i70 

Universilc  tic  licrlin.  —  I.c  (Conseil  délègue  M.  le  professeur 
Ehrhard  de  la  Faculté  des  Lettres,  pour  représenter  riniversitè  de 
Lyon  aux  tètes  du  Centenaire  de  l'Université  de  Berlin. 

Office  national  des  Universités .  —  M.  le  Recteur  communique  au 
Conseil  les  observations  auxquelles  a  donné  lieu,  de  la  part  des 
Facultés,  la  création  à  Paris  d'un  Office  national  des  Universités  et 
Ecoles  françaises,  qui  a  pour  but  : 

i"  D'organiser  un  Service  de  renseignements  et  de  propagande  en 
faveur  du  rayonnement  de  l'enseignement  français  au  dehors; 

2»  D'établir  une  alliance  entre  les  Universités,  les  établissements 
français  d'enseignement  et  les  diverses  œuvres  ayant  pour  objet  d'at- 
tirer en  F'rance  les  étudiants  étrangei^s  et  de  leur  prêter  aide  et  appui. 

M.  le  Recteur  doit  se  rendre  à  la  première  réunion  du  Comité,  et  il 
renseignera  le  Conseil  sur  les  nouvelles  propositions  qui  auront  été 
adoptées  à  la  suite  de  ces  observations  dont  il  se  fera  l'interprète. 

Diplôme  d'ingénieur  chimiste.  —  Le  Conseil  approuve  le  projet 
présenté  par  le  Conseil  de  la  Faculté  des  Sciences  en  vue  de  la  création 
d'un  diplôme  universitaire  d'ingénieur  chimiste. 
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CONFÉRENCE    DE    M.    GOBLOT 
le  13  mars   1910. 


La  saison  de  conférences  1908-1909  avait  débuté  par  une  séance  de 
musique  commentée;  celle  de  1909-1910  s'est  close  de  même  : 
M.  Goblot,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  a  entreten  uun  très  nom- 
breux public  du  style  «  descriptif  »  de  J.-S.  Bach.  Comment  rendre 
à  l'activité  de  M.  Goblot  tout  l'hommage  qu'elle  mérite?  Ce  philosophe 
a  su  recruter,  exercer,  diriger  :  un  chœur  mixte  d'une  vingtaine  de 
personnes  qui  témoigna,  par  sa  sobriété  et  son  zèle  attentif,  qu'il  était 
composé  de  vrais  amis  de  la  musique  et  non  de  voix  mercenaires;  un 
quatuor  vocal  fort  distingué  ;  un  pianiste  pour  qui  Bach  n'a  pas  de  secret 
et  qui  est,  lui  aussi,  un  esthéticien  musical  dont  Genève  apprécie  la 
valeur.  Ajoutons  que  M.  Goblot  exécuta  lui-même  un  certain  nombre 
de  ses  «  exemples  »,  et  qu'il  avait  pris  soin  de  préparer,  comme 
une  de  ces  projections  dont  le  public  s'habitue  à  voir  illustrer  les 
conférences,  un  thème  de  Bach  qui  se  détachait  en  notes  géantes  à 
l'arrière  de  l'estrade  :  imprésario  et  batteur  de  mesure,  soliste  et 
conférencier  n'avaient  rien  laissé  à  l'imprévu. 

L'exposé  lucide  de  M.  Goblot  permit  à  son  auditoire  de  suivre  une 
des  thèses  les  plus  inattendues  qu'ait  suscitées  l'œuvre  de  Bach.  Ce 
formidable  répertoire  de  formes  musicales,  animé  par  un  génie  vigou- 
reux et  par  une  foi  imperturbable,  contiendrait,  selon  MM.  Schweit- 
zer  et  Pirro,  un  sens  caché  :  au  lieu  d'être  le  simple  jaillissement, 
admirablement  varié,  intarissablement  abondant,  de  combinaisons 
mélodiques  ou  polyphoniques  ayant  leur  beauté  et  leur  signification 
en  elles-mêmes,  la  production  du  «  père  de  la  musique  »  serait  étroi- 
tement liée  aux  images,  aux  idées,  aux  impressions  que  Bach  a  dans 
l'esprit  et  qu'il  communiquerait  à  ses  auditeurs  «  sur  les  ailes  du 
chant  ».  Cette  thèse  paradoxale  a  inquiété,  au  début,  les  partisans  de  la 
«  musique  pure  »,  redoutant  les  banalités  et  les  déchéances  des 
commentaires  littéraires,  des  programmes,  des  mesquines  explications 
qui  veulent  faire  un  sort  au  moindre  détail  d'un  art  qui  a  assurément 
sa  norme  en  lui-même.  Récemment  encore,  M.  G.  Robert  a  contesté 
la  méthode  et  les  résultats  de  ces  nouveaux  exégètes  de  Bach  ;  et  il  est 
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certain  que  rien  ne  serait  plus  faux  que  criniaf;iner  l'auteur  du  Cla- 
vecin bien  tempéré  comme  un  compositeur  obstinément  soucieux  de 
faire  de  la  description  musicale  et  s'iugéniant,  k  dessein,  à  traduire 
par  des  sons  des  images  bibliques  ou  des  émotions  humaines. 

La  conférence  de  M.  Goblot,  en  dehors  d'un  commentaire  qu'on 
peut  juger  trop  vétilleux  de  la  phrase  de  la  cantate  Ich  ivill  den 
Kreuzstah  gerne  Iracjen,  s'est  gardé  de  ces  insistances  dangereuses. 
Mais  que  l'inflexion,  le  rythme,  le  dessin  des  mélodies  ou  des  accom- 
pagnements répondent  au  sens  des  paroles,  à  la  signification  de  l'en- 
semble d'un  texte  comme  à  la  variété  d'intention  du  détail  des  mots, 
voilà  qui  ne  semble  guère  douteux  :  joie  ou  douleur,  lassitude  et 
doute,  confiance  et  allégresse  s'accompagnent  chez  Bach  de  constantes 
réalisations  musicales,  et  il  y  aurait  un  véritable  contresens  à  ne  pas 
retrouver  dans  sa  musique  ces  émotions  d'un  cœur  pieux  ;  de  même, 
il  est  difficile  de  ne  pas  constater  l'identité  de  facture,  et  donc  d'in- 
tention secrète,  de  motifs  qui  caractérisent,  chez  Bach,  certains  détails 
extérieurs:  bercement  de  l'eau,  frémissement  d'ailes,  jeu  des  nuages, 
agenouillement  et  démarche  vacillante...  M.  Goblot  s'est  attaché  à 
définir  et  à  délimiter  ces  reflets  dont  la  musique  porte  la  trace  ;  il  a 
même  ajouté  un  motif,  celui  de  la  «  cabale  »,  au  répertoire  dressé  par 
M.  Pirro.  Et  son  public  a  suivi  avec  l'attention  la  plus  soutenue  un 
exposé  qui,  certainement,  révélait  à  beaucoup  de  ses  auditeurs  l'intérêt 
—  et  même  l'existence  —  de  questions  qui  touchent  aux  plus  nobles 
activités  de  l'art  en  face  de  la  nature  et  de  la  vie. 
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COMPTE    RENDl    DE    L'ASSEMBLEE    GENERALE 

du    10   Juin    1910 


Etaient  pi'ésents  :  MM.  Ennemond  Morel,  président;  Oberkampf, 
Gaillemer,  vice-présidents;  E.  Gillet,  trésorier;  D"  Bérard,  secrétaire 
général;  Latreille,  secrétaire-adjoint;  Morat,  administrateur;  Flûrer, 
doyen  de  la  Faculté  de  Droit,  sociétaire. 

Sétait  fait  excuser  :  M.  Glédat,  administrateur. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  Assemblée,  inséré  au  Bullelm 
(fasc.  VII,  octobre  1909,  p.  348),  est  adopté. 

M.  Gillet,  trésorier,  donne  connaissance  du  rapport  financier,  qui 
est  approuvé  par  l'Assemblée. 

RAPPORT    DU    TRÉSORIER 

Messieurs,  j'ai  Thonneur  de  vou 
de  notre  Société  pour  l'exercice  19 

RECETTES 

Cotisations 7-7^0 

Ministère       Instruction 
publique   .     2.000 

Conseil  géné- 
ral du  Rtiô- 
ne  (1908)    .         5oo 

Chambre  de 
commerce 
Lyon     .     .     2.700 

Reliquat  sou- 
script  ion 
Caillemer  .         480 

Don  de  la  fa- 
mille Bon- 
det   .     .     .  80 

Coupons  encaissés    .     . 

Intérêts      sur     compte 
courant     .     .     .     .     • 


a . aoo  » 


5r)o  » 

3.489  74 

18  46 
17.048  20 


s  présenter  le  résumé  Ae*  comptes 

OJ). 

DÉPENSES 

Location  et  enregistre- 
ment du  bail     .     .     .  404  40 
Impôts  et  assurances     .  88     » 
Traitem'  du   personnel.       1.924   «o 

Imprimés iJ.oyC  55 

Conférences   et    acces- 
soires   2.061J     » 

Subventions  : 
D'"  Fabre  .     .         5oo 
Université     .     9.800 
Institut  de 

200 


Total  des  recettes     .     . 
Excédent  des  dépenses 

1909 1.263  65 


i8.3ii  85 


Florence    . 

Sauvetage 
Enfance 

Lyon  univer- 
sitaire  .     . 

Divers  : 
C  h  a  u  ff  a  g  e 

éclairage  . 
Frais       et 

fournitures 
Gambs.  .  . 
S  i  1  v  e  s  t  r  e 

photo  .  . 
Frais  de  banque 


10,027 


1 14  o5 
140 

135 

3oo 


679  o5 


23  75 
i8.3ii   85 
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I/exercice  se  solde  par  un  excédent  de  dépenses  de  i.263  fr.  ()5. 

Les  cotisations  encaissées  ont  atteint  le  chifl're  de  7.780  francs, 
contre  7.675  francs,  Tannée  précédente,  soit  une  lé-jère  aug^menlation 
de  io5  francs. 

Les  dépenses  faites  pour  les  conférences  sont  égales  à  celles  rie 
l'année  précédente.  Les  frais  d'impression  sont  de  Soo  francs  infé- 
rieurs. 

Le  montant  des  subventions  à  1  Tniversité  est  s;ins  cliançement  :  je 
laisse  au  Secrétaire  <îénéral  de  notre  Société  le  soin  de  vous  en  indi- 
quer le  détail. 

Compte  spécial  dotation  Gillet  Joseph. 


RECETTES 

Solde  au  3i  décembre  à 
Société  lyonnaise    .     . 

Coupons  et  intérêts     . 

I  obligation  Mine  de  la 
Loire  remboursée  . 


i.;«G  .3o 

1 . 1:52  r)o 

499  80 

2.968  (Jo 


DEPENSES 

Bourse  lieynaud          .     .  5oo     » 

Droits  de  garde.     ...  9  C>" 

Acbat  2  obligations  Mi- 
nes de  la  Loire  rem- 
boursées      1.U07  40 

Solde  créancier.     .     .     .  i.4^"'i   'Jo 


2.968  60 


Bilan  au  31  décembre  1909. 


ACTIF 

Capital 92.748  65 

—      dotation   Joseph 

Gillet 30,248  9?. 

Revenus    dotation    Jo- 
seph Gillet  ....        I  .4âi  '>o 

A  la  Société  lyonnaise  .       4.298  90 

Espèces  chez   le  Tréso- 
rier        2.989  75 


131.787  85 


PASSIF 

Capital 

—  dotation  Joseph 
Gillet 

Revenus  dotation  Jo- 
seph Gillet        ... 

Avances  sur  cotisations 

•9'o 

Compte  pro- 
fits et  per- 
tes   .     .     .     1.552  3o 

Perte  sur  an- 
née   1909   .     I . 263  65 


748  65 
248  95 
45 1  60 
000     » 

288  65 


131.737  85 


^L  Latreille  lit  ensuite  le  rapport  moral  sur  l'exercice  1909. 

Amis  Univ.,  xxiii.  2t 
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RAPPORT    MORAL 

Messieurs, 

\'ous  venez  d'entendre  lecture  du  rapport  linancier,  et  vous  avez 
remarqué  que  les  recettes  se  maintiennent  à  peu  près  au  niveau  de 
l'exercice  précédent.  C'est  un  résultat  que  nous  pouvons  enregistrer 
avec  satisfaction  :  car  toute  Société,  dont  l'existence  est  déjà  longue, 
est  menacée  de  voir  fléchir  ses  ressources.  Il  est  moins  difficile  de 
gagner  des  sympathies  à  une  œuvre  que  de  les  lui  conserver.  N'avons- 
nous  pas  tous,  Messieurs,  connu  cette  période,  où,  désireux  d'arrêter 
le  Ilot  montant  des  cotisations  dont  nous  sommes  régulièrement  frap- 
pés, nous  cherchons  à  alléger  une  charge  toujours  plus  lourde  ?  Ce 
n'est  pas  la  Société  des  Amis  de  l'Université  que  l'on  supprime  d'ordi- 
naire, et  nos  membres  ne  nous  quittent  ni  par  lassitude,  ni  par  désir  de 
rendre  quelque  souplesse  à  leur  budget  personnel  ;  la  mort  seule, 
hélas!  en  général,  nous  prive  de  leur  collaboration.  A  ces  amis  de  la 
première  heure,  restés  fidèles  à  travers  les  années,  le  bureau  adresse 
ses  remerciements,  et  il  les  invite  à  travailler  avec  lui  au  recrutement 
de  nouveaux  membres  parmi  les  jeunes  générations. 

l'aites  connaître  notre  Société  ;  signalez  autour  de  vous  l'intérêt  de 
nos  conférences  et  la  nature  des  œuvres  que  nous  encourageons. 

\os  conférences,  Messieurs,  vous  le  savez,  jouissent  auprès  du  public 
lyonnais  d'une  excellente  réputation.  A'ous  rappellerai-je  la  brillante 
série  de  la  dernière  saison? 

M.  André  Tardieu  nous  a  présenté  avec  un  relief  saisissant  les 
évolutions  de  la  diplomatie  depuis  quarante  ans,  et  nous  a  défini  avec 
un  talent  magistral  les  conditions  actuelles  de  l'équilibre  européen. 

M.  le  D''  Grasset  nous  a  initiés  aux  plus  récentes  théories  biolo- 
giques, et  nous  a  fait  suivre,  dans  une  lumineuse  description,  la  lutte 
incessante  que  soutient  l'être  vivant  contre  les  assauts  de  tous  les 
éléments  de  destruction, 

M.  Louis  Aubert  a  fait  défiler  sous  nos  yeux  quelques-unes  des 
curieuses  productions  de  l'art  japonais,  des  temples,  des  bouddhas, 
aux  poses  hiératiques,  aux  lèvres  fermées,  au  sourire  énigmatique,  au 
visage  serein,  et  qui,  par  delà  l'apparence  mobile  des  choses,  ont 
atteint  au  calme  immuable  et  à  l'harmonie  suprême. 

M.  Lacour-Gayet  nous  a  raconté,  avec  une  éloquence  chaleureuse, 
la  prodigieuse  histoire  de  Ltetizia  Bonaparte,  devenue  la  Mère  des 
Rois,  Madame  Mère,  et  dont  la  destinée  fut  entraînée  dans  l'orbite  de 
l'homme  incomparable  qui  subjugua  le  monde  par  l'éclat  de  son  génie, 
avant  de  létonner  par  la  profondeur  de  sa  chute. 
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Kuliii,  M.  (ïoblot  a  traité  avec  un  art  supérieur  de  Y Esthclùjue  de 
J.-S.  I)Hch  :  il  nous  a  appris  à  voir  dans  le  père  Je  ta  musique, 
moins  un  impeccable  manieur  de  formes  ou  de  l'ormules  musicales, 
qu'un  artiste  descriptif,  dont  les  mélodies,  par  leur  inllexion  et  leur 
dessin,  répondaient  aux  objets  ou  aux  impressions  qu  il  voulait 
suggérer. 

Le  bureau  a  des  raisons  d'espérer,  Messieurs,  cjue  la  prochaine 
saison  ne  le  cédera  en  rien  à  celle  qui  vous  a  laissé  d'aussi  agréables 
souvenirs. 

Mais  notre  qualité  d'Amis  de  l'Université  s'affirme  surtout  par  les 
subventions  que  nous  accordons.  Laissez-moi  vous  dire,  en  peu  de 
mots,  comment  le  bureau  a  rempli  la  mission  de  confiance  qu'il  tient 
de  vous. 

Depuis  de  longues  années  déjà,  vos  libéralités  vont  à  la  chaire 
d'Histoire  de  l'Art  moderne,  à  la  chaire  d'Histoire  de  Lyon,  aux  confé- 
rences auxiliaires  de  Littérature  et  d'Histoire,  au  cours  d'Introduction 
à  rilistoii'e  du  Droit,  au  cours  d'Anthropologie,  à  la  (llinique  des 
Maladies  des  Enfants. 

Sans  doute,  il  importe  qu'une  Société,  dont  le  budget  est  restreint, 
ne  s'engage  pas  pour  de  longues  périodes  :  cependant,  il  nous  a  paru 
que  l'utilité  de  ces  fondations  était  exceptionnelle,  et  qu'elles  ser- 
vaient les  intérêts  permanents  de  notre  enseignement  supérieur. 

Néanmoins,  nous  nous  efforçons  de  garder  disponible  une  partie  de 
nos  ressources,  afin  de  pouvoir  aider  aussi  les  initiatives  vraiment 
heureuses  et  qui  ont  besoin  d'un  appui  passager. 

Ainsi,  nous  avons  pu,  cette  année,  nous  intéresser  à  la  création  d'un 
cours  d'Histoire  de  l'Art  à  l'Listitut  de  Florence,  créé  par  l'Université 
de  Grenoble.  Nous  avons  accordé  une  subvention  à  la  Bibliothèque 
qu'un  certain  nombre  de  professeurs  ont  ouverte  aux  étudiants  de  la 
Uaculté  de  Médecine,  désireux  de  travailler,  le  soir,  après  la  fermeture 
des  bibliothèques  municipale  et  universitaire.  Sur  la  demande  de 
^L  le  D''  Cluzet,  nous  avons  contribué  à  l'achat  d'appareils  pour  le 
laboratoire  de  Physique  médicale. 

Enfin,  Messieurs,  nous  avons  eu  la  satisfaction  de  servir  d'intermé- 
diaii'e  à  la  donation  d'une  somme  de  3o.ooo  francs  qu'un  généreux 
bienfaiteur  a  destinée  à  la  fondation  d'une  bourse  de  voyage  en  faveur 
d'un  élève  de  l'Ecole  de  Chimie  industrielle.  Déjà  une  bourse  pareille 
était  distribuée  tous  les  deux  ans  :  désormais  cette  libéralité  se  renou- 
vellera chaque  année. 

Le  bureau,  qui  se  fait  à  l'égard  de  ce  bienfaiteur  l'interprète  de  la 
reconnaissance  de  l'Université,  se  plaît  à  signaler  ici  une  clause  que  le 
donateur  a  insérée  dans  sa   lettre  ;   il  nous  écrit  :   «  Dans   l'avenir,  de 
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nouveaux  besoins  peuvent  nailre  ;  je  laisse  donc  le  Conseil  de  la 
Société  des  Amis  de  l'Université  libre,  après  une  période  de  quinze 
ans,  d'employer  les  revenus  du  fonds  de  la  manière  que  l'on  jugera 
alors  la  plus  utile  à  l'intérêt  de  la  science  chimique  ou  physique.  » 
Messieurs,  nous  ne  saurions  trop  rendre  hommage  aux  considérations 
élevées  dont  s'inspire  notre  bienfaiteur. 

Vous  y  retrouverez  ces  deux  traits  du  tempérament  lyonnais,  qui 
sait  accorder  avec  l'élan  désintéressé  du  cœur  les  vues  pratiques  les 
plus  ingénieuses  et  les  plus  fécondes.  N'est-ce  pas  là,  précisément,  le 
caractère  que  ses  fondateurs  ont  imprimé  à  notre  Société?  C'est  pour- 
quoi elle  a  de  fortes  racines  dans  notre  ville,  et  elle  sait  qu'elle  peut 
envisager  l'avenir  avec  une  pleine  confiance. 

M.  LE  PRÉsmENT  sc  déclare  autorisé  à  nommer  le  fondateur  de  la 
nouvelle  bourse  de  voyage,  et  exprime  à  M.  Joseph  Gillet  la  profonde 
reconnaissance  de  la  Société. 


RENOUVELLEMENT   DU  COMITE 

On  procède  au  renouvellement  partiel  du  Comité  (art  <>  des  statuts); 
les  administrateurs  dont  les  noms  suivent,  arrivés  à  la  lin  de  leur 
mandat,  sont  réélus  pour  une  période  de  trois  ans  :  MM.  Appleton, 
Bérard,  Casati-Brochier,  Chabot,  Clédat,  Faure,  Garin,  Hugounenq, 
Latreille,  Mariéjol,  Permezel,  Vignon  (Léo),  le  Président  de  l'Asso- 
ciation des  Anciens  Elèves  de  la  Faculté  de  Droit. 

Sur  le  vote  de  l'Assemblée,  M.  Lortet,  décédé,  est  remplacé  par 
M.  Flûrer,  doyen  de  la  Faculté  de  Droit. 
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STATUTS    DE    LA    SOCIETE 

Approuvés  par  arrêtés  préfectoraux  des  13  et  19  décembre  1889 
et  du  22  juin  1895  et  modifiés  par  l'Assemblée  générale  du 
11  Avril  1905. 


Article  premier.  —  La  Société  des  Amis  de  l'LTniversité  de  Lyon  a  pour 
objet    le   développement   de   l'IIniveisité   de  Lyon. 

Art.  a.  —  L'accès  en  est  ouvert  à  tous  les  amis  des  hautes  études,  sur 
la  présentation  de  deux  membres  et  moyennant  le  versement  d'une  cotisa- 
lion  annuelle  minima  de  lo  francs.  Les  dames  peuvent  faire  partie  de  la 
Société.  Les  étudiants  pourront  adhérer  moyennant  le  versement  d'une  co- 
tisation annuelle  de  5   francs. 

Art.  3.  —  Seront  membres  fondateurs  les  membres  de  la  Société  qui  ra- 
chèteront leur  cotisation  par  un  versement  de  5oo  francs  une  fois  donnés. 

Art.  4.  —  Les  ressources  de  la  Société  se  composeront  des  cotisations 
annuelles,  des  versements  des  membres  fondateurs,  des  subventions  de  l'Etat, 
des  départements  et  des  communes,  et  de  toutes  les  libéralités  qui  lui  seront 
faites  d'une   manière  générale  ou  pour  un  objet   déterminé. 

Art.  5.  —  La  Société  continuera  la  publication  du  Bulletin  des  travaux 
de  IWnwersité  de  Lyon  et  le  distribuera  à  tous  ses  adhérents.  Elle  organisera 
des  conférences  scientifiques,  littéraires,  artistiques.  Elle  pourra  subvention- 
ner les  laboratoires,  les  bibliothèques,  les  })ul)lications  de  l'Université,  et 
faire  de  nouvelles  créations. 

Art.  g.  —  La  Société  sera  administrée  par  un  Comité  de  quarante-deux 
membres  élus  par  l'Assemblée  générale  parmi  les  sociétaires.  Les  membres 
du  Comité  sont  élus  pour  trois  ans  :  le  Comité  est  renouvelable  par  tiers 
chaque  année.  La  première  année,  l'ordre  du  renouvellement  sera  déter- 
miné par  le  sort. 

Art.  7.  —  Le  Comité  est  autorisé  à  faire  tous  les  actes  qui  se  rapportent 
au  but  de  la  Société  et  a  les  pouvoirs  les  plus  étendus  pour  la  gestion  de 
ses  affaires.  II  se  subdivise  en  trois  Sous-Comités  : 

1°  De  propagande  et  de  conférences  ; 
■:>.°  De  finances  ; 
?>°  De  publication  du  Bulteti)}. 

Ce  dernier  Sous-Comifé  sera  composé  de  professeurs  de  l'enseignement 
supérieur. 
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Art.  8.  —  Le  Comité  nomme  un  président,  deux  vice-présidents,  un  secré- 
taire général,  deux  secrétaires  adjoints  et  un  trésorier. 

Art.  9.  —  Le  Comité  rend  compte  de  sa  gestion  à  l'Assemblée  générale 
annuelle.  Il  doit  faire  imprimer  et  distribuer  chaque  année  la  liste  des 
membres  de  la  Société,  et  celle  des  libéralités  ou  sub\entions  qui  lui  auront 
('■!('■  accordées. 

Art.  10.  —  L'Assemblée  générale  se  compose  de  tous  les  membres  de  la 
Société.  Elle  se  réunit  tous  les  ans,  dans  le  cours  des  trois  premiers  mois  ; 
elle  est  présidée  par  le  président  du  Comité  ou,  à  son  défaut,  par  l'un  des 
vice-présidents.  Elle  approuve  les  comptes  ;  elle  nomme  les  membres  du 
Comité. 

Art.  II.  —  Tout  membre  de  la  Société  qui  désire  envoyer  sa  démission 
doit  le  faire  avant  le  i5  décembre  de  chaque  année. 

Art.  !■?..  —  Des  sections  de  la  Société  seront  instituées  dans  les  princi- 
pales villes  de  la  région  lyonnaise.  Chaque  section  nommera  son  Bureau 
particiilier  et  fixera,  d'après  les  convenances  locales,  le  taux  de  la  cotisa- 
tion. Le  produit  des  cotisations  sera  envoyé  à  Lyon,  au  trésorier  général. 
Des  conférences  pourront  être  faites  chaque  année,  dans  les  villes  possédant 
une  section,  par  les  professeurs  de  l'Université  de  Lyon  ou  par  des  confé- 
renciers étiangers  délégués  par  la   Société. 

Art.  i3.  —  En  cas  de  dissolution  de  la  Société,  qui  ne  pourra  être  pro- 
noncée qu'à  la  majorité  absolue  des  membres  de  la  Société,  les  fonds  seront 
remis  aux  Facultés  de  l'Etat,  à  Lyon,  pour  aider  encore  au  développement 
(le  l'enseignement   supérieur. 

Art.  i'i.  —  Les  discussions  politiques  ou  religieuses  sont  interdites  dans 
les   léunions  de  la   Société. 

Aut.  l'i.  —  Anciuic  modification  ne  pourra  être  apportée  aux  présents 
statuts  a\anl  vl'aAoii  été  discutée  et  adoptée  en  Assemblée  générale  des 
sociétaires. 
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CONSEIL    D  ADMINISTRATION    DE    LA    SOCIETE 

(Janvier    1910) 


BUREAU 

MM.   MonEi.  (Ennemoml).  président,  27.  quai  Tilsitt. 

Obekkampff  (Ernest),  vire-président,   20,  avenue  de  Noailles. 
Caii.i.emer  (Exupère),  vice-président,  3i,  rue  Victor-Hugo. 
Coir.NET  (Jean),  vice-président ,  12.  quai  des  Brotteaux. 
GiLLET   (^Edmond),   trésorier,    i/t,   rue   Duquesne. 
RÉRARn  (D''  L.),  secrétaire  général,  i,  quai  de  l'Hôpital. 
Casati-Brochier  (S.),  secrétaire  adjoint,  i,  rue  Alphonse-Fochier 
Latreu^le  (C),  secrétaire  adjoint.  G,  place  Morand. 


ADMINISTRATEURS 

MM.  Appi.eton  (Charles),  professeiu-  à  la  Faculté  de  droit,  /|8.  rue  Franklin. 
Arloing   (^Saturnin).   directeur   de   l'Ecole   vétérinaire,    i.   quai    Pierre- 

Scize. 
Audibert,    professeur   à    la    Faculté    de   droit,    à    Paris,    55,    boulevard 

Arago,  XIV^  arr. 
AvNARD  (Edouard),  député  du  Rhône,  3i,  boulevard  du  Nord. 
BotviER    (Emile),    professeur    à    la    FacuUé    de   droit,    186,    avenue   de 

Saxe. 
Cazeneuve  (D"").  député  du  Rhône,  à  Paris,  17,  rue  Duroc. 
Chabot,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  48,  cours  Vitton. 
Chavasse,  directeur  de  l'Ecole  du  Service  de  Santé  militaire. 
Clédat  (Léon),   doyen   de  la   Faculté  des  lettres,   29,   rue   Molière. 
Coste-Labalme  (.Iules),  conseiller  général  du  Rhône,  i,  cours  Vitton. 
Depéret,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences,  23.  route  de  Sain-Bel,  Tas- 

sin-la-Demi-Lune. 
Falhe  (Alfred),   professeur  à   l'Ecole   vétérinaire,    11,   rue  d'Algérie. 
Falcouz  (Augustin),  i,  rue  de  Longchamps,  à  Paris. 
Flurer,  doyen  de  la  Faculté  de  droit,  6,  place  Ollier. 
Fontaine  (Léon),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  53.  rue  Molière. 
Gartn  (Joseph),  avocat,  7,  place  Bellecour. 

Garraud,  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  79,  rue  de  l'Hôtel-de-Vdle. 
GÉRARD,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  67.  avenue  de  Noailles. 
Gn.i.ET  r.Toseph),  industriel,  i).  qiiai  de  .Serin. 
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MM.    Hi(.oL>E>Q,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  17,  avenue  de  Noailles. 
ls.v\c   (Aug.).  président    de   la    Chambre   de   commerce.    12.   quai   des 

Brotleaux. 
Lacassagxe  (A.),  professeur   à   la   Faculté   de   médecine,    i.   place   Ras- 

pail. 
Lameire,   professeur   à    la    Faculté    de   droit.    3,   chemin    du    Signal,   à 

Sainte-Foy-lès-Lyon . 
La»ois  (M.),   professeur   adjoint    à    la    Faculté   de    médecine.    14,   rue 

Emile-Zola. 
LÉPiNE    R.i.  professeur  à  la  Faculté  de  médecine.  5.  place  Gailleton. 
Lumière     Auguste).   21.   chemin    Saint-Victor. 

MoRAT.  professeur  à  la  Faculté  de  médecine.  10.  place  des  Célestins. 
Mangim  iMarci.  i-!i,  avenue  de  Saxe. 
Permezel  (Léon),  négociant.  3~,  place  Bellecour. 
Perrin  (Jean),  notaire  honoraire,   19,  cours  du  Midi. 
Le  Présioent  de  l'Association  des  Anciens  Elèves  de  la  Faculté  diî 

DROIT.   i5.  quai  Claude-Bernard. 
Sabran  (Hermann),  ancien  président  du  Conseil   général  d'administra- 
tion des  Hospices  civils.  10.  place  Morand. 
ViLi.ARD  (Pierre),  docteur  en  droit,  6,  quai  d'Occident. 
ViGNON  (Léo),  professeur  à  la  Faculté  des  sciences.   6.  chemin   Saint- 

Fnlbert. 


SECRÉTARIAT 

M.  I.^treille.  professeur  au  Lycée  Amp.'re.  Ti.  pince  Morand,  secrétaire  ad- 
jo'nil. 


Le  Secrélaire  général  esl  visihie  au  siéf/e  de  la  Société,  10,  rue  du  Plat. 
En  cas  d'absence,  s'adresser  à  A/.  Métrai,  secrétaire  du  ,'^aui'etaqe  de  l'En- 
fance (bureau  dans  le  même  local). 
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LISTE    DES    ADMINISTRATEURS 


1907 

1910 

MM. 
Appleton. 

BÉRARD. 
CASATI-BBOOniER     fS.). 

Chabot. 
(Ilkdat. 
Falre. 

Fl.l  RER. 

Garin. 

IlrOOl  NENQ, 

Latreille  (C). 

Mariéjol. 

Permezel. 

Vk.non  (Léo). 

Président  Association 
Anciens  Elè\"es  de  la 
Facilté  de  droit. 


nommes   en  : 

1908 

rééligibles  en  : 
1911 

MM. 

BOOTER. 

MoREL  (Ennomond). 

Arloing. 

Aynard. 

Gravasse. 

Goignet. 

Depéret. 

Fontaine. 

Gérard. 

Lameire. 

Isaac. 

LÉPINE. 

Many.im     N[jri->. 
Sabr  \  N . 


1909 

1912 

MM. 
Oberkampff. 
Caillemer. 

CiZENElTE. 

Coste-Lab\t"me. 

Falcolz. 

Garkaud. 

Gillet  (Joseph). 

Gillet  (Edmond). 

l\cassagve. 

Lannois. 

Mor.\t. 

Lumière   (Auoruslel. 

Perrin. 


Ont  ét^  nommi'n  en    190-^  et  t-n   WOU  : 

1°  En  remplaremcnf   i\o  M.   Behthéi.f.my     ir,nni 


démissionnaire:  M.   G^n- 


M.  Mangini  (Félix)  ii()oi),  décédé:  M.  Bérabd   ; 
M.  Tessandier  (.1901),  démissionnaire:  M.  E.  Bor- 


R.\LD    ; 

:>.°  En  remplacement 
^°  En  remplarement 

VIER. 

Ont  été  nommés  en  1905: 

i*'  En  remplarement  de  M.  Morin-Pons  Henri  i.  décédé:  M.  Lumière  i  Au- 
guste) figoS) : 

2°  En  remplacement  de  M.  B\bbier.  démissionnaire:  M.  Léo  Vignon,  et. 
pour  compléter  la  liste.  M.  Casati-Brochier  (Sylvestre)  iigoi)  et  le  Pré^t- 
dent  de  l'Association  des  Anciens  Elèves  de  la  Faculté  de  droit  : 

3*»  En  remplacement  de  MM.  Claudot  et  Hirsch.  démissionnaires,  et 
Rebatei. .  décédé:  MM.  V\ill\rd,  Lameire  et  Mangini  (Marc): 

'1"  F.n  remplacement  de  M.  Cambefort.  décédé:  M.  Gillet    Edmond). 

-1  ^t,'  >n,nniié  ,'n  1908: 
V.n  remplacement  de  M.  Vaillard.  démissionnaire:  M.  rHA\\ssE. 

A  été  iinvrnru'  en  1909: 
En  remplacement  de  M.  PiLAfLIysse').  décédé:  Af.   L\trfili.e. 

1  été  nommé  en  1910: 
F.n    remplacement    do    M.    I.ortet.    décédé:    M.    Fi.rnER. 
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LISTE  DES  MEMBRES  DE  Lk  SOCIÉTÉ 


Membres    Fondateurs 

MM.   Ancel,  adminisliateur  de  la  Compagnie  du  Gaz,  12,  rue  du  Plat. 

Andrié  (Paul),   27,   boulevard  du   Nord. 

Aynaud  (Ed.),  député  du  Rhône,  3i,  boulevard  du  Nord. 

Aynard  (F.),  banquier,   19,  rue  de  la  République. 

BoNNARDEL,  président  de  la  Compagnie  de  Navigation.  ?>,  quai  d'Occi- 
dent. 

BouTHiER,  vice-président  du  Crédit  Lyonnais,  9,  rue  des  Archers. 

Cabaui),   5,   rue   de   Penthièvre. 
*Cambefort  (J.),  banquier,  i3,  rue  de  la  République. 

D*"  Carrier  (Albert),  médecin  des  hôpitaux,   i3,  rue  Laurencin. 
*Carrier  (A.),  conseiller  général  de  l'Ain. 
*Chabrières,  trésorier  général  du  Rhône. 
*Chabrières  (Aug.),  20,  rue  Lafont. 

Chambre  de  Commerce  de  Lyon. 

Comptoir  National  d'Escompte. 

Conseil  général  du  Rhône. 

Crédit  Lyonnais. 
*Dambmann,  8,  rue  Godefroy. 
*Descolrs  (André),  /i,  rue  des  Deux-Maisons. 

Falcouz  (Augustin),   i,  rue  de  Longchamps,  Paris. 
M°*     Veuve  Ferrand,  8,  quai  des  Rrotteaux. 

MM.*D'"  Gayet,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  loO,  rue  do  rTlûlcl-ilc- 
Ville. 

Gensoul  (Paul),   ingénieur,   fi2.  rue  Vaubecour. 

Gille  (Louis),  industriel,  ?i- .  quai  Claude-Bernard. 
*Gillet  (François). 

Gillet  (Joseph),   10,   quai  de  Serin. 

Gillet  (Edmond),   i4,  me  Duquesne. 
*Guilleminet  (A.),  président  de  la  Société  de  pharmacie,  .So.  rue  Saint- 
Jean. 

Jacquand,  ancien  président  du  Tribunal  de  commerce,  29,  quai  Tilsitt 

Jacquier  (F.),  banquier,  /(,  rue  de  la  Bourse. 
*D'"  Laroyenne,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine. 

D""  LÉPiNE,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  2,  place  Gaillelon. 
*Letord.  ancien  président  de  la  Chambre  des  notaires. 

(')  Les  noms  marqués  d'un  astérisque  sont  eeux  des  Membres  dénédés. 
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MM.  Lii.iKM  MAI.,  négrorianl.   19,  nie  du  Bât-d'Arpenf. 
*LoHioL  (ue),  ingénieur. 

*LoRTET  (\)^),  doyen  honoraire  de  la  Facnlti-  de  médecine,  OuUins. 
'MwfiiM  (Félix),  ingénieur. 
"Mangim   (Lucien),    ingénieur. 
Martelin,  conseiller  général  de  l'Ain,  n,  quai  Til-^ilt. 
MoREL  (Ennemond).   27,  quai  Tilsitt. 

Oberkampff  (E.),  administrateur  des  Hospices,  20,  avenue  de  Noailles. 
'D""  Olliek,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine. 
Permezel,   87,  place   Bellecour. 
RiAz  (de),  banquier.   10,  quai  de  Retz. 

Sabran   (H.),    ancien   président    du    Conseil    d'administration    des    Hos- 
pices de  Lyon.   10.  place  Morand. 
Seguin  (Augustin),  ingénieur,    )().  rue  du  Luxembourg,  Paris,  6*. 
M"'     .*îÉvÈNE,  56,  avenue  de  Noailles. 

.■Société  Lyonnaise  de  Dépôts  et  Comptes  courants. 
MM.*SouLiER   (H.),   administrateur    des    Hospices. 

I)""  Soulier,  professeur  à  la   Faculté  de  médecine.   17,  place  Bellecour. 
Stengelin   (A.),   à   Ecully. 

Tessandier,  trésorier-payeur  général  de  la  Gironde,  régent  de  la  Ban- 
que de  France  à  Bordeaux. 
V.autier  (Th.),  professeur  adjoint   à   la   Faculté  des   sciences.   32,   quai 

Saint-Antoine. 
*Vernet  (Edmond),  consul  de  la  Confédération  suisse. 
ViGNON  (J.),  ancien  administrateur  des  Hospices.  9,  place  Morand. 
*Vitta  (le   baron  .T.). 

Donateurs 

MM. "Bouvard  (Eugène),   sTi.  place  Tolozan. 

Coi.i.ATN.   à    SmIumii.    [Kir    Bagnols   (Gard). 


Sociétaires 

MM.  AcHARD,  banquier,  consul  de  Suisse,  12.  rue  de  la  Bépublique. 

Agnès,  82,  boulevard  de  la  Croix-Bousse. 

A^îuettant  Noël,  27,  quai  Tilsitt. 

Alaix,  21,  chemin  de  la  Favorite.  Saint-Just. 
M"'      Albessard,    I.    place    Baspail. 

Algoud,  I,  rue  Childebert. 
MM.    \llègre,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres.  29.  rue  Saint-Gilbert.  Mon- 
plaisir. 

Ambert,  19,  quai  Jayr. 
M"'     Amieux,  i4,  cours  Gambetta. 
M"'     André,   16G,  avenue  dc'^axe. 
MM.  André,   directeur   de  l'Observatoire   de    Saint-Geuis-Laval. 

Andrémasse,  4,  quai  Saint-Clair. 

Appleton  (Ch.),  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  48,  rue  Franklin. 

Appleton  (J.),  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  2,  place  Gensoul. 

Araud.   fabricant,   21.   cours   Morand. 
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M""     Archinard,  35,  cours  d'Herbouville. 

MM.  Arloing,  directeur  de  l'Ecole  vétérinaire,  a,  quai  Pierre-Scize. 

AsHER  et  Cie,   i3,  unter  den  Linden,  Berlin. 

AssADA  (Ivan),  étudiant  en  lettres,  i3,  rue  Bugeaud. 

AuBERT  (Louis),  3,  rue  de  Fleury,  à   Oullins. 

AuDiBERT,  professeur  à  la  Faculté  de  droit.  55,  boulevard  Arago,   i4*» 
Paris. 

AuDiFFRED,  sénateiu'  de  la   Loire,   33,   rue   François   I*"",   Paris,   8®. 

AuLois  (Hubert),  4,  rue  des  Deux-Maisons. 

AuRAND  (D'),   a/i   bis,  place  Bellecour. 

Aynard  (Ed.),  député  du  Rhône,  3i,  boulevard  du  Nord. 

Aynarr  (F.),  banquier,   19,  rue  de  la  République. 

MM.  Baboin  (Henri),  3,  quai  d'Occident. 

Baboin  (Aimé),  3i,  rue  Boyale. 
M"'      BAf;ARY,  37,  cours  de  la  Liberté. 

Baguenault  DE  PucHEssE,   II,  boulevaid  du  Nord. 
Bailly,  3,  cours  Vitton  prolongé. 

Balland,  trésorier  des  Hospices  civils  de  Lyon,   17,  chemin  de  Saint- 
Alban. 
AI""      Balay   (L.),  4-  place  Puvis-de-Chavannes. 
MM.   Balay,  ingénieur,  9,  place  Puvis-de-Chavannes. 

Bai.ay  (Félix),   notaire,    17,   rue   du   Bât-d'Argent. 
Balay,   aS,   quai  Tilsitt. 

Baldensperger,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  58,  cours  Morand. 
Balleidier,  administrateur  des  Hospices.  5.  quai  Gailleton. 
Bamet,  avoué,   7,  quai   de  l'Hôpital. 
M""     Bardin,  24,  rue  Tronchet. 

MM.   Bardot,  professeur  au  lycée  Buffon,   lA,  rue   Bansset.  i5^,  Paris. 
Bar.iat,   8,  place   Bellecour. 
Barlet  (Joseph),   29,  rue  de  Sully. 

Barral,  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine.  7,  rue  Boissac. 
M"'      Barrier,   /(,   place   Saint-Clair. 
M.  et  M"'  Bai'd,   i,  place  Raspail. 
MM.   Baud  (Longin).  7,  avenue  du  Parc. 
Bay  (Isidore),   3.  rue  Mazard. 

Bayle,   secrétaire   de   l'Université,    18,   quai   Claude-Bernard. 
Beauverie,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon,  /i/j.  quai 

Fulchiron. 
Beauvisage,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  sénateur  du   Rhône, 
à  Paris. 
M'"     Bellon,   27,  grande  rue  de  la   Croix-Bousse. 
MM.  BÉRARD  (D*"),  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  i,  quai  de  l'Hôpital. 

Berger  (Paul),  capitaine  d'artillerie,   8.  quai  d'Occident. 
M°"      Bernard,   !^^,  avenue  de   Noailles. 
MM.   Bernard  (P.),   3i,  rue  Paul-Chenavard. 

Bertaux,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  36,  quai  riaillefon. 
Bertrand,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  56.  rue  Montbernard. 
Bertrand  (H.),  8,  avenue  de  Noailles. 
M'"      Bertrand  fH.),  8,  avenue  de  Noailles. 

MM.  Besse,  professeur  honoraire  au  Lycée,  2/1,  montée  Saint-Barthélémy, 
Besserve,    2^1.    anal    Saint-Vincent. 
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M'""     l}(>i;ii\  07,   rue   ek-    la    hi'puhliqtic. 

IJkktiielon,  4ô,  l'ue  Creuzct. 
iMM.  Bu:kKUT,  79,  place  des  Jacobins. 

BiROT  (D»"),  3i,  rue  du  Plat. 

BiROT   (E.),    ancien    notaire,    9,    rue   des    Uenipurts-d'Ainay. 

BiTAR,  2o4,  cours  Gambetta. 

BizoT,  inspecteur  des  finances,  2-.  quai  Tilsitt. 

BizoT,  5,  rue  Alplionse-Fochier. 

BizoT  (E.),  3o,  rue  du  Plat. 

BizoT  (Victor),  8,  rue  Sala. 

Blanchard,   instituteur,   à   Saint-C>r-au-Monl-d'Or. 

Bleton,   secrétaire   du   Palais  des   Arts,    i4,   quai  de  l'Archevêché. 

Bleton,  étudiant  en  lettres,  i4,  quai  de  l'Archevêché. 
M"'       Blin,   12,  rue   Burdeau. 
MM.  BoAs-BoAssoN,  9,  quai  de  la  Guillotière, 

BocuzE,   7,   avenue  du   Parc. 

Bombes  de  Villehs,  lieutenanl   (l'l>tat-major,   44.   quai   Gailleton. 

Bonaparte  (prince  Bolandj,  10,  avenue  d'Iéna,   16^  Paris. 

Bonhomme  (P.),  i45,  cours  Lafayette. 

BoNNAMouR,  20  bis,  ruc  Godefroy. 

Bonnet  (E.),  ingénieur,   i,  quai  de  la  Guillotière. 

Bonnet  (Amédée),  étudiant  en  médecine,   i.  quai  de  la  Guillotière. 

Bonnet  (J.-B.),  ii,  rue  Constantine. 

BoRY,   49,   cours   Gambetta. 

BoLFFiER,  8,  place  Saint-Clair. 

Bouquet,  6,  rue  de  la  Bourse. 

BouRGEOT,  21,  rue  Sala. 

BouRJAiLLAT,    i3,   cours   Gambetta. 

BoussAND,  6,  quai  de  l'Hôpital. 
M""      BoussoN,   i48,  rue  de  Vendôme. 
MM.  BouTAN,  55,  boulevard  du  Nord. 

Bouteille,   à   Saint-Rambert-l'Ile-Barbe. 

BouvERET  (D""),  médecin  des  hôpitaux,  9,  quai  de  l'Hôpital. 

Bouvier,  25,  avenue  de  Noailles. 

Bouvier  (E.),  professeur  à  la  FacuHé  de  droit,   i8(),  avenue  de  Saxe. 

Bouvier-Bangillon,  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  28,  quai  Claude- 
Bernard. 
M""     BoYÉ,  9,  avenue  Berthelot. 
MM.  Breittmayer,  8,  quai  de  l'Est. 

Brésard-Néel,  2,  place  de  la  Miséricorde. 
Brizon,  118,  rue  de  Sèze. 

Broliquier,   17,  rue  du  Bât-d "Argent. 
M"'      Brosset-Hegkel,  33,  avenue  de  Noailles. 
.MM.   Brosset-Heckel,  56,  avenue  de  Noailles. 

Brosset-Heckel,  4,  rue  Auguste-Comte. 
M"'     Brouzet,  38,  rue  Victor-Hugo. 
MM.  Brunner,  61,  rue  Pierre-Corneille. 

Brouilhet,  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  127,  rue  Pierre-Corneille. 
Brunot,   professeur   à    la    Sorbonne,    io5,   boulevard   Saint-Michel,    6*, 

Paris. 
Bruyas  (Paul),  73.  rue  Pierre-Corneille. 
BucHE,  professeur  au  Lycée  de  Lyon,  8,  ruc  de  Lorraine; 
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MM.   Blull,  iirchitecte,  3o,  quai  Saiiit-Vinceiil. 
BuiiELLE,  ingéiiiem-  civil,  i,  rue  Vaubecour. 
BussAT  (_J,),  29,  rue  de  Sully. 
BusQUET,  avocat,  229,  avenue  de  Saxe. 

Cahuzac,  27,  avenue  de  Noailles. 

Caillemer,   doyen   honoraire  de  la   Faculté  de  droit,   3i,  rue  Victor- 
Hugo. 

Caillet,  instituteur,  à  Décines-Charpieu  (Isère). 
M"      Calenborn,  étudiante,  6,  rue  de  la  Barre. 
MM.  Cambefort   (O.),   banquier,    i3,    rue   de    la    République. 

Cambefort  (G.),  4,  rue  de  la  République. 

Cambefort  (Ch.),  58,  rue  de  la  Boëtie,  8*,  Paris. 

Cambon,  39,  rue  Centrale. 

Caron  (Charles),  89,  avenue  de  Saxe. 

Carret  (J.),  industriel,  9,  rue  de  Bonnel. 

Casati,  3i,  rue  Ferrandière. 

Casati-Brochier,  I,  rue  Alphonse-Fochier. 

Cazeneuve,   professeur   à   la   Faculté   de   médecine,   sénateur,    17,   rue 
Duroc,   7*,  Paris. 

Chabot,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  48,  cours  Vitton. 

Chaboud,  95,  rue  Duguesclin. 

CuAI^E,  avoué,  90,  rue  de  l'Hôtel-de-Ville. 

Chaîne,  notaire,   i5,  rue  Emile-Zola. 
M"      Chai>treuil,   directrice  de   l'école  primaire   supérieure,   8,  rue  d'Au- 
vergne. 

Chamonard   (Henri),    37,    quai    Gailleton. 
M"'     Chantre  (Ed.),  53,  boulevard  du  Nord. 
MM.  Chantre  (Claudius),   71,   rue  de   la   République. 

Chappuis  (Cl.),  176,  avenue  de  Saxe.  ♦ 

Chapotot,  docteur  en  médecine,  75,  avenue  de  Saxe. 

Charbon,  notaire,  60,  avenue  de  Noailles. 

Charléty,  directeur  de  l'Enseignement,  à  Tunis. 

Charvolin  (Michel),  8,  rue  Barrème. 

Chastel,  vice-président  du  Tribunal,  16,  rue  Duquesne. 

Chatin,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  33,  place  Bellecour. 

Chaumier  (D""),  9,  rue  Sala. 

Chazette,  avocat  à  la  Cour,  9,  place  des  Terreaux. 

Cherfils,   ioi,  rue  Duguesclin. 
M""      Chevalier,  -i,  rue  Martin. 

M.      Chevalier- JoLY,  conseiller  à  la  Cour  d'appel,  17,  cours  d'Herbouville. 
M""     Chivat,  6,  place  des  Jacobins. 
MM.  Chomel,  architecte.   22,  rue  Constantine. 

CiNQuiN,  étudiant  en  droit,  7,  rue  de  la  Platière. 

Claraz,   56,  avenue  de  Noailles. 

Clayette  (Pierre),   74,  rue  Vendôme. 

Clédat,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  29,  rue  Molière. 
M'"     Clérino,  villa  Clérina,  à  Saint-Cyr-au-Mont-d'Or. 
MM.  Cluzet,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  282,  avenue  de  Saxe. 

CoHENDY,  professeur  à  la  Faculté  de  droit,   23,  quai  de  la  Guillotière. 

CoiGNET  (Jean),  vice-président  de  la  Chambre  de  commerce,   12,  quai 
des  Brotteaux. 
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.MM.   CoiJ-oMH,  :>.['>,  lue  Fiiiiikliii. 

(.loLLOMiijfc:  (_ue),    108,   rue  Troueliel. 

CoLLON  (G.)>  adininistiateur  des   Hospices,  58,  eours   Moiaud. 

C()U)ivNA  u'IsTRiA,  profcsseui'  au   Lycée  Cainol,   1^5,  boulevard  Males- 
herbes,    Paris,     17*. 

CoMPAVHii,  niend)re  de  l'iuslilul,  insi)ecleur  général  de  l'Enseignement 
secondaire,   80,  avenue   de   Hreteuil,    i5*,   à   Paris. 

CoNDAMiN  (D""),  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  89,  rue  Duquesne. 

CoNuoMiNE,  conseiller  à  la  Cour  d'appel,  87,  quai  Gailleton. 

CoNVEUT  (Philippe),  notaire.  Meximieux  (Ain). 

Coste-Labaume,    I,  cours  Vitton. 

Cote  (Claudius),  ;>3,  rue  du  Plat. 

Cotte  (Léon),  2,  quai  de  Retz. 

CoTTET  ET  Cie,  8,  rue  de  la  Bourse. 

CoTTiN,    119,   Grande-Rue,    à   Oullins. 

CoiLOMB,   pasteur,   12,  place   Puvis-de-Clia vannes. 

Colhant  (Maurice),  maître  de  conférences,   3,   chemin  du   Chancelier, 
Ecully  (Rhône). 
M°"      CouRjON,   i4,  rue  de  la  Barre. 

MM.  CouRMONT   (D""  Jules),   professeur   à   la    Faculté   de   médecine,   o/i,   quai 
Gailleton. 

CouRMONT  (D""  Paul),  34,  rue  Sainte-Hélène. 

CouTAGNE  (G.),  ingénieur,   29,  quai  des  Brotteaux. 

Couturier,  maître  de  conférences.  Faculté  des  sciences,    i4,  quai  de 
l'Est. 

C0VILLE,  recteur  de  l'Académie  de  (Mermont-Ferrand. 

Cox  (Raymond),  directeur  du  Musée  des  tissus,  Palais  du  Commerce. 

Craponne,  ingénieur,  9,  rue  ISala. 

Créti>-Perny,   i49,  avenue  de  Saxe. 

CuAZ  (Aug.),  avocat,  24  bis,  i)lace  Belleconr. 

Guilleret  (D""),   16,  rue  Emile-Zola. 

Cumin  (Louis),  (3,  rue  de  la  République. 

CuRiAL,    5,   rue   Constanline. 

CussET   (Denis),    i,   rue   Godefroy. 

CussET   (D""),   3,   quai   Saint-Clair. 

CuziN,  étudiant  en  lettres,  8,  quai  Claude-Bernard. 

CuziN  (D""),  329,  avenue  de  Saxe. 

Daillv,  9,  montée  Saint-Lauienl. 

Dalin,  i,  place  de  la  Miséricorde. 

Damour,  10,  rue  Paul-Chenavard. 

Daveh,  reijrésenlant  de  commerce,  /io,  rue  Mercière. 

Damu,  28,  quai  de  la  Guilloticre. 

L)h;uiLLY,  Chessy-les-Mines. 

Dkbolo  (Mai'cel),   3^   rue   Présidenl-Carnot. 

De  Hansy,  227  bis,  avenue  de  Saxe. 

Déléant,  117,  rue  Pierre-Corneille. 

Dklerce,  85,  cours  Gambetla. 

Deleuze  (M.),  2,  place  Saint-Jean. 
M""  Della-Tana,  i35,  avenue  de  Saxe. 
MM.  Delorière,  administrateur  des  Hospices,  16,  quai  des  Brotteaux. 

Delon  (Jean),   i3,  place  Puvis-de-Chavannes. 
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M.M.  Delukk  (^Eniilej ,  agent  de  change,  2,  place  de  la  Bourse. 

Demangk,  55,  rue  Auguste-Comte. 

Demeure,  io,  rue  de  l'Hôtel-de-Ville. 

Demours  (Pierre),  docteur  en  droit,  à  Saint-Germaiu-sur-rAibresle. 

Dems,  25,  boulevard  du  Nord. 

Depéhet.  doyen  de  la  Faculté  des  sciences,  -j'i,  roule  de  Sain-Bel,  TUs- 
sin-la-Demi-Lune. 

Deschamps,  conseiller  à  la  Cour  d'appel,  20,  rue  Malesherbes. 

Desjlzeur,   ingénieur,   07,   cours   du   Midi. 

Desmarocx  (D""),  ^7,  rue  Cuvier. 

DÉTROYAT,  ancien  administrateur  des  Hospices,  45,  quai  Gailleton. 

Deval  (Gustave),  45,  avenue  de  Xoailles. 

Devay,  négociant,  8,  rue  Sala. 
M""    Devèze  (L.),  74,  rue  de  Créqui. 

Devienne,  i,  rue  Vaubecour. 
MM.  Deyme,  36,  rue  de  la  Thibaudière. 

DiEDERicus   (J.),    II,   quai   des   Brotteaux 

DiETz  (Gaston),  S,  quai  des  Brotteaux. 

DoLBEAU  (M.),  25,  rue  Malesherbes. 

DoNCiEUX  (Louis),  préparateur  à  la  Faculté  des  sciences,  3,  rue  de  Ja- 
rente. 

DoK  (D*"),  55,  montée  de  la  Boucle. 

DoR  (D""  Louis),  (j,  rue  Président-Carnol. 

DoRMER,   3,   rue   Fénelon. 

DoYON  (^Maurice),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  0,  place  Garnot. 

Dlbois  (A.),  i5,  rue  Centrale. 

Dlbkeuil,  avocat,  5,  rue  du  Peyrat. 

DuBRELiL  (D""),  53.  rue  de  la  Charité. 

Duc  (André),  chemin  des  Merlues,  3,  à  Oullins. 

DuFouRT  (D""),  4o,  rue  du  Plat. 

DuiMAs  (D""),  6,  rue  Auguste-Comte. 
M""    DuMAREsT,   1,  place  Puvis-de-Chavannes. 

DuMONT,  27,  rue  Cavenne. 

Dupont,  ancienne  montée,  à  Ecully. 
MM.  Durand  (Eug.),  45,  avenue  de  Noailles. 

DuRU  (Lucien),   11,  rue  des  Dahlias. 

DusEiGNEUR  (Maurice),  47.  avenue  de  Noailles. 

Dussuc  (H.),    i3,  quai  Saint-Clair. 

DuvEHNAY  (J.),  i5,  rue  de  Bourgogne. 

EcOUE    NORMALE    U 'INSTITUTEURS    DE    LyON. 

Ehrard,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres.  80,  rue  Molière. 

Elmer  (Daniel),   i3,  quai  des  Brotteaux. 

Emery  (Joseph),  4o,  quai  Jean-Jacques-Rousseau. 

Enjolras,  à  Saint-Fons. 
M°'     Etterlen,  6,  rue  Sala. 
MM.  Eymard  (Gaston),  4,  quai  des  Brotteaux^  • 

Fabia,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,   12,  place  Carnet. 
Fabre  (DO,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  i,  place  des  Jacobins; 
Fabre  (D''),  chirurgien  de  l'Hôtel-Dieu,  au  Puy. 
Faurax  (L.),  conseiller  gênerai.  5,  avenue  de  Noaillesi 


Li.sTK  i)i;s  .Mi;.Mhm:s  dk  i.a  socikti;  299 

MM.   Falue,  piofesîseui-  à  recule  \<''l('-iiiiiiii  r.   n.  m».-  d"  Al^'.'i  io. 

Fameh.  (-lutliant  on  droit.  5.   rue  do  Coiidô. 

Favieh,  g,  rue  de  Coudé. 

Favhe,   i33,  rue  de  Sully. 

FvvnE-GiLLY  (D"").  i>9,  couis  Morand. 

Fayolle  (J.),  pharmacien,   5o.  nie  do   la    P\iiiniido. 

Fea  (D'),  Saint-Cyr-au-Mont-d'Or. 

Ferli>  (Léon),  conseiller  à  la  Coui-  d'a|j|»cl.  x\.  a\oiuie  de  Saxe. 

Ferrand,  ingénieur.  .V|.  rue  Sainte-Héicnc. 

Ferhand    (Ferd.),    94,    cours    tJambotla. 

Ferham)  (Lucien),  8,  quai   des   Brolloaiix. 

FiNAZ,   45,   quai   (Jailletori. 
M'"     FiNAZ,  27.  quai  TiJsitt. 

MM.   FiRMERY.  inspecteur  général  de   rEnseignonient   secondaire.  87.   boule- 
vard Saint-Michel.  5*.   Paris. 

Flamme,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  9,  quai  Claude- Bernard. 

Fleury,  colonel  du   a*  dragons.   i5.  avenue  de  Noailles. 

Florence,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  68,  chemin  des  Gran- 
des-Terres. 
Floquet  (Régis),  étudiant.  (J.  quai  Saint-Clair. 
Flouirac,   juge   au   Tribunal    de   Castellane   (Basses-Alpes). 
Flurer,  doyen  de  la  Faculté  de  droit.  G.  place  Ollier. 
Fontaine,  professeur  cl    doyen   lionoinire  de  la   Faculté  des  lettres,   53 

rue  Molicre. 
Fontaine,  20,  avenue  <lc  Noailles. 
FoNTANEL  (D''),   II,  rue  Honiarin. 

FoLRNiER  (Société  anonyme  de  l'Agence),  i4.  rue  Confort. 
Frachon.  5.  place  d'Helvétie. 
François,  docteur  en  droit,  3.  quai  des  Célestins. 
François  (Adolphe).    i4.   quai   Claude-Bernard. 
Frécon  (Paul),  25.  avenue  de  Noailles. 
Friedlaendeh,  i.  rue  de  rHôtel-de-Ville. 
Froment,  29,  avenue  de  Noailles. 
Froment  (D^),  9,  cours  Morand. 
Frlctls.  négociant,   5.  quai   Saint-Clair. 

M'"     Gaciie,    7.  rue  Tromliot. 

M"'     Gacogne,  (Henri),  3o.  rue  du  Plat. 

M.      Gagneur,   22.   quai   des   Brotteaux. 

M"'     Gailleton,   71,   rue   de   la   République. 

MM.  Gallavardin  rD"-).  médecin  des  hôpitaux,  il.  quai  de  rilôpital. 

Galland,  avocat.   2,   rue  des  Célestins. 

Gallet,   instituteur,   chemin    de   Cusset,    Villeurbanne. 

Gangolphe,  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine.   i5.  place  Bellecour. 

Garin.   avocat,  président    de   l'Enseignement   professionnel  du   Rhône, 
7,    place    Bellecour. 

Garioux   (Nizier),    2,    rue    Saint-Côme. 
M"'     Garriod  (Henri).  55,  rue  Auguste-Comte. 
MM.  Garnot  (Paul),   11.  quai  de  la  Pêcherie. 

Garraud,  professeur  à  la   Faculté  de  droit,   79,  place  des  Jacobins. 

Geneste,  architecte,  Cap-d'Ail  (Alpes-Maritimes). 

Gentil  (C),  17,  rue  Centrale. 

Amis  Univ.,  xxiii.  22 
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MM.  Ge.nsoll  (P.).  4a.  rue  Vaubecour. 

Georg,  libraire,  passage  de  l'Hôtel-Dieu. 
M"'      GÉWARD.   inslitutrice.  35.  cours  Gambetta. 
MM.  GÉRARD,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  70,  rue  de  Grillon. 

Gérard-Jacquier,    i,    quai   de   la    Pêcherie. 

Gérard  (^Marc).  cludiant.   i3.  quai  de  la  Guillotière. 

Gilardin,  conseiller  honoraire  à  la  Cour,  01,  place  Bellecour. 

GiLLET  (Paul),  9,  quai  de  Serin. 

GiLLET  (Charles),  9,  quai  de  Serin. 

GiLOT  (A'iclor),  21,  boulevard  Victor-Hugo,  à  Mustapha  (Alger). 

GiNDRE  (Ludovic),  (),  place  Bellecour. 

GiNOLX,  inspecteur  d'Académie,  à  Saint-Etienne. 
M"     GiRARD-CoNDAMiN.    iS,   i^lace    Morand. 

(ÙRARDON  (Henri),   5,   quai   des   Brotteaux. 
MM.  GiRALD  (Gabriel),  6,  rue  Duquesne. 

GiRALD  (Edouard),   30,   quai   Gailleton. 

GiRAUD  (Marcel),  étudiant,  45.  rue  Malesherbes. 

Giraud-Teulon,  à  la  Mulatière. 

GiscLON,   4o,  rue  Victor-Hugo. 

GiuLiAM    (D''),    44.    rue    Victor-Hugo. 

GoDART.  docteur  en   droit,   député  du   Rhône.    12.   rue   Hippolyte-Flan- 
drin. 

GoDiNOT  (Em.),  9,  quai  Tilsitt. 

GoiFFON,  I,  boulevard  du  Nord. 

GoMN,   3(3.   rue   Malesherbes. 

(îoNNON,  pharmacien.  i4.  rue  Victor-Hugo. 

GoLLLioLD   (D"").   7.   quai   Tilsitt. 

GoLRD.  député  du  Rhône.  34.  place  Bellecour. 

GouRJL,  conseiller  général,  (54,  rue  de  la  République. 

GouTORBE,   16   bis,  rue  Gasparin. 

GoYARD  (Auguste),  28,  rue  de  la  République. 

Grand  (D*"),   Ars-en-Ré  (Charente-Inférieure). 

Grandclément  (D""),  7,  place  Bellecour. 

Granet,  4,  place  d'Ainay. 

Grasset,   professeur  à   la   Faculté   de   médecine,   6,   rue  Jean- Jacques 
Rousseau.  Montpellier. 

Grellet-Dlmazeau,   avocat    général.    10.    rue   du    Plat. 

Grémion-Menlav  (D"").  2,  place  du  Petit-Change. 

Gros  (D*").  48.  cours  Morand. 

Gros.   49,   rue   de   la    République. 
M"*     Gros,   67,   avenue   de   Noailles. 
MM.  Grolès.   i()(i.  avenue  de  Scixe. 

Grlber,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres.  77,  avenue  de  Saxe. 
M"'      Glellin,   32,   cours   Lafayette. 
MM.  Gléneau  (P.),  fabricant,  45,  avenue  de  Noailles. 

GuÉRiN  (Ferdinand),  4,  quai  de  Retz. 

GuEx,  3o,  rue  Sainte-Hélène.  • 

GuiART,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  36,  quai  Gailleton. 

Guichard,  avoué,  4,  rue  des  Célestins. 

GuiGARD,   ingénieur,    10,   chemin   de   la   Belle- Allemande. 

GuiLLiERMON»,   19.  ruc  de   la   Bépublique. 

Gi  n.i.oT,   notaire,  4.  place  des  Jacobins, 
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MM.    (il  iMKi    (i;.i.    I,   plaie  àv   la    MisiTicdide. 

(.iuisK  (Louis),  46,  quai  Saiut-Vinceul. 

Gltmann  (H.),   9,   boulevard   du   \ord. 

Gltman.n  (^Ferdinand),   lo,  quai  Saint-Clair. 

Gi.TTMANN  (Otto),   a,   cours  d'Herbouville. 
.M""    Glïtingeh,    12,   i)lace    Puvis-de-Chavannes. 

Guy-Delorme,  3,  place  Puvis-de-Chavannes. 
MM.  Guy,    121,   rue  Pierre-Corneille. 

Hartaut  (C),  négociant,   10,  montée  des  Carmélites. 

Harward-College,   Cambridge,   Massachusets. 

Harwood,  i33,  cours  Gambetta. 

Heinrich-Christian,   96,   avenue  de  Saxe. 
M"       Henry,   27^,  avenue  de  Saxe. 
MM.   IloEPLi  (J.-H.),  5,  rue  Louis-Vittet. 

HoFFET  (H.),  chez  M.  Charbonnier,  6,  rue  du  Bât-d'Argent. 

IIoFFHER,   i37,  avenue  de  Saxe. 

HoLSTEiN,   administrateur   du   Comptoir   National   d'Escompte  et  admi- 
nistrateur des  Hospices,  11,  rue  du  Bât-d'Argent. 

Horand  (D'")»  99,  rue  de  l'Hôtel-de- Ville. 

HoRLUc  (Pierre),  professeur  au  Lycée,  45,  rue  Malesherbes. 

HuGouNENQ   (D''),    doyen    de    la    Faculté   de    médecine,    17,    avenue    de 
Noailles.' 

Huguet  (Ed.),  avocat,  29,  rue  Gasparin. 

Huvelin,  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  269,  grande  rue  d'Oullins. 

MM.  Illaire,  9,  quai  de  l'Est. 

In-Albon,    163   rue  Malesherbes. 

Isaac   (Aug.),   président  de  la   Chambre   de  commerce,    12,   quai   des 

Brotteaux. 
Isaac  (Louis),  5,  quai  de  la  Guillotière. 
Isaac  (Imbert),  33,  boulevard  du  Nord. 
IsiDOR,  33,  avenue  de  Noailles. 
IsNARD,    à    Fontaines-sur-Saône. 

Jaboulay  (D''),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  54,  rue  de  la  Ré- 
publique. 

Jacob  (D""  Maurice),  5,  rue  Childebert. 

Jacquemont,  71,  avenue  de  Saxe. 

Jacquet  (A.),  25,  cours  de  la  Liberté. 
M"'     Jalon,   4,  rue  de  Bonald. 
M.      Jamin  (D''),  i4,  rue  Emile-Zola. 
M""     Jandin,   60,   cours   Morand. 
MM.  Janné,  46,  Grande-Rue,  à  Oullins. 

Jarrige,  professeur  honoraire  au  Lycée  de   Lyon,   5,  rue  Pierre-Cor- 
neille. 

Jarrosson  (M.),  5i,  avenue  de  Noailles. 
M""     JoANNARD,  I,  quai  des  Brotteaux. 
MM.  JoLY,  9,  cours  de  la  Liberté. 

JoMAiN,  2,  rue  Octavio-Mey. 

JossERAND,  professeur  à  la  Faculté  de  droit.  39,  quai  Gailleton. 

JouBERT,  7.  quai  des  Etroits. 


302  SOCIKTI':  DES  AMIS  DE  L'L.NlVERSiTÉ 

MM.  JouBi.N,  retteur  de  rUniversité,  3o.  rue  Cuveiine. 
JuiLLARD,  8,  rue  Barrême. 

JuiLHE,  étudiant  en  médecine,  56,  avenue  de  Noailles. 
Julien,  Saint-Genis-Laval. 
JuLLiEN,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  g,  quai  de  la  Guillotière. 

KoEHLER,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  21).  chemin  du  Guilloud. 
Kœtschet,    ingénieur,    24,    quai    Claude-Bernard. 

Kleinclausz,   professeur  à   la   Faculté   des  lettres,   48,   rue   Pierre-Cor- 
neille. 
KijiMA,  consul  du  Japon,  ii5,  rue  Tronchet. 

Lacassagne,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  i,  place  Raspail. 

Lachard,  33,   avenue   de   Noailles. 

Lachomette  (de),  ingénieur,  4,  quai  de  la  Pêcherie. 

La  Croix-Laval  (de),   5.  quai  d'Occident. 

Lafon,    professeur    honoraire    à    la    FacuUé    des    sciences,    5,    rue    thi 
Juge-de-Paix. 

Lambert  (E.),  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Lyon,  6,  rue  Mo- 
lière. 

Lameire,   professeur  à   la   Faculté   de   droit,   3,   chemin   du   Signal,  à 
Sainte-Foy. 

Lang,  4i  iiie  Thimonnier. 

Lannois  (D*").  professeur  à  la  Faculté  de  médecine.   i4.  rue  Emile-Zola. 

Lai'rade   (V.   de),    10,  rue  de  Castries. 

Lapré\ote,  6,  rue  Basse-Combalot. 

Laroque,  68,  chemin  du  Vernay,  à  Caluire. 

Larousse,  directeur  du  Crédit  Foncier  de   France,   10.  quai   des   Brot- 
teaux. 

Laurard  (l)e),  directeur  de  la   Banque  de  France. 
M'"     Lascombe,  institutrice,  46,  rue  Saint-Jean. 
MM.  Lassara,  84,  avenue  de  Saxe. 

Latreille.  professeur  au  Lycée  Ampère,  6,  place  Morand. 
M""     Lebert,  29,  rue  des  Remparts-d'Ainay. 
MM.  Leclerc  (D''),  médecin  des  hôpitaux,   12,  rue  de  la  République. 

Legouis,  maître  de  conférences  à  la  Sorbonne,  Paris. 

Legramj,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  60,  a^enue  de  Noailles. 

Lehmainn,   I,  rue  du  Souvenir. 

Lehmann,   176,  avenue  de  Saxe. 

Lépjne  (Ph.),   i5,  place  des  Terreaux. 

LÉPiNE  (R.),   professeur  à   la   Facullc  de   iiiédccinc.    2.   place  Gailioloii. 

Leplant,  67,  rue  des  Maisons-Neuves,  Villeurbanne. 
M""     L'EplatteMer  (Jules),  56,  avenue  de  Noailles. 
MM.   Lesbre,  professeur  à  l'Ecole  Vétérinaire,  65.  a\euuo  de  Noiiilk><, 

Lestra,  notaire,  33,  avenue  de  Noailles. 

Letord  (Joseph),  notaire,  18,  rue  du  Bât-d'Ai'gent. 

LÉvY  (Marc),   professeur  à   l'Ecole  vétérinaire,    7,   rue  de   l'Ancienne- 
Préfecture. 

LÉVY,  receveur  des  finances  en  retraite,   3,   quai   Saint-Clair. 

Lévy-Schneider,   i)rofesseur  à   la   Faculté  des  lettres,    10,   cours  de   la 
Libertéi 
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M>L  LiiiNoN,  iiiicit'ii  pr(''.si(leiit   du  Tiibuiuil  île  commerce,    i/|0,  gnindi-   nie 
(le    la    (luillotière. 

LocAUi),  38,  quai  Gailletoii. 

Lœwe.mîaru,  consul  (rAllemagne,  07,  boulevard  du  Nord. 

Lombard,  29,  cours  Morand. 

LoMBARD-GÉHiN,  ingénieur,  90,  boulevard  de  la  Croix-Rousse. 

LonnEREAU,   ingénieur,   i,  place   Saint-Clair. 
M""    LoRE>Ti,   ;^8,   boulevard   des   Hirondelles. 

LoiBAT,   3o,   quai    Claude-Bernard. 
M.      Loris,  photographe  de  l'Université,  •?.,  iiie  .lacques-Moyron. 
-M'"      LovoN.   institutrice,    2,   rue   d'Algérie. 
AIM.  LoYON.   étudiant.   76,  rue  .Tacquard. 

LiMiÈRE  (Antoine),  à  la  Ciotat  (  Bouches-du-Rliône).. 

LrMiÈRE  (Auguste),   21.  rue  Saint-Victor.  Lyon-Monplaisir. 

Lumière  (Louis),  21,  rue  Saint-Victor,  Lyon-Monplaisir. 

Lyandrat.    7,    cours    Lafayette    prolongé. 

M"'     Macé,  32,  avenue  de  Noailles. 

MM.  Madimer,  administrateur  du  Crédit  Lyonnais,   16,  avenue  de  Noailles. 

Mallen,  avoué,  05.  rue  de  l'Hôtel-de-Ville. 
M"'      Mangim  (Félix),   i,  quai  de  l'Hôpital. 
MM.   Mangim  (Marc),   17^,   avenue  de   Saxe. 

Mangim  (Lucien),  rue  de   Bonnel. 

Mantelier,   3,  quai   Saint-Clair. 

Marais  (Baron  du),   10,  rue  des  Marronniers. 

Marduel,  9,  rue  Adélaïde-Perrin. 
M'"      Marchegay,  18,  chemin  des  Fontanières.  Sainte-Foy-lès-Lyon. 
MM.   Mariéjoi..  professeur  à  la  Faculté  des  lettres.  32.  cours  de  la  Liberté, 

Marmorat,  66,  boulevard  du  Nord. 

Marmorat  (Théophile),  3,  rue  de  Vendôme. 

Martin  (D*"),  chirurgien  dentiste,  3o.  rue  de  la  République. 

Martin.  90,  rue  Masséna. 

Martin,  peintre,   96,   avenue  de   Saxe. 

Martin.  7.  rue  de  Bonnel. 

Marthouret,   23,  quai  Claude- Bernard. 

Masson,  libraire.  6,  rue  de  la   République. 

Matheron,  ingénieur,   2,  montée  S<pur  Vinlly. 
M"*      Mai  REL,  61,  boulevard  du  Nord. 
MM.  Mai  REL  (J.),   12,  rue  des  Fantasques. 

Mai  REL  (François),   10,  rue  de  la   Charité. 

Mauvernay,  administrateur  des  Hospices.   2.   place  Morand. 

Mai  VERNAV  (Pierre),  i5,  quai  de  l'Est. 

Mawas  (Jacques),  étudiant  en  médecine,   i.  quai  Claude-Bernard. 

Mayet  (D""),  chargé  de  cours  à  la  Faculté  de«  «ciences.   i5.  rue  Emile- 
Zola.   ■ 

MÉLON,  19,  place  Tolozan.  • 

M""     MÉRA,  96,  avenue  de  Saxe. 
MM.   Mercier,  imprimeur.  94.  rue  de  rilôlel-de-Ville. 

Mettetal  (R.).  étudiant  en  médecine.   3.  rue  Charpenay. 

Mever  (Julius).   10.  quai  Saint-Clair. 
M°"      MiAi.oN,   5.   rue   Audran. 
M.       Mil  iiKL.   i'|.  quai  ilo   riiôpKal. 
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MM.  MicoLiEB,  avoué,  lo,  rue  de  la  Baire. 
Mignon,    io,   rue   Président-Carnot. 

MiLLARDON  (Henri),  étudiant  en  droit,  6,  quai  de  l'Hôpital. 
MiLLAUD,  sénateur  du  Rhône,  avenue  Kléber,  78,  Paris,  16®. 
MiLLEVOYE  (J.),   avocat  à  la  Cour  d'appel,    i4.   quai  de  l'Est. 
MiLLEVOYE   (J.),    avocat.    i3,    quai    de    l'Est. 
M'"     MiNGAT,   directrice  d'école,  avenue   Berthelot. 
M"*     Mistral,    5o,    rue    de    la    République. 
M.      Molard,  pharmacien.  26,  cours  Lafayette. 
M°'     Monnier,   21,  cours  du  Midi. 
AIM.  MoNOD,  pasteur,  i4,  rue  de  Margnolles,  à  Caluire. 

AIoNOYER.  professeur  honoraire  à  la  Faculté  de  médecine,   /|i.  rue  des 
Tournelles. 
M'"      MoNTAGNON,  ii5,  boulevaid  de  la  Croix-Rousse. 

MM.  Morand   (Marins),   secrétaire   de   la   Chambre   de   commerce.   Palais   du 
Commerce. 
MoRAT.  professeur  à   la   Faculté  de  médecine,    10.   place  des  Célestins. 
MoREL    (Henri),    a,    place   Gailleton. 
Morel-Cazeneuve,   i5,  rue  Chazières. 
M"'      MoREL  (Théodose),  87,  cours  d'Herbouville. 
MM.  MoTTARD,  9,  rue  Boissac. 

MouissET,   22,  quai  des  Brotteaux. 

MuMER  (Paul),  avoué  à  la  Cour,  170,  avenue  de  Saxe. 
Musée  historique  des  Tissus,  au  Palais  de  la  Bourse. 
MrsY  (Pierre),  62.  grande  rue  de  la  Croix-Rousse. 

M"'      Nathan,  3,  rue   Ali)lionse-Fochier. 

M.      Navarre  (D'"),   i.S.  rue  Emile-Zola. 

M'"     Naville,  56,  avenue  de  Noailles. 

MM.  Nicolas,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  19,  place  Morand. 

Nicolas,   iC,   lue   Franklin. 

NoAiLLE,   ii'i.  quai   Pierre-Scize. 

NoGuiER-ViENNois,    17,3,   grande   rue  de   la   Guillotière. 

Nové-Josserand  (D"").  professeur  agrégé  à   la   Faculté  de  médecine,  9, 
rue  des  Archers. 
M"'     NoYER-DuvAL,  5,  cours  Morand. 

MM.  Oberkampff    (Ernest),    administrateur    des    Hospices,    20,    avenue    de 
Noailles. 
Oberkampie  (H.).  9,  chemin  de  la  Dargoire,  Sainl-Banibert-l'Ile-Barbe. 
Observatoire    de    Saint-Genis-Laval. 

Offret,   professpui-    à   la    Faculté   des   sciences,   53,   chemin   des   Pins, 
Monplaisir. 
M'"     Oliviéri,  7,  chemin  Saint-Irénée. 
MM.  OixiF^R,  avocat  à  la  Cour  d'appel,  3,  quai  Gailleton. 
Onofrio.    II.   quai    des   Célestins. 

M"'*      Pac  (Marquise  (hO,   (V/1,   rue   Saint-Micliel. 
MM.   Pac.non  (Pierre),  3,  quai  d'Occident. 

Paradox- (.1.),  20,  quai  Fulchiron. 

Pariset  (E.).   an.   quai    Saint-Vincent. 
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MM.    IV\s(:\i.o>,    it>,   rue  du  (Jaict. 

Passot,  vice-président  du  Trihiiiial  civil,  48,  avenue  de  Noailles. 

Paijfique  (Martial),   '^.  rue   Alplionse-Fochior. 

Paviot  (D'),  professeui'  à   la   Facidti'  de  médecine,  /lO,  nie  de  la  Hépu- 

blique. 
Peiron,  avoué,  19,  rue  d'Algérie. 
Pklissieh,  80,  avenue  de  Saxe. 
Pelletier,  5,  rue  du  .Tardin-des-Plantes. 

Penot-Saim-Cyu,  directeur  de  l'Ecole  de  commerce,  3/i.  rue  de  la  Cha- 
rité. 
Permezel  (Henri),  3o  bis,  place  Bellecour. 
M""      PÉROUSSE.  4i,  rue  Sainte-Hélène. 

MM.   Perreax  ,   capitaine   en   retraite,   5,   quai   de   l'Hôpital. 
Perrin,  notaire  honoraire,  19,  cours  du  Midi. 
Perrin  (â.),  65,  rue  des  Maisons-Neuves,  Villeurbanne. 
Perrin  (Paul),  33,  boulevard  du  Nord. 

Perrot  (Paul),  villa  Perrot,  promenade  des   Anglais,  Nice. 
Perroud,  avocat,  16,  place  Bellecour. 

Petit,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  2,  rue  Tronchet. 
M'"     Petitjean,  2,  avenue  du  Doyenné. 
MM.  Philippe  (D^,  28,  rue  Grenette. 

PiATON,  ingénieur  civil,  hg,  rue  de  la  Bourse. 

Pic  (P.),  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  2,  place  Ollier. 

Pic  (A.),  médecin  des  hôpitaux,  professeur  à  la  Faculté,   43,  rue  de 

la  Bépublique. 
Pierret,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine.  2O5.  cours  Gambelta. 
M°"     PiÉRY,  5,  rue  Emile-Zola. 
MM.  PiGNAL,  capitaine,  i,  quai  des  Brotteaux. 

Pittion-Rossillon   (G.),   53,   rue   Auguste-Comte. 
PiTioT,  ingénieur  chimiste,  i.  rue  Charpenay. 
D""  PoLiCARD,   i,  place  Raspail. 

PoLLOssoN  (M.),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine.  5,  place  Bellecour. 
PoLLOssoN  (A.),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  8,  rue  du  Plat. 
Poncet,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  33,  place   Bellecour. 
PoNCET  (E.),  3i,  avenue  de  Noailles. 
M"      Poncet,  22,  quai  de  Bondy. 
M""    PoNCiN,   20,  rue  d'Enghien. 

PONDEVEAUX,      7,    TUC    NcUVe. 

PÔNE,  66,  cours  de  la  Liberté. 
M.      PoNSOT,  avoué,  i,  place  des  Jacobins. 
M""     Pontet,  20,  rue  Lafont. 

Porchère,  institutrice,  3,  avenue  Berthelot. 

Porte,    7,   rue   de   la   République. 
MM.  Porteret,  pharmacien  en  chef  à  l'Hôtel-Dieu. 

Poucet  (Casimir),  12,  quai  Saint-Vincent. 

PoujADE,  7,  rue  Molière. 

PouLLET,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  do  médecine.  io5.  grande  rue 

de   la   Guillotière.  . 

PouzET,  professeur  au  Lycée,  3o,  rue  de  l'Annonciade. 
Prandières  (de),  au  Point-du-Jour,  78,  chemin  des  Massues. 
Prévost,   182,   avenue   de   Saxe. 
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MM.  Qlintero  (D"").  2.  rue  Duquesne. 

Radex  (Etienne),  maison  Pelletier  frères,  7,  rue  de  la  République. 

Rascol,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,   i/|.  rue  Jarente. 

Ravier,   i,  quai  des  Brotteaux. 

Rebolrceai  .  7,  rue  Âlphonse-Foehier. 

Regaud  (F.),  avocat,  3i,  rue  Grenette. 

Regaud  (D'"  Cl.),  professeur  agi'égé  à  la  Faculté  de  médecine,  6,  place 
Ollier. 

Reglain  (A.),  17,  avenue  de  Noailles. 

Regnaud,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  22,  chemin  Saint-Irénée. 

Regnault  (M.),  19,  chemin  de  Vinatier,  à  Bron  (Rhône). 

Renaît,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  fi.  rue  de  l'Hôpital, 

Rey,   imprimeur-éditeur,   4,   rue  Gentil. 

Reynaud,   I   his,  chemin  de  Montauban. 
M'"      Reynaud,   4fi,   boulevard   de   la   Croix-Rousse. 
M"'      Reynaud,  liCi,  boulevard  de  la  Croix-Rousse. 
MM.  RiBOUD,  20,  rue  des  Capucins. 

RiBOUD  (Antoine),  ancien  administrateur  des  Hospices.  S.  quai  des  Brot- 
teaux. 
M"'     RiBouD  (Léon),  27,  quai  Tilsitt. 
MM.  Richard,  architecte,  5~,  rue  Galande,  Paris.  5*. 

Richard,  189,  avenue  de  Saxe. 

Riche,  préparateur  à  la  Faculté  des   sciences.  56,   avenue  de  Noailles. 

Richoud,  229.  avenue  de  Saxe. 

Rigal  (D""),   i5,  avenue  Berthelol. 

RiGOLLOT,  professeur  adjoint  à  la  Faculté  des  sciences.  /|3.  chemin  des 
Grandes-Terres. 

RiNCK,   2,   rue   Sainte-Hélène. 

RocHAix,  pharmacien,  ;>,  rue  Octavio-Mey. 

Rochas,    33.    quai    Claude-Bernard. 

RoGNiAT  (Louis),  architecte,  281,  avenue  de  Saxe. 

RoGNiAT  (Marcel),  étudiant,  i,  place  des  Jacobins. 

Roland,   52,   rue   de   Sèze. 

RoLLET,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  10,  rue  des  Archers. 

Roman  (A.),  17,  avenue  de  Noailles. 

Roman.  2,  quai  Saint-Clair. 

Roqle  (D"^),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine.  5,  place  de  la  Charité. 

RossET  (A.),  fabricant,  9,  rue  du  Griffon. 

RouBAUD,  professeur  au  Lycée  Ampère.  8.  place    Xnipère. 

RouGTER  (D''),  26,  place  Bellecour. 

RoussET,  avocat,  34,  rue  Victor-Hugo. 
M'"      RouvEYRE,    4.   qnai   Gaillelon. 
MM.  RoY  (Camille ).  74.  cours  de  la  Liberté. 

RiBELUN,  avocat,  19.  pince  Bellecour. 

RrPLiNGER.    professeur   au   Lycée.    12,   rue   Molière. 

Sabran  (Francis),  directein-  de  la  Caisse  d'Epargne,  i4.  l'ue  Gentil. 
Sagnon,  3,  rue  d'Egypte. 

Saint-Charles    (F.    de),    Saint-Etienne-la-Varennc    (Rhône). 
Saint-Laurent  (J.  de),   10,  rue  de  l'Abbaye-d'Ainay. 
Sainte-Marie-Perrin  (Antoine).   i3;  rue  du  Plat. 
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MM.    S\n(H.i\  i.lcaiii.  irii!(''niriir  en  rlicf  des  Foires  Moiriccs  ilii   lîliôiic,  li,  iiic 
de  Jussifu. 

SciiiRK,  professeur  au  Lycée,  35,  rue  Pieire-Coineille. 

ScHOEN  (A.),  ingénieur,  17,  rue  de  la  République. 

ScHULz  (Maurice),    i,  quai  de  l'Est. 

Secrétariat  de  la  Faculté  de  droit  de  Lyon,  i5,  quai  Claude-Bernard. 

SÉGUIN  (L.),  directeur  de  la  Compagnie  d\i  Gaz,  le  Mans. 

SÉLiGMANN,   i3,  cours  Lafayctte. 
M""      Senn,  5,  cours  Ganibetla. 

Séris,  directeur  adjoint   de  «   la  Foncière  »,   12,  rue  de  la  Bourse,  Pa- 
ris,  5*. 

Serve-Briquet.    i,>.    quai    Saint-Clair. 

Sevoz,  42,  quai  Jayr. 
M°"      SiGAUD,   9,   cours  de   la   Liberté. 

Simon  (J.),   66,  rue   de   l'Université. 

Simon  (Pierre),  ingénieur  chimiste,  ^9,  rue  Victor-Hugo. 
M"'     SisLEY,  45,  cours  Morand. 

Société  de  Pharmacie,  Mairie  du  5*  arrondissement. 
MM.  SoRNAY  (Jean),  conseiller  général,  Villié-Morgon. 

SouBEYRAN,  avocat,  9,  rue  Pierre-Corneille. 

Soubeyran  (Daniel),   5i,  rue  Molière. 

SouBEYRAN  (Aug.),    45,   ruc   Malesherbes. 

SoucHON  (Lucien),  5.  place  de  la  Charité. 

SouppE,   notaire,   à    Pont-de-Vaux. 
M°'      Steiner-Pons  (Cil.).    12,   place  Puvis-de-Cha\annes. 
MM.  Stengelin,  chemin  de  la   Sauvegarde,  EcuUy. 

Strauss  (Otto),  77,  avenue  de  Saxe. 
M'"^      Suc,  8,  quai  de  l'Hôpital. 

MM.  Tahdy  (Joseph),   So,  cours  Morand. 

Ta\ernier,  ancien  bâtonnier  de  l'Ordre  des  avocats.  !^.  rue  des  Deux- 
Maisons. 

Tavermer,  ingénieur  en  ciief  des  ponts  et  chaussées,   7.  rue  de   Bon- 
ne!. 

TaverMer  (H.),  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  22,  cours  du  Midi. 

Teissier,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,   7,  rue  Boissac. 

Teste,   industriel,    18,  rue  de  la  Claire. 

Testenoire.  directeur  de  la  Condition  des  soies,  7,  rue  Saint-Polycarpe. 

Testenoire  (Ferd.\  8,  quai  d'Occident. 

Testut,  professeur  à   la   Faculté  de  médecine,   3.  avenue  de   la    lîiblin- 
tlièque. 

Tméhal.  ancien   adniinistrateui    des  Hospices,   i5,  cours  Gambetta. 

Thomas,  professeur  à  la  F'aculté  les  lettres,  85,  boulevard  du   Nord. 

ToLoT  (D''),  9,  rue  des  Archers. 
M"'     ToLOT.  96.  avenue  de  Saxe. 
MM.  Tresca  (Pierre),  Ecully  (Rhône). 

Tripier   (Raymond),    professeur   à    la    Faculté   de    médecine,    26,    quai 
Gailleton. 
M"'     Tronel,  80,  avenue  de  Saxe. 
M.      Truchot,  20,  rue  de  Sully. 

M""'    Ugnon,  i,  rue  Chazières. 
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M""    \.vciiKuu-\,  direcliice  honoraire  d'école  supérieure,  iS,  rue  de  l'Auiioii- 
ciade. 

Valayer,   29,  avenue  de  Noailles. 
MM.  Valayer  (Paul),  55,  boulevard  du  Nord. 

Valayer  (Auguste),  2,  rue  Tronchet. 

Vallet,  conseiller  à  la  Cour,  28,  avenue  de  Noailles. 

Van  Dam,  étudiant  en  médecine,  3o,  rue  Duquesne. 
M""    Varille,  12,  quai  de  la  Guillotière. 

Vavin,  6,  place  Carnot. 

Vérité,  24,  quai  Claude-Bernard. 

Vernay  (Jules),  4,  place  Sathonay. 

Verney,  docteur  en  droit,  4,  rue  du  Jardin-des-Plantes. 

Verzier  (Paul),  17,  rue  Auguste-Comte. 

Vessiot,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  4,  quai  des  Brotteaux. 

Veyrin  (Paul),  à  la  Société  Générale,  rue  de  la  République,  6. 

Vial  (M.),  i85,  avenue  de  Saxe. 

ViANNEY,   négociant  à  Trévoux. 

Vidal  (D''),  médecin  en  chef  du  sanatorium  Renée-Sabran,  à  Hyères. 

ViGiÈRE,  3,  quai  de  l'Est. 

ViGiÈRE,  53,  avenue  de  Noailles. 

ViGNON  (Léo),  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  chemin  de  Saint- 
Fulbert,   à   Monplaisir. 

ViLLARD   (Jules),   rue   Planit,   à    Sainte-Foy-les-Lyon. 

ViLLARD  (P.),  docteur  en  droit.  6,  quai  d'Occident. 

ViLLARDiÈRE   (A.    DE   la)  ,   26,   placc   Bellccour. 
M"'     ViLLARDiÈRE  (Edouard   de   la),   2,   place  Gensoul. 
MM.  ViLLEMAGNE,  45,  rue  Raulin. 

VioLLET  (D.),  8,  rue  du  Sentier. 

Vivien  (D""),  5,  cours  Romestang,  à  Vienne. 

VouRLOUD,   ingénieur,    i3,   quai   Claude-Bernard. 

VuLLioD,  70,  grande  rue  de  Cuire. 
M""      Vial,  3i,  rue  Malesherbes. 
MM.  Waddington,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  5,  place  d'Helvétie. 

Watteville  (M°'  de),   i5,  quai  Saint-Clair. 

Weill  (D""),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  38,  rue  Victor-Hugo. 

Weitz  (J.),  2,  rue  de  la  Méditerranée. 

Wenger   (F.),    27,    rue   d'Enghien. 

Wenker,  conseiller  à  la  Cour,  3,  place  Ollier. 

WiNCKLER  (C),   57,  grande  rue  de  Monplaisir. 
M"'     WiNCKLER  (Albert),  255,  cours  Gambetta. 
MM.  Wyler  (Emile),   109,  rue  Vendôme. 

Yvrard,   180,  boulevard  de  la  Croix-Rousse. 
M'"     Yvrard,  180,  boulevard  de  la  Croix-Rousse. 

M.      ZiNDEL,   125,  grande  rue  de  Cuire. 
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